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v cfFets &: les defordres que

cau.(èntles PafEons, puifqiie

la luftice que vous rendez-

n’a point de plus ordinaire

occupation qUe de les en-

tendre àc de les condamner;

Mais c’eft vnc chofe inouïe

que l’on vous en demande la

protedion 5
qu’6n les vueil-

le autorifer par vous meC-

mc 5 Et que l’on fe ferue de

voûre nom pour les faire

pâ0èr dans le Public ôc leur

'^nner vnc approbation ge-

nèfale.C’eft pourtant;M o n-

SEiGNEVR, ce que îe

fais aujourd’huy en vous dé-

"dianî- ^^t,Oitutage ; ie vous
"

"câçur des

^ cez
'

‘"'"-îv.-
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cez que jy reprcfentc ; ic dis

mefme que vous en eftcs en

quelque façon Fauteur
>
puif-

que Vos commandemens les

ont fait naiftre 5 Et par vnc

hardicfle qui na point d’ex-

emple 5
.

j’employc l’illuftrc

iiom desSegviers pout

cftre 1 appuy des vi^es , & les

fais paroiftrc au jour auec le

mefme auantage dont la ver-

tu fc tiendroit fort honorée^

Il eft vfay qu’ils ne font pas

de la nature de ceux qui cor-

rompent les mœurs &: qui

craignent la feueritè des loix:

Ce n’en font que les Images

&: les Figures
, qui peuuent

cftre feceuës com""'"* ' dles

^ des



des vMonftres & des Tyrans,

&C qui ne vous doiucnt pas

eftre moins agréables à voir,

^que les Portraits des vain-

cus ont accouftume de PellrQ
I.

anx vainqueurs. Mais quo)(

que nia témérité : deuiênne

par là moins oclieufe , ie voy

bien qu elle n’en eft pas plus

çxcufàble > Et que vous me
blafinerez toufiours d’auoic

prophané voftre Nom en le

méfiant parmy tant de de-

faus î d’auoir expofé a vos.

yeux des chofes dont l’art;

n’efl: guere moins vicieux

que la matière ; Et d’auoic

creu que ie pouuois vous di^

^e ebofe de npuueaa

V - . fur
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5^
Cas vn Aiçtvdonç vous îi^igijo^

^ *rez rien que le mauuaij viât

, ge^ S’il plaift neantmoinsi »

.. softre Grandeur de jTe^ fbu»
I i* - ».

Q
uenii^ ,qu elle . eft iobiet . dç

toutes mes penlecs >
que

g
ie ne- puis «rieîâ qui nt

y
porte les

. mai;quçs, de fes

J
bien-faits ; Et que ’m^ie

Q
les Tcmpeftes que ie fais voir

J.
icy , font les effets' du calme

,

g
de la tranquillitét qu elle

ma' procutèe ÿ^'Éllc verra

^
bien que c^eft:Citant par nc-

j.
ceflité que par eflcÊtion

,
que

^
ie luy confacre ce petit Ou-

. uragc ; Et que me: trouuarit

obligé de publier le reffenti-

m^çtque iaydes fanenrs ex-
' ^ *

'

trè-
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effets de les defordres que
caufèntles Paflîons, puifque

la luftice que vous rendez-

n a point de plus ordinaire

occupation qUe de les- en-

tendre 6c de les condamner;

Mais c’cft vnc chofe inouïe

que l’on vous en demande la

protedion 5
qu’6n les vueil-

le autorifer par vous meC-

me ; Et que l’on fc férue de

voûre norn pour les faire

pâ^r dans le Public 6c leur

'^nner vne approbation gc-

nefale.C’eftpourtant;M o n-

SEiGNEVR, ce que': îé

fais aujoiird’huy en vous dé-

dian»- Ou-irage *, ie vous

icj, .

’

^edeur des ex-



1

que

’ifqiic
,

ndez

tiairc

en-

mer:

ouïe

fêla

jeil-

ncf-

: de

lire

eur

(TC'
V

N-

ie

lé-

us

Z

çez que fy reprefente ; ie dis

mefme que vous en eftes en

quelque façon Tauteur
,
puif-

que vos commandemens les

ont fait naiftre ; Et par vnc

hardiclle qui n a point d’ex-

emple 5 j’employc rilluftre

nom desSegviers pour

eftre lappuy des vi^es , & les

fais paroiftre au jour auec le

incfme auantage dont la ver-

tu fc tiendroit fort honoréci.

Il eft vfay qu’ils ne font' pas

de la nature de ceux qui cor-

rompent les mœurs qui

craignent la feuerité des loix:

Ce n’en font que les Images

& les Figures
,
qui peuuent

eftre receuës com*^- '^ dles

^ des
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des -.Monftres Se des Tyrans,

&C qui ne vous doiucnc pas

eftre moins agréables à voir,

_que les Portraits des vainr

eus ont accouftume de l’çftr^

. aine vainqueurs. Mais quoj?

que ma témérité deuiènne

par là moins odieufe , ie voy

bien quelle n’en eft pas plus

çxculàblc > Et que vous me
blafinerez touliours d’auoic

prophané voftre Nom en le^

méfiant parmy tant de de-

faus ; d’auoir expofé à vos

yeux des chofes dont l’art;

n’eft guere moins vicieux

que la matière ; Et d’auoiç

cteu que ie ppuuois vous di-^

i*e " bhpft d.e,npuueati

fur
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yrans,

nt pas

i voir,

vain-

(’cftrfi

quoy

ienne

“voy

plus

: me

uoir

a le

de-

vos

art

:ü%

dit

ih

:r

fiir füiçt donii vous ii’ignp^
* rez rien que. le mauua4 VJ&t

ge^ S’il plaift neantmoins.i

yoftre Grandeur de jfe (bu*^

iienir quelle eft robiec\dç

toutes mes penlecs
j

que

ie ne puis rien -faites qui ne
porte les marques, de fcs

bien-faits J Et que ‘mefeie

les Tcmpeftes que ie fais voir

icy , font les effets' du calme
^

ôc de la tranquillité quelle

ma' procurée' r "Elle verra

bien que cTsft.Citant par ne-

ceflîté que par eilcéfion
,
que

ie luy confacrc ce petit Ou-
uragc ; Et que me trouuarit

obligé de publier le reffcnti-

nuïtjt que i’ay des fancnrs ex-



trcmcs donc clic m*a com-
blé , ic deuois * apprendre*

dans les PalGons violente^ la
*

maniéré d’exprimer celle que
iay d’eftrc toutema vie ^

!

MONSEIGNEVJCÿ

De Voftre Grandeur,

«

Lctrcs-humbic, trcs-obeïflànt^

& tres-fîdcllefèruiteur^

La Chambus.

AD,

i
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F ADVIS NECESSAIRE.
AV LECTEVK.

E, que je té donne icy ffeft

^
qtevne petite partie d'vn

grand dejfem , où je veux ex^

aminer les Pafions , les Ver^

tus& les Vices y les Mmrs &ies Coujlu^

mes des Peuples , les diuerfes Inclinations

des hommes , leurs Temperamens les

, 'Praits de leur vifage y- en vn mot yoàie

prétends mettre ce que la Medecine^- U
Morale & la Politique ont de pim rare&
depim excellent, le fcay bien que tu pen^

fis défia y qu’ily a de la téméritédans cet^

te entreprifi , quelle eft au dejfm de ines

forces 5 & qteil ny a pas d'apparence que

te puijfe venirà bout d’vu Ouurage , . dottt

Us moindres pièces ont efionné les pim

çrands Hommes des fiecles Paffe^, Mais

Digilizcd by Google



ceuxHjfont enclins. Enfin la cinquiè-

me* & la âérniere s'appelle Sj/Uogifii^

que 5
parce que fans fe feruir des fignes

particuliers qui ont accoufiüme' de dejt^

gner les mœurs des perfonnesy elle les def-

couure par difcours& par raifonmment„

Ce qui fe fait par deux moyens princt-*

faux -, Le premier ejî là connoijfance des

Temperamens 5 car fans fçauoir les
fi--,

gnes de ^Inclination que ton a pour la

Colere , pouruen que ton connoiffe

qu'vn homme eft bilieux , on peut dire

qu'il eft enclin a cette Taftton : Le fécond

eft le plus ingénieux , & fe tire de la

Connexion & de tencbaifhement que les

Tafiions & lés Habitudes ont entreües :

Ainfi quand 'on fiait qu'vn homme eft ti-

fnide^ on peut apurer qu'il a inclina-

tion à tauarice, qu'il eft artificieux&
difiimulé ,

qu'il a accotifttimé de parler

auec douceur & foumiftion , qu'il eft

foupçonneux ^ incrédule^ mauuaisamy^

(jy autres femblables. Et bien que ton ne

remarque point de fignes particuliers de

'toutes ces dcrnj^^:s qualités y onnelaip
''

' pas

Digilized by Googl



pas de juger qweües s'j miment
, farce

que ton a conneu le principe ctoà eüès

prennent leur origine. .

Voila les premiers traits fur lefquels

il faut conduire le Flan de ce grand O//-

urage que nom dejfeignons ; Car comme

toutes ces Réglés font fondées fur le rap^

port que les Hommes ont auec d’autres

chofes 5 il eft impofible de s’en bienfer--

u'tr , fi on n’a la connotffance de ces

chofes4à ; Et il eft inutile de dire que

quelqu’vn eft enclm a telle pafton ,

parce qu’il en a le Characlere
^ fi on

ne fait quel eft- ce Charadere.^ Il faut

donc faire autant de Traitez^ qu’il-

y

a de fondémens de ces Réglés generales ,

& diuifer- tout cet Ouurage en fept

Parties.

I, traitera des Charaderes des

Pafions^ des Vertml& des Vices.

La 1 l'y de la Nature des Animaux

qtn petiuentferuir a cettefeiehee.

La l îl; de la Beauté desHommes &
des Vmmes , cè* des inclinations qui les



. La IV-, delà différence des Corps &
des Mœurs des peuples,

La V, desTemperamens& des effets

quùb caufent dans lAme&fur le Corps,
|

La Vly de U Connexion que les Paff

Jîons& les Habitudes ont enttelles.

La Vil mettra en ordre tous les

fignes qui auront efté puifez, de cesgran^

des fources , en apprendra tvfage , &
donnera enfin l’Art de C o n-

1^0 I s T RE LES Hommes.
Après cela^ Le^eur, tu verras bien

|

paurquoy pay entrepris les Characfte- '

res des Paflîons , & poarquoy j'en

fais l'entrée & le frontijpice de mort

Ouurage. Mais parce que j'y tiens vn

ordre affe^ particulier
^

ie croy qu'il eft

encor à propos de te 'dire les raifons qui.

^ m'ont obligé à lefuittre.

le fuppofe donc que les Pafiions font

des moummens de l'Appétit ,
par leff

quels l'ame tafche de s'approcher du bien
,

^ de s'efioigner du mal
j Pt qu'il y a'

deux Appétits dans l'Homme , le Senfitif

^ l'inte^^f’^uel qui efi la. Volonté. Tou-



1

(J

Di

rs

i

f

liS

M

4
0‘

tli

tes les avions dé lAppétit Senjîtiffont.-

appellees Vafions j
dautant que Pâme

eji agitée par elles & que le. Corps pâ-

tit & *
s*altéré fenfibkment dans fes

moutiemens : Priais toutes les . actions de

la Volonté quoj que cefotent des mouuè-

rnens ,• ne portent pas le nom des Vaf

fions : Car elle en a de deux fortes , les

vnes qui ne fe font pas pour celui/ qui-

agit, mais pour autrui/ , comme font'

lès actions jufies & injufies Les autres

quifefont feulement pour celuj/ qui agity

telle qtveji tAmour , la Haine , tOr-

gueil & les autres mouuemens de la Vo-

lonté, Les premières, font fimplement

nommées Allions ou Operations : Lex

autres font appeüées Vafons > 'a caufè

de la reffemblance quelles ont auec les^

efrnotions de PAppétit. En effet , les mou- -

. iiemetts que la Volonté fait pour le bien

^ pour le mal qui la regardent
, font

tout-à-fait fembl0bles d ceux de PAp'-~

petit 5 fi on ne confidere point Paltéra-

iion du corps qui accompagne ces der-

mes , & qui ne fait point partie de

. .
M.-

by Google



ftnit de la fafion «V»

teffet : C^r volonté' apne & hait ,

yê réjotüt & s'/tttrijle , cr^î/wf ^ ejÿc-

1*^ f/c U mefme façon que. l'Appétit ^

& a comme luj fa partie- concupifcible

& irafcible, Qmj- qtcil en fait , les

Tapons Humaines , fait qtreüù< s^ejle-

uent dans la volonté y foit qtveües fe
j

forment dans l'appetit fenfitif , font de
j

deux fortes : Car les vues font Sim-
ples qui ne fe trouuent que dans la

partie Concupifcible ou dans tlr^fctble ;

Les autres font Mixtes qui procèdent des

dèux enfembk.
'

Les Simples cpi appartiennent a la

partie Concupifcible , regardent le bien ou

le mal frns confiderer sHly a de la diffi^

cultéà le rechercher ou a lefuir j &fonty

L’Amour.
• La Haine.

Le Deilr.

L’Auerfionr

Le Plaifîr. .
^

La Douleur.

telles qui appartiennent, à Pîrafcikïe
-y

con^
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tonfiderenf U difficulté qteiîy a à pour^

fiiiure le bien ou à s^ejîoigner du mal 5

dr font,

L*E/perance,

Le Defèfpoir.

La Èfardiefïè. •

La Crainte.
'

•

La Colere.
- Us P4j?w«f Mixtes krpks cotffidc^

râbles font ,

La Honte.

L’Impudence.

La Pitié.

Llndignadon.

L’Enuie.

L'Emulation.

La lalouiîe*

Le Repentir.

L'Eftonnemenr.

Car la Honte efi vn mejlange dis

la Douleur & de la Crainte que don^

ne Vînfamie, Llmpudence fe fait

du Ftaijtr & de la Hardiejfe que hn
a de faire des chofes des~fmneftes‘.

L’Indignation vient de la Colere
' '&

« »
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de ' la Douleur que Pm a de voir

qrriuer du bien ou du mal à ceux qui

en font indignes» La Pitié procédé dé

la Trijîejfe que les maux d^auiruj nous

font rejfentir , & de tApprebenfion de

tomber aux mefmes affliélibns» L’enuie

vient de la Douleur ér de qudque Def
ejpoir de pojfeder le Bien qià arriue à
s^èlquyn* Pour PEm\fiz.üon elle

naifi du re^et de n^auoir pas les per^*

feâions que Pon reconnoift aitx autres ,

& de Pejperarice- dy arriuer» La la-

louiîe if vne confufion dAmour , de

Haine , de Crainte & de pefeftoir.

Le Repentir vient de la Triftejfe que

Pon rejfent d'auoir malfait , & de Pefie-

ranee du pardon» p.nfin l’Eftonnement

eft mejlé de Surprife , de Crainte , de

Douleur y & de Defefpoir y comme ie fe^

ray voir dans les Charaderes de^cfjo-

cune de ces Payions, \
t

i
.
Suiuant cette Méthode , ie traitera^

premièrement des Pajftons Simples ,

tff de.0Jles qui font JMiixtes': Et

'
: .

parct
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^aru qicentre- les Vallons Simples ^ il

y en Or qui tendent au bien , Yautres

qui attaquent le mal , & d'autres qui

le fuyent j'ay creu qu'au lieu de les

ranger comme on fait ordinairement

auec kurs contraires , il ejloit plus k.

propos de les examiner en cet ordre y

parce que naturellement elles le gardent

en leur production , & que celles, d'vn

mefme genre fe tiennent ordinairement

compagnie j Et parce que leurs mouue^

mens ayant beaucoup de conuenance en-^

femble fe font connoifire Pvn Vautre y.

forment ainfi des ide'es de chaque

pajfm plus parfaites que fi on les mef*.

loit auec leurs contraires. Tu verras dont,

icy les Pajfions qui ont le bien pour ob^

jet
y ffauoir efi l’Amour , la loye f

fe Riz, le Defir, & l’Elperancei

Çar. ie ne confidere pas le comme/

vn pur effet corporel j
mais j'y comprend

lefinotion de l'ame qui le caufcy & eif :

cette confideration il peut paffer pouf -

Vite paffion particulière , & pour vn^

effece. de la loye, Ne t'arrefle pas pour-
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tant a cela , il efi indifferent pour mon

deffemque c en [oit m, ou que ce n^en

fait que l* effet : Il
jf

a beaucoup de cho^

fis que ie n^examine pas icj aiiec la fe^

mité de Hfchole : le diftingue quelque^

fois celles qu'elle n'a point feparées 5 ie

confonds fouuent celles qu'elle croit eftre

differentes. Cela ne m'arriue pourtant

Umâis que ie n'j fois contraint par la

neceffité de mon fuiet qui ne me permet

pas toufiours de m'eftendre , ou par le

defaut de nofire langue qui fe troum

pauure & Jlerile dans les difcours Dü-

gmatiques. Tu verras bien les endroits

où ie trahis fa pureté & fin elegancepar

les termes de la Medecine qu'elle rta pas

encore autorifez , & dont i'aj. .efié con-

traint de me feruir.

Au refie chaque Paffton fera diuifée

en quatre Parties La pre-

mière en fera voir ta defcription

,

La

fécondé montrera quelle efi fa nature,

La troifîefme quel mouuement elk

caufe dans les 'Efirits , & dans les Hu-

meurs. La quatriefiné defcouurira les

catifes

Digitizcd by Google



caiifes de tous fes effets. Il y en aura vne

cinquiefîne dans tAmour^ ou ie cherche

la l^tature de la Beauté en general , &
pourquojf elle fe fait ajmer. Teut-ejîre

que là & en beaucoup d’autres endroits^

tù ne trouueras pas toute la fatisfaélion

queju fen feras promife ^ & que tu me x

btafineras d*àuoir obfcurcy des chofes qui

fmblent fi claires , par des difficultés

dont on ne sejloit point encor aduifé»

Mais auant que de me condamner
, fou-

'

tiiens toy que ce que nous penfons le

mieux jçauoir. > efi fouuent ce que nous

connoiffons le moins j que la .meilleure

partie de nous-mefmes mus efi incon-

nue' J
que MUS en ignorons la nature&

les mouuemens , & qu’il efi b'ten diffi-

cile de pénétrer dans fes abyfines qu’on

ny rencontre de grandes obfcurites. ïy
ay .néanmoins porté toute la lumière

qu’il nia efié poffible ^ & fit 'te ne me
trompe, elle efi affes grande pour téfai-

re remarquer toutes les nouuelles obfer-

mt'wns que 'te penfe y auo'tr faites . Si

elles font 'tufies , 'te m’affeure que ta ne

Digilized by Google



les ejlimeras pas moins que ces nouueÜes

eftoiles que loua defcouuertes depuispeu^

putfque nous auons plus d'intereft à nous

connoiflre nom mefmes , que les cbofes

qui font hors de nous
,
Qm fi te rCj aj

' pas bien reüjft , ceft îotfiotirs beaucoup

d'auoir monfiré le chemin
,

ù‘ d’atioir

smrque les lieux où ilfaut aller,

• Ce n'efl pas pourtant què te crojt

• tfire le. premier qiù aie pris garde a ce

qui manquoit à l'entière connoïffance des

Pajfions Il y a eu tant de grands

fprtts qui ont trauaiüé fur cette matiez

re^ qu’il efi ’mpoffible quilsn'àyent veté

mieux que mojj ce.qu'il y falloit adiouf^

ter : Mais comme ce font dès Actions

communes a lame & au corps
, ^

_ qu il faut que la Médecine & la Philo^

fophie Morale fe fecourent l'vne Vautré
\

pour en parler bien exaèlement , il efi

^rriue que\ceux qui Vont voulu entred

prendre ne lès y ont pu employer toutes

deux , & que ceux qui le pouuoient

faire y ont eu d'autres deffeïns qui ks

fftt 'empefebe de nmdefcomrir U nai

tur&
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turt ÏÏé’ cès cnofes ^ dont le bon ou Tè

ntamats vftge fait tout le bon-heur ou

te ntal^heur Àe la vie. En èffet , fi ellei

font hkh réglés f eties forment les vér^-

THs '&conferuent la fiant/\ mais fi elles

iVènt dans i'exuz» , te font les fiources

4'oà les defiordres de lame & du eorps^

prennent leur origine
; Et qui voudra

confiderer tout ce grand nombre de ma^
ladies dont la vie des Hommes ejl à
tous moméns attaquée ^ & ces différent

tes manières par lefqueUes elle a de coufi-

tume de fie perdre , rien trouuera gue-*

re qui riait pour première caufie quel^

quvne des Fajfions de lame : De forte

que ie puis dire que les plus vtiles par^

m de la fiageffe & de la Médecine^

nom pas efié jufiques icj exaUement

traitées ; Et que fi ie leur aj voulu

donner
.
quelque partie de mes foins &

de mon petit trauail^ ie ne me fuispas

fi firtkjloigné de mon deuoir & de ma
profeffion , comme quelques-vns fiepour^

rotent imaginer. Enfin , quelque jùccez.

que putjfe mit mon emreprifie , elle
'

mérité
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fmsit à mon aduîs quelque étpprohA^

ùon ou quelque excufe : Et , Leâleury

il me faut [vne ou tautre four m*ohE* .

ger à la pourfuture. Envn mot, fi ton

jugement m*eft fauorable. Urne va don*

ner bien de la gloire & bien de U
peine.

LES

c-;;—
: 7 G. ogib



X

L E s '

CHARACTE-RES
DES PASSIONS.

Chapitre Premier.

^ebfont les Chartieres des Pajfçns

en genertsl,

A Nature ayant l’homme --

pour la vie Ciuile,ne s’eft pas con-
tente'e deluyauoir donné la lan-

gue pour defcouurir fcs inten-

tions
J

elle a encore voulu impri-
.

mer fur fon front & dans fes yeux

les Images de fes penfées
j
afin que s’il arriuoit

que fa pai'ole vint à démentir fon cœur, fon vifa-

ge peuft démentir fa pai'ole. En effeét quelques

fecrets que foient les mouuemens de fon ame

,

quelque foin qu’il prenne de les cacher ils ne
font pas plullofl former qu’ils paroiflTent fur fon

vifage
;
Et te trouble qu’ils y caufent eft quelque-'

fois fl grand
,
que l’on peut dire que ce font véri-

tablement des tempeftes qui font plus violantes

au riuage qu’cn pleine mierj Et que celuy qui donr.

A noit
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1 LESCnARACTERES
noit aduis de confultei* fon miroir dans la chole-

re ,
auoit raifon de croire que les paffions fe dc-

uoient mieux connoillre dans les yeux que dans
l’ame mefme. Mais ce qui eft de plus merueilleux,

les’ A£kions que la veiTu & le vice font naiftre fe

dcfcouurent delà mefme forte
j
Et bien que la

bont»? & la malice qu'elles ont , femblent n'auoir

point de commerce auec le coffps, elles luy en laif-

îênt pourtant iene fçay quelles imagesiÉt Hms que
rame-s’appcrçolue mefme de ce qu’elle fait', elle

dtfpofc les parties en telle maniéré, que parle

maintien & la contenance qu’elles prennent
, on

peut juger fi fes avions font bonnes ou mauuai-
fes. Enhn l’entendement ne fçauroit agir fi fe-

cretement que les fens ne s’en apperçoiuent : S’il

efleue fes penfées , s’il fo recueille en luy-mefme;
le regard deuient fixe, l'oreille n’entend point

,

il fe fait enfin vne generale fufpenfion des fens &;

du mouuement : Et foit que l’ame ne puifle vac-

quer en mefme temps à des fondions fi differen-

tes ; foit que la partie inferieure refpefte & ne
veuille pas deftoumer fa maiftrclTe, on connoift

que celle-cy eft occupée quand l’autre ne trauaille

point.

C’eft donc vne chofe certaine
,
que le corps

s’altere & fe change quand l’aine s’efmeut, & que
celle-cy ne fait pref^e point d'aftions qu’elle ne
luy en imprime les marques

,
que l’on péut ap-

peller Charafteres, puis qu’ils en font les eflFetSjSc

qu’ils èn portent l’image & la figure.

Or parce que la première rcgledelaPhyfiono-

mie eft fondée fur ces Charafteres , & q'u’elle s’en

fert pour dcfcouurir les inclinations
, affeurant

que ceux qui ont naturellement le mefme air & la

mefme contenance qui accompagnent les aitions
Morales , font enclins aux mefmes avions : Le
ikfiein que nous auons pris , veut que nous pro-

pofions
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D E 5 P AS s 1 O N s , C K A P. I. 3
pofions icy les Charafteres particuliers de toutes

les Paillons , & en fuite ceux des Vertus & des

Vices, Mais auparauant il faut fçauoir en quoy
confiftent ces Chaiafberes,, & quelles en font les

<aufes.

L E $ C H A'R ACTE R .E S des PalIIons 8c
des habitudes eftans les marques des mouuemens
& des defîeins de l’ame , en font aufll les effets,

«oszxme nous auons dit : mais parce qu’il y a deux
fortes de ces effets , ceux qui fe font en l’arae , ôc

ceux qui fe font fur le corps : H y a aufll deux
fortes de Charafteres , dont les vns font Moraux,

Sc les autres Corporels. Car,. fi l’on confidereva

homme qui eft en cholercj la violance paroifl

en toutes fes allions , fes paroles font pleines

d’injures Sc de menaces , il crie , il court , il ftap»

pe , la raifon & les remonfbaâces rgflfçncent, Sc

il ne connoift plus d’.anüs que ce^ ,qui fauo-

rifent fa pafllon . D’vn autre coffé fon vîfage s’en*

flamme , fes yeux eftincelent , fon front fe ride,

fes paroles s’entrecoupent, fa voix deuient af-

freufe , fon regard farouche , & tout fon main-
tien furieux. Voila donc deux fortes d’effets , Sz
deux fortes de Charaâeres,dont les vns confiûenc

aux a(5liions Morales , & les autres au changemenc

& en l’alteration du corps.

Il faut voir maintenant quelles font ces Aâions

^ quel efl: ce Changement: car toutes les Aâions
Morales ne peuuent pas feruir.de Charafteres, au-

trement il y en auroit qui feroient les Chara£ieres

d*ellcs-mefmes, puifque les Paffions & les Vertus

font des Aâions Morales.

Pour leuer cette difficulté , il faut remarquer

que l’effence des Aéiions humaines confifte dans

l’efmotion intérieure que l’objeâ: forme dans

l’appetit , & que toutes les cjiofes qui fe font ea
fuite « ne font, que des ruiffeaux qui découlent

A% de
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4. L E s C H A R A C T E R E s

de cette fource. Ainfi la Cholere n’eft rien qu*vn

appétit de vengeance
;
Et en fuite de cette efmo-

tion l’ame produit les adtions extérieures qui peu-

uent feruir à ce deflein > comme les menaces , les

coups & les autres violances que nous appelions

9 Charafteres ,
parce qu’elles expriment & defcou-

urent l’alteration & le mouuemeht intérieur de
I l’appetit.

Mais il y a encore icy vne autre chofe à confia

derer ;
c’cft que quand nous parlons des PalHons,

des Vertus ou des Vices , nous ne les conceuons
pas comme des qualitex ou des aâions (impies

j

mais comme des qualitez 6c des aâions comple-

pletes
,
qui font accompagnées de beaucoup d’au-

tres , & qui toutes neantmoins tendent à vne (in

principale que l’ame s’eft propofée. Car bien que

l’Amour, à proprement parler, ne foitquVne

(impie efmotion de l’ame
,
par laquelle elle s’vnit

à ce qui eft aymable : Ce n’eft pas là pourtant

l’idée entière que nous nous en formons ; Nous
/ la confiderons comme "vne Pailion qui a pour ob-

jcft la Beauté, &qui pour la polfeder employé
le defir , l’efperance , le plaifîr , &c : De mefme
*laluftice eft vne ferme volonté de rendre à cha-

amcequi luy appartient j
mais pourl’effeéluer

elle fe feit de la 'I^dence qui luy fait confiderer

la qualité des perfonnes, le temps, les lieux & les

autres circonîlances : Elle fe fert de la Tempe-
rance & de la Force pour modérer les paillons

qui viennent fouuent. trauerfer fon delTein : Et

bien que ce foient des aéliqns qui ne luy ap-

partiennent pas precifément, elle ne lailTe pas

de fe les approprier
,
parce qu’elles feruent à fa

fin principale. Or toutes ces aftions emprun-
tées & pofterieures font encore partie des Cha-
rafteres Moraux , parce qu’elles deiignent la

paftioü ou l’iiabitude principale qtii eft la

fouice
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fonrce & la première caufe d’où elles deri-

uent.

• Il y a bien plus de difficulté à dire en quoy con-
liftent les CharaÜeret Corporels ^ & quelle inten-

tion a la Nature en les formant. On void bien

que chaque Paffion apporte ie ne' fçay quel Air

fur le vifage , & que la vertu fait couler dans fes

avions vne certaine grâce & vne contenance

agréable qui ne fe trouue pas dans les vicieufes.

Mais comme onatousjours appellécela Leiene

ffay f il femble qu*on ait auffi voulu enfeigner

que l’onne pouuoit dire et que c’eft.Car ie fuppo-

fe> comme il eft véritable, que les Charaâeres que

nous cherchons , ne font autre chofe que V^Air

dont nous venons de parler: Orilfe trouue en

tant de chofes difFerentes,qu’il eft prefque impof-

üble de marquer ce qu’elles ont de commun , où
l’on puiffe ellablir fon eflence. Car il fe i-éncontra

le plus fouuent dans le mouuement des parties^

quelquesvns ont creu que i’^ir n’eftoit rien que
ce mouuement : Mais il eft bien certain qu’il y
a vn Air fixe & naturel , où les parties ne fe

meuuent point & qui n’eft pas vn effet des efmo-

tions de l’ame. Ainfi il y auroit plus d’apparence

que céc Air ne fuft autre chofe qu’vu certain

rapport des parties entr’elles
,
qui vient delà fi-

tuation qu’elles prennent quand elles fe, meuuent

ou qu’elles fe repofent. Mais cela ne fuffit pas

encore
,
puis que la Couleur qui n’efl point com-

prife dans ce rapport , fait partie de l’air du vifa-

ge ; & que la rougeur eft vn des principaux Cha-

raâeres de la honte , comme la pâleur l’eft de la

crainte. Cecy mefme accroift la difficulté
;
puis

qu’en definiffant la Beauté , on dit que c’eft vne
jufte proportion des parties accompagnée d’vno

couleur agréable & de la grâce j & que l’on con-

A 3
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€ LesCitaracteres
lidere la couleur & la grâce comme deux chofes

differentes; Car la Gi-acc n’eft autre chofe qu’vn
Air agréable , voire mefme Tvfagc l’applique fou-

uent à celuy qui ne l’eft pas
,
quand on die qu’vn

homme a mauuaife gi'acc; en ce cas la Grâce eft

vne mefme chofe que l’Air.

Pour fçauoir donc quel eft' cét ^Aîr menieilleux

où la ferenité& les orages de l’ame paroiflent
; H

faut premièrement remarquer que l’Air des pef-

fonnes fe reconnoift dans leurs portraits
j que la

grace d’vn beau vifage fe laiflfe exprimer par les

couleurs
; & qu’il faut par confequent que ce foit

quelque chofe qui s’arrefte & qui ne fuye point,

puis qu’il n’y a que les chofes fiables 5c perma-
nentes fiH- qui h Peinture ait du pouuoir , 5c que
de tous les objets vifibles , il n’y a que le motme-
ment qui ne s’airujettiflfe point au pinceau. Or il

eft impoftible de trouuer quelque chofe de fiable

qui foit commun aux chofes viuantes 5c à leurs

portraits
,
que la figure 5c la couleur des parties :

& partant il femble que c’eft là oiV l’Air doit eftre

plac^. Mais parce qu’il y a encore quelque autre

chofe dans la Grâce où la Peinture ne fçauroit at-

teindre , 5c qu’il y a vne certaine vinacité qu’elle

ne peut aiTefter fur fa toile
;

Il y a raifon potir

croire que le moiiuement fert encore à la g^ce

,

que c’eft luy qui rend la beauté viue ÔC picquan-

to , ÔC que fans luy ellç éft fade , morte ôc fans at-

traits. En effet on ne peut douter que le mouue-
inent des parties ne faffe quelque chofe de cette

Vluadt^
,

puis qu’il fait partie de leur perfe6lion.

Mais parce qtfapres qu’il eft cefTd , il y a encora

vn ie ne fçay quoy qui demeure fur le vifage
j 5c

que l’on Void briller dans les yeux vn certain ef-

clatquine defpend point de leur figure , de leur

mouucment ou de leur couleur
j II faut afleuré-

ont adjouflcr. a tout cela quelque fecrete in-

fluence
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fluence qui fe jette dans les yeux , & qui fe reV-

pande fur les parties du viiàge. Et fans doute apres

auoir bien recherché ce que fepeut eftre, on trou-

uera que ce font les efpnts que l’ame enuoye con-

tinuellement en ces lieux, & qui y laiflènt l’efclac

de la lumière naturelle qu’ils ont. Et de fait il y a

des vifages qui de près iêmblenc auoir la couleur

affez bonne, quidçlojng paroiflènt l’auonfort

mauuaife
;
parce que les efprits ne l’aninaent pas

& que l’efclat qu’ils luy donnent eft lî foible, que

lesefpeces n’enpeuuent eftre portées bienloing

& laiflènt ainfi celles de la couleur- plus ternies.

La Grate fe trouue donc dans, la couleur , dans

la figure & dans le mouuenpient des parties & des

efprits : mais cela ne veut pas pourtant dire que

. toutes ces chofes ibienc la Grâce ; car û eÛcs
' eftoient en d’autres fujets que dans l’homme , el-

! les ne feroient pas agréables j Ôc la couleur verte

i qui eft la plus parfaite de toutes , feroit vne dif-

I
formicé affreufe fi elle fa trouuoit fur vn vifage.

' Il faut donc que comme les Sons ne font pas
* agréables d’eux-mefmes , mais en tant qu’ils font

en certaine proportion
j toutes ces chofes aufli ne

faient agréables à la veué
,
que parce qu’elles font

dans vn certain rapport & vne certaine conue-

nance qui plaift aux- yeux & qui contente l’ame.

Pour connoiftre cette conucnance , il faut fça-

uoir qu’il y a deux fortes de Beauté en l’homme,
l’intelligible & la Senfible. La première n’efc au-

tre que la perfeéboH intérieure, c’eft à dire, le

jufte affemblage de toutes les facultez qui font

necclTaires à l’homme
,
pour faire les fondions

' aufquelles il eft defeiné: Et la Beauté fcnfible con-

fiftc aux difpofitions que doiuent auoir les Orga-

nes pour feruir à ces facultez. De forte que ce qui

rend la figure , la couleur & le mouuement agréa-

ble , eft la conuenancc que ces chofes ont auec la

' A.4,.
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Nature de l’homme : Car quelque belle couleur

,

quelque parfaite fig:ure qu’ayent les parties > quel-
ques reglex qu’en (bient les mouuemens ; s’ils ne
font conformes à fa Nature, ils ne fçauroient faire

Beauté ny Grâce , axi contraire ils cauferont de Ja

difformité & rendront le corps def-agreable. Or
quoy qu’il n’y ait peut-eftie que Dieu feul qui
connoifTe le principe de cette conformité , &
pourquoy les formes ont plus d’inclination pour
vne figure

,
pour vne couleur , ou pour tel autre

accident que pour vn autre : Il y a neantmoins
dans noftre ame des fèmences fecretes de cette
connoiflance

,
qui font caufe qu’elle ft plaifl en

ces objeéfs fans qu’elle en fçache la raifon : tout
de mefme qu’elle les trouue def-agreables

,
quand

la conucnance & la proportion qu’ils doiuenc

auoir ne s’y rencontrent pas.

On dira peut-eftre que ie confonds icy la Grâce
auec la Beauté

y mettant la Grâce dans la propor-

tion des parties & dans la Couleur
,
qui dans la

définition ordinaire de la Beauté font feparées de
la Glace. Mais j’eftime qu’il n’y a point d’incon-

uenient en cecy , & qu’il eft vray que tout ce qui
eft beau eft agréable,& que la proportion des par-

ties eftant belle , il faut qu’elle plaife aux yeux 5c
partant que la Grâce s’y trouue. Et de fait les An-
ciens qui eftoient plus fçauans que nous en ces

chofes, n’ont point fait cette différence, &onc
toujours mis les Grâces par tout où ils ont placé

la Beauté. Car bien qu’Ariftote ait dit que les Pe-
tits pouuoient eftrc gentils & agréables, mais que
l’on ne pouuoit les appeller Beaux : C’eft qu’il

parloit de 1^ Beauté entière & parfaite qui ne Ce

peut trouuer dans les petits corps , à caufe qu’ils

n’ont pas cette jufte grandeur qui conuientàla
perfeétion de l’homme.

Il y a pourtant quelque fondement de la diffé-

rence

/
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rence que l'on a mife depuis entre la Beauté& la

Grâce : Car comme la matière & la forme entrent

en la compolition de l’homme , on a mis la Beau-

té dans la figure & dans la couleur qui appartien-

nent à la matière -, 8c la Grâce dans les mouue-
mens qui font les effets de l’ame. Ce n’eft pas que
la Grâce ne fe trouue dans la couleur& dans la fi-

gure i ou que la Beauté ne foie dans les mouue-
mesis : Mais parce qu’elle eft plus excellente en

ceux-^ , à caufe que l’ame qui en eft le principe,

eft plus parfaite que la matière, & que l’aâion eft

la demiere perfeftion des chofes
j on a donné le

nom de Graet à la Beauté qui deuoit eftre la plus

agréable : quoy qu’en effeft il doiue eftre com-
mun à eout ce qui eft Beau -, 8c que la couleur , la

figure 8c le mouuement ayant chacun leur Beau-

té , doiuent auoir aulfi chacun leur Grâce parti-

culière.

Mais pour retourner à nofti*e fuieft, la Grâce

eft vne forte d’Air & ne dit rien dauantage que

cette conuenance& proportion dont nous auons

parlé: Car quand l'w/^ir eft accompagné de cette

proportion , il eft agréable.. De foite que en

general fe trouue dans les mefmes chofes que la

Grâce, & on le peut définir, Vnecertcdne qualttéex~

teriettre& finJtbU naifi de la figtke , couleur ir
mouuement det parties. Que fi l’on y adjoufte, que
ces trois chofes font proportionnées & confor-

mes à la perfeâion de l’homme , ce fera la défini-

tion de la Grâce.

Il faut neantmoins remarquerque V^yHr en cen-

taines rencontres paroift dauantage en l’vne do
ces trois chofes

,
qu’aux autres : Car celuy qui eft

fixe fle naturel , vient principalement de k figure

& de la fituation des parties : Celuy qui accom-
pagne les paftions dépend plus du mouuement 8C

de la couleur : Celuy des aâions vertueufes eft

A s
'



tO * L E s C H A R A CT E R E s

qut!qutfoi$ dans le repos, parce que la raîfon em-
pcfche les mouuemens qui ne feroient pa« con-
oenablesàla modération & à la quiétude- qu’elle

recherche : Telle cft la mine graue & modefte
;

telle eft la contenance d’vn homme qui médité &
qui penfe à de grandes chofes : Et il y a de l’appa-

rence que les vices qui font dans l’CXcex , ont vn
Air aitif& turbulent , & que ceux qui font dans
le défaut l’ont tout au contraire ; Ainii vn honmnfe
ardant fie précipité eÆ toujours en aélion s ôc le

pareflTeux cft immobile.

De plus , V^it paroift quelquefois plus en vne
partie qu’en vne aune ; Sc bien qu’il foit plus re-

marquable au vifage qu’en aucun autre lieu , il y
en a pourtant quelqu’vn qui appartient au mar-
cher, l’antre aux bris , fie l’autre à tout le coipa.

Noftre langue a efté plus heureufe à exprimer ces

différences que quelqu’autre que ce foit ; Car elle

ne s’eft pas contentée de fie de la Grâce , elle

y a adjoufté la Mine

,

la Contenance , le Maintien^ le

Oefieàc le Port. La Mine appartient principale-

ment au vifage
;
le Part au marcher, le Mainrien &

le Gefti aux bras ;
l’v^fr , la Gface 8c la Contenance

à tout le corps : Et comme le Port & le Gefle mar--

quent le mouuement , la Mine

,

le Maintien fie la

Contenance s’accommodent mieux auec le repos :

mais V^Air &la Grâce font communs à tous les

-

deux. Quoy qu’il en fait, qui fe troune

dans les Paillons & dans les AéHons Morales >

vient principalement, du Mouuement. Mais il

faut fçauoir quelle eft la cauft de ce Mouuement;
car de cette connoifianee dépend la plus grande

partie de ce que nous dirons en fuite ; Et j>arce

que cela paroiftra mieux dans les Paftlons , ce
fera par elles que nous en commencerons la re-

cherche.

Nous
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Nous auons défia dit > & nous ferons fouucnc

obligez de le repeter
j
Que les Paillons ne font

rien que des efmotions de l’appetit, par lefquclles

l’ame fe porte vçrs le bien & s’efloigne du mal :

Et comme elle a diuers prganes qui peuuent fer-

uiràcctte fin, elle les employé auill&les fait'

mouuoir conformement à fon intention. Or les

Eiprits font fans difficulté les premiers dont elle

fê Cèrt , à caufe qu’ils font les plus mobiles , de

qu’ils prennent leur naiflîmee au lieu mefme où
elle forme fesdeffeins: de forte qu’il nefaptpas' ^

s’eftonner s’ils font les premiers à les exefuter^

puis qu’ils femblent efire les premiers qui en ont

connoiflance.

L’ame porte donc les e/prits au dehors , & les'

refpand fur les parties exteiûeûtes, fi c’eft p’our ac-

cueillir le bien oupoiir s’oppoierau mal : Mais'

quand celuy-cy eft trop puiflîmt , & qu’elle ne fe

fent pas aflez forte pour luy refifter , elle les retire

au dedans & les renuoye au cœur. Or ce flux &
ce reflux apportent deux gi'ands changemens, par-

ce que les humeurs eftans.entraifnées aueceux,-.

.

leur aboi-d enfle & agite les parties & les peint

de la mefme couleur qu’elles ont ; Au contraire

leur fuite les abat, les fait paflir& les rend immo-
biles.

Une feroit pas peut-eftre inutile d’examiner"

icy fi chaque Paffion a vn particulier mouuemenc
d’efprits

j
& fi la Cholere les efmeut autrement

que la Honte , l’Amour , la loye & les autres qui

les portent au dehors ; Si la Peur les fait retirer au

dedans d’vne autre façon que la Haine, l’Auei-fioni

& la Douleur. Car fi cela eftoit véritable , & que

l’onpeuft connoiilre ces différences, ilyauroit-

bien plus de facilité qu’il n’y a-à defcouurir les

caufes de l’alteration qu’ils produifent. Pour moy
ie tiens ,

.

que puis qu’en chaque Palïion l’appetit
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a vne efmotion & vnc fin particulière, il faurqtie

les moyens dont il fe fert Ibient aufli particuliers;

& que le mouuement des efprits foit conforme à
l’intention qu’il a , & à l’agitation qu’il s’eft dbn-
né’c

; Et partant que celuy qui fe fait en vnePaf^
fion foit different de ceux qui fe font dans les zii-r

très. De forte qu’il eft fort vrayfemblable qu»en
l’vne ils' fe jettent auec impetuofud & à gros
boiiillons comme les torens

;
qu’en vne autre ils

coulent doucement comme font les riuieres
; Que

r^me les fait desborder , l’autre les retient dans
leurs bornes : Que tantoft leur cours eft droit , &
cantoft inefgal : Qu’enfin on peut dire que l’A-
mour les dilate , le Defir les eflance , la loye les

refpand, l’Efperance les tient fermes , l’Audace
les poufle, & que la Cholere les jette à gros bouil-
lons , & ainfi des autres , comme nous verrons
plus particulièrement dans les difeours des Paf-
fions. Bien qu’à direlevray, j’èftime quenof-
Treefpritn’eftpasaffex clair-voyant pourdifeer-

ner exaftement toutes ces différences , & qu’en
ce cas la feneftre de Momus luy feroit bien ne-
ceffaire.

Quoy qu’il en foit , l’ame ne fe contente pas
dans les Pallions d’agiter les efprits& les humeurs
de cette forte , elle fait encore mouuoir les parties

qui font capables du mouuemeht volontaire,

comme eftant celles qui font les plus puiffantes

pour rechercher ou pour embraffer le bien , èc
pour repouffer ou pourfiiïr le mal. Et pour en
parler véritablement , ce mouuement dés Efprits

eft fouuent vn fecours bien inutile à l’àme, & qui
fert plus à marquer fa précipitation & fonaueu-
glement, qu’à obtenir ce qu’elle s’eft propofé. €ar
quand ils fe jettent fur le vifage , elle le figure que .

c’eft elle-mefmc qui y accourt
; & que quand ils

fe retirent au cœur , c’eft elle aufli qui s’y va ca-

cher;
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cher

;
Quoy qu’elle foie défia au lieu où elle veuc

aborder > & qu’elle n’abandonne point celuy d’où
elle penfe s’efloigner. Et que ferc à l’animal que
les elprits & le fang aillent à la rencontre d’vne
chofe agréable

» puifque l’ame ny le corps ne &’en

approchent pas de plus près
, qu’ils ne s’vniflenc

? pas dauantage à elle , & que les fens font les feuls-

qui doiuent faire cette vnion ? On en peut dire de
œefme de la refiftance qu’elle penfe faire aux
maux qui fe prefentent : Car quel rapport y a-t-il

entre les efprits ÔCvne injure J Et quel effort peu-
uent-ils faire pour repouffer vn mal qui n’eft le

plus fouuent que dans l’opinion, qui quelque-fois
^

n’eft plus, ou qui mefme n’eft pas encore fait ?

Mais il n’en eft pas ainfi du mouuement volon-
tairejCaren effet les mains attirent& prennent ce

qui eft vtilej le corps fe pone vers ce quleft aima-

ble
J
II s’efloigne veritaWement de ce qui eft mau-

uaisj il fuit ou chaffe ce qui l’incommode.

Il eft vray qu’il y a quelques-vns de ces mouue-
mens où l’ame fe trompe aulîî bien qu’en celuy

des Efprits : Combien de pas perdus , de poftures

ridicules & de paroles inutiles dans lesPaffions ?

Que leur peuuent feruir ces diuers mouuemens de
tefte, ces differentes figures que le front, les yeux,

le nez & la bouche y forment? Il y a bien quelque

rapport aucc le deffein que l’ame s’eftpropofé,

puis qu’il eft certain qu’elle abbat les yeux dans

Honte comme fi elle vouloit fe cacher; Qu’elle les

efleue dans la Cholere comme fi cela feruoit à re-

pouflTer l’injure
; & qu’elle hauffe le nez dans le

Mefpris , comme fi elle vouloit cbaffer ce qu’elle

dédaigne. Mais il eft aifi^ de voir auffi qu’elle fe

trompe,& qucl’aueuglement & le trouble où elle

eft , luy fait employer des moyens qui ne feruenc

de rien à obtenir ce qu’elle defire.

Ce n’ett pas pourtant à dire qu’il la faille con-

A y damne»
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damner en tous ces mouuemens : U y en a beau-

coup qui arriuent fans qu’elle ait deflein de les

faire ; & quoy qu’ils ne foient pas contre fon in-

tention , ce n’clt pas neantmoins elle qui en eft la

caufe : C’eft par vne certaine necelTité qu’ils vien-

nent en fuite des mouuemens que l’ame excite au

dedans. Car on ne peut dire aucc l'aifon qu’elle fc

propofe dans la Cholere d’empefeher la refpira-

tion & la parole, d’enflammer le vifage,& de ren-
j

dre les yeux eftincelans ; Mais ce font des effets

qui viennent en fuite de l’agitatiOn des efprits.qui

fe jettent impetueüfeinent aux parties extérieures,

comme nous dirons.
^

Il eft aifé de voir par ce diftours non feule-

ment quelles font les caufes des mouuemens que
les Paflîons excitent , mais encore qui font ceux
qui font les Charafteres Moraux & ceux qui font

les Corporels. Car ceux que l’amc employé par

vne connoilfance claire & diftinfte pour obtenir

la fin qu’elle prétend en chaque Paflion , font les

Charafteres Moraux ; & ceux dont elle fe fert par

va pur inftinft , ou qui furuiennent fans qu’elle

ait intention de les £aire,font les Chara«fteres Cor-
porels ^ Car ces derniers font de deux fortes les

vns fe font par le commandement de l’amc, & les

autres par neceiLté
j
comme on verra plus parti-

'*CuIierement dans les difcouis fuiuans.

E. E 5
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Chapitre IL

’Amovr n’eft pas feulement la

foiirce de toutes les Paflions , elle

l’cll encore de tous les biens & de
tous les maux qui aiTiuent auxhom-
mcs. Sans elle les fciences ne fe-

roient point au monde , la vertu feroit fans fe-

ôateurs , & la focieté Ciuile feroitvn bien imagi-
naire. C’eft elle qui fait naiftre en nous le defir des •

belles chofes » qui nous les fait pofleder , & qui

par vn merueilleux enchantement
, nous change

&nous transforme en elles. Nous IU7 deuons .

tous les biens que nous polTedonS) elle nous peut

donner ceux qui nous manquent : Et û elle ne*

ehalTe les maux que cette vie entraifne neceflaire- -

ment auec fby,pour le moms-^lle les adoucit, elle

les rend mefmes agréables , & en ^t les inilru*

mens de noftre félicité.

Mais aufli c’eft elle qui corrompt les vertus,qui

ruine les focietez
,
qui fait mefprifer les arts

; Et ^

s’il eft vray qu’elle ait mis au monde ces excel-

lentes chofes , il lèmbleque ce ne foit que pour
ks en chafler. Cette noble vigueur qui porte l’e-

Iprit aux belles aûions
j
Ce feu diuin dont on dit

que l’ame eft reueftuë & qui l’efleue naturelle-

ment vers le Ciel, languit& s’efteint fous le poids

des chofes baffes & terreftres où cette paftion la

tient-
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rient arrcftée. C’eft elle enfin qui forme coûtes

les tempeftcs dont noftre vie eft agitée
;

Il n’y au-

roit point de Douleur, de Crainte ny de Defefpoir

a’il n’y auoit point d’Amour ; Et qui voudroit

confiderer de près toutes les Pafîlons , pourroit

facilement croire que ce ne font que de diuers

mouuemens qu’elle fe donne, & de differentes

figures qu’elle prend.

Or comme il n’y a gueres d’objets dont l’anoie

\ puiffe eftre touchée , qui ne foient capables d*ex-

^
citer cette PafiHon

j
Que les RichelTes , les Hon-

' neurs , les Plaifirs, en vn mot tous les biens faux
& véritables la peuuent efmouuoir ; Nous ne
voulons pas icy desbroüiller ce grand Chaos &
noftre delTein ne nous permet pas de parler d'Vne

autre forte d’Amour que de celle que la Beauté

fait naiftre dans l’appetit.

Ce n’eft pas pourtant vne petite entreprilê quel-

que fecours que npus ayent donné ces grands

Hommes du temps paffé , & quelque effort que
nous ayons défia fait pour en defcouurir l’origi-

ne, nous fommes contraints d’auoüer qu’il y a

quelque chofe de diuin en elle où noftre efprit ne
fçauroit atteindre , & que la Pauureté qui fe trou-

ue comme on dit à fà nailfance , fe rencontre aullî

dans nos penfées quand nous en voulons parler.

Que s’il eftoit mefme neceffaire d’en marquer

tous les effets, on conteroit pluftoft les vagues de

la mer que les mouuemens qu’elle forme dans

l’ame ; Et la chaleur ne produit & ne corrompt

pas plus de chofes au morûie que l’Amour y. caufê

de bonnes & de mauuaifes aâions

.

En effet c’eft l’inftruraent de cét Arrdininque
la nature a trouué pour conferuer fes plus excel-

lens ouurages ;
fans elle il y a long-temps que

l’on ne parleroit plus de familles , de Peuples, ny
de Republiques j Et celles que l’ona ellimées les

plus
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plus fleuriflantes n’auroient efté que des afl*em-

bl^es de quelques animaux farouches & fauua-

ges t û l'Amour ne les eui); adoucies & ciuilifées.

Car c’cft elle qui nous forme à la vie Ciuile qui elt

la vericable vie des hommes
j
puis qu’elle nous

fait deuenir liberauxj courtois & genereuxj qu’el-

le nous apprend à eflre difcrets > obeiflans & fidè-

les
;
qu’elle nous rend diferts , éloquents & ingé-

nieux. Et c’en pour cette raifon que le plus fage

homme de l'anciquit<^ a dit autrefois qu’il elloic

ignorant en toutes chofes excepté en l’art d’ai-

mer )
parce qu’ü eftimoit que l’Amour eft l’Efco-

le de l’honneur& de la vertu , & que par tout où
elle régné elle y apporte la Paix* l’abondance^

la félicité.

' Etveritablementfielle n’auoit point efté alté-

rée parles hommes elle ne produiroit jamais d’au-

tres^efFets que ceux-là , & l’on ne feroitpas obli-

gé d’adjoufter àfes Eloges les crimes dont on l’ac-

eufe , 8c les maux qu’elle a fait de tous temps par^

toute la terre. Mais comme le feu quelque pu-

reté qu’il ait, efleue des fumées puâtes & dange-

reufes s’il fe prend à des matières corrompues ^ Il

ne faut pas s’eftonner û cette flamme diuine Ce

nourriflant parmy les vices dont la Nature de

l’homme eft infeâée , ne produit que de fales de-

firs , ne forme que de mauuais delfeins -, Et û au

lieu des biens qu’elle deuroit aporter aux hom- "

mes, elle ne leur caufe que des troubles,des foucis

& des malheurs.

Nous n’auons pas entrepris de tenir icy compte

de tous fes defordres , & nous ne voulons pas

fouiller ce difeours du fang , du poifon & de l’in-

famie qu’elle a porté dans les familles & dans les

Eflats , & des facrileges donc elle avi<dé les cho-

fes les plus fainéles : Ce fera aflea de dire que c'efl:

le plus dangereux eanemy que puilTeauoir la Sa-

gelTe ;
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geffe : Parce que de toutes les Paillons qui la peu-

Bent troublcr,il n’y a que l’Amour contre qui elle

«’a point de defence. Celles qui entrant fubi re-

ment & ünpetueufement dans l’Ame n’y durent

prefque qu’vn moment , & la raifon trouue les

excufes dans leur précipitation : Pour les autres

qui viennent peu à peu^ elle les lent venir , & leur

peut fermer les paffages ou les chafTer dans la fbi-

bleffe qu’elles ont : Mais l’Amour y coule û fe-

cretement qu’il eft impoffible d’en remarquer

l’entré ny les démarches : Comme vn ennemy
ntafqué elle s’auance & fefaiût de touqes les

prindptries parties de l’ame auant qu’on la puiffe

reconooi#re , & pour Ichs il n’y a plus de moyen
de la faire forcir

;
U faut qu’elle triomphe , & que

la Sageffe & la Raifon deuiennent fés elclaues. Et

c’eft à mon aduis ce que les anci«is ont voulu

dire quand ils ont feint tantoft que l’Amour eftoit

le maiftre des Dieux , tantoft que c*cftoit vn Dé-

mon qui les faifoit defcendre du ciel en terre ;

Parce qu’il cft certain que cette paffion fe rml
maiftrefle des plus fages hommes du monde

j Et

que ce n’a pas elle fans fujeék que Laïs s’eft au-

tîresfois vantée de voir plus de Philofophes chez

elle que d’autres forces de gens. Maislaififons aux

Amans ces matières pour entrerenir leurs plain-

tes ;
Et fans nous intereffe® dans le blafme ou

dans la louange de l’Amour , confiderons du port

où nous fommes les orages qu’elle excite dans

l’ame& dans le corps.

La première blefleure que la beauté fait en l’a-

me eft prelque inftnfible
; Et bien que le venin

de,l’Amour y foie défia U. qu’il fe foie mefine

rcipandu en toutes fes parties > elle ne croit pas

pourtant eftre malade , ou pour le moins elle ne
penfe pas que ce foit d’vn fi grand mal. Car com-

me
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me on ne donne point aux- Abeilles Le nom qu’el-

les portent , finon lors qu’elles ont leur aiguillon

& leurs ailles: Auïfi l’Amour ne s’appelle Amour
que quand il a des traits, flC qu’il peut voler , c’efl:

A dire quand il efl picquant &C inquiet. Aupar-

auanton le praid pour vn fimple agréement &
vne complai&nce que l’on a pourvue perfonne

aymable: On fe plaift en là prefence , onayme
à en parler , le fouuenir en eâ doux , ôc les defirs

que l’on a de la voir& de l’entretenir font û tran-

quilles , que laSageflê auec toute fa lêuerité ne
les fçauroit condamner , elîe les approuue mefme
'& les faicpalTer pour des ciuilicez, & des deuoirs

ftecelTaires. Mais ils ne demeurent pas long-temps

en cét eftar , ils s’augmentent peu à peu , 5c enfin

par la frequente agitation qu^iis donnent à i’ame,.

ils allument le feu qui y eftoit caché , ôc font

croiftrfc la flamme qui la brufle ôc qui la déiiore.

Alors cette Image agréable qui ne fe prefentoit à

l’efprit qu’auec de la douceur ôc du refpeâ: , dé-

nient infülcnte ôc imperieufe , elle y entre à tous

inomens , ou pour mieux dire elle ne l’abandon-

te jamais , elle fe mefle parmy fes penfées les-

plus fcrieufes , elle trouble les plus agréables., elle-

prophane les plus fainftes : Elle fe gliflfe mefme
parmy fes fonges,ôc par vne perfidie infupportable

elle s’y reprefcnte feuere ôc cruelle quand il n’a

rien à craindre , ou l’abufe d’vne vaine efperance

quand il eft dans vn véritable defefpoir. Alors l’A-

mour qui n’eftoit auparauânt qu’vn Enfant, dé-

nient le pere de toutes les Paflions
j
mais vn pere

cruel, qui n’en a pas pluftofl produit vne, qu’il ne

l’eftouffe pour donner le jour à vne autre qu’il

n’cfpargne non plus que la première; Il fait naiftre

& mourir en mefme temps cent foites dedefirs ôc**

de deffeins -, Et à voir l’Efperance ôc le Defefpoir,

la Hardiefle Ôc la Crainte , la loye ôc la Douleur
qu’il
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qu’il fait fucceder continuellement l’vne à l’autre,

le Defpit & la Cholere qu’il fait efclater à tous
momens , 6c le ineflange qu’il fait de toutes ces

paillons
;

il cft impofllble que l’on ne fe H^re
quelque grande tempefte , où la fureur du vent
e(leue,abbat 6c confond les vagues, où les efclairs

6c les foudres rompent les nbées , où la clarté &
les tenebres , le ciel & la terre femblent retourner
en leur première confu&on.

Mais comme il y a des temps où les orages (ont

plus violans & plus ordinaires , il y a aulH des
rencontres où cette tempefte d’Amour eft plus

forte & plus frequente : l,es principales à mon
aduis font la Prefence & l’Abfence de la perfonne
aymée, fon Amour & fa Hayne , &laconcur-
rance d’vn Riual. Et l’on peut dire que ce font là

les cinq Aâes où tous les Accidens 6c tous les

Intrigues de cette Paillon font reprefentez : Pour
le moins s’il y en a d’autres , ils fepalTent derrière

leTheatre& hors la veuë des fpe£hteurs.

S’ilarriue donc qu’vn Amant foit yAbfent de
robjeâ: aymë , alors l’inquietude & le chagrin le

fuiuent par tout , il n’a plus d’amis qui ne l’im-

portunent , les diuertiiTemens qui luy eftoient les

plus agréables luy font ennuyeux, il n’y a rien en-
fin dans la vie qui ne luy defplaife i excepté le fi-

lence & la folitude. Comme s’il eftoit atteint de
ces effranges maladies qui font haïr la lumière 6c
les hommes , il n’ayme que les tenebres &.les de-

ferts
;

là il entretient les bois , les ruifleaux , les

vents & les aftresjlls n’ont rien à fon aduis qui ne
foit conforme à l’humeur de celle qu’il ayme > &
à la peine qu’il endure, il les appelle iufenûbles
comme elle , il les trouue en perpétuelle agitation
comme luy

;
Et apres s’eftre long-temps tour-

menté l’cfprit de femblablcs Chimères , il vient à

-
. .. P"”'’

Digiîized by Googlt;



1>JE L A M O V R , C II A P. II. ai

penfcràces heureux moments qu’il reuerra cét

objeâ: agréable , qu’il luy pourra parler > & luy

rendre compte des foufpirs & des larmes qu’il au-

ra jett^es en fon abfence. Tantoft il médité les

plaintes dont il doit amolir fa rigueur , les remer-

ciemens dont il payera fes faneurs, & les fermens

qui confirmeront les voeux de fa feruitude.Tantofl:

il met la main à la plume , il efàiit , il efface , il

defehire , & s’il y a quelques penfées qui puiflent

demeurer en feu reté fur fon papier , ce font celles

qui parlent de l’excez de fon amour& de fa fide-

lité.Apres cela quels artifices n’employe-t-il point

pour faire rendre fes lettres ? quelles extrauagan-f

ces ne fait-il pas quand il en reçoit?ou quand mef-

mes quelques diofes qui ont feulement touché la

perfonne qu’il ayme tombent entre fes mains ? il

les tient toufiours colées à fes yeux ou à fes lè-

vres, il en fait fes Idoles , & ne les voudroit pas

changer auec des feeptres & des couronnes. Enfin

on peut dire que l’Abfence eft la Nuici véritable

des Amans, non pas feulement à caufe que leur

Soleil ne les efclaire plus comme ils difent , mais

encore parce que tous leurs plaifirs ne font qu’en

fonge , & que tous leurs maux s’irritent 8c s’au-

gmentent en ce temps-là.

Mais confiderons le l5ur qui fuccede à cette

Nui£l t c’eft infailliblement la Prefinte de la per-

fonne aymée; En effet, vn Amant ne l’appelle

point autrement ;
Il croit quand il l’aborde que

toute la Beauté du monde fe defcouure à fes yeux,

il fent vne nouuelle chaleur qui fe refpand en fon

ame, & vn certain meflange de joye&d’efton-
oement luy caufe vn trouble fi agréable

,
qu’il en

«ft rauy & comme hors de luy-mefme. Alors quel-

que fuperbe,hardy , & éloquent qu’il foit , U faut

qu’il s’humilie,qu’il exaigae,^ qu’il perde ht paro-
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lc;il ne luy fert de rien d’auoir préparé fon courage

Sc fcs difcüurs > ce font autant de fonges & de

phantofmes qui s’efuanouïflent à la veuë de cette

lumière: 11 rfy a que fes yeux qui parlent pour

luy, &qui font reconnoilh'e par leurs regards

quel ell l’excez du plaifir & du refpeft que cette

rencontre luy donne. Orquoy que l’on die que
c’ell là le langage particulier de l'Amour , il y en

a toutesfois vn autre qui luy ell bien plus propre,

& qui eft aulU bien plus eftrange que celuy-là.

Car bien qu’il y ait des PafTions aufli violantes

que celle-cy , il rfy en a pourtant point qui inlpi-

re comme elle des paroles fi extrauagantcs ôc û ri-

dicules
,
puis qrfvn Amant ne proféré pas vn mot

qui foit vrayfemblable j
quelque foin Sc quelque

interell qu’il ait de faire croire ce qu’il dit , tous

fcs difcours & fes efcrits font de pcipetuelles hy-
perboles

;
U biufle, il languit, il meurtj II ne parle

|

que de prifon , de fers & de toufmens
j II nomme

celle qu’il ayme, fon foleil, fon cœur, fon ame&
fa vie; Il jure qu’il a plus d’amour tout feulquc
tous les hommes enfemble

,
que fa paillon eft in-

finie & qu’elle fera eteraelle. Enfin toutes fes pa-
roles font au delTus de la vérité, fcs deflfeins& fes

promeffes au deffus de fon pouuoir , & toutes fes

actions au deflbus de fon courage : Car il n’y a

point de fubmilllon fi îafehe qu’il ne falTe , il n’y

a point de feruice fi bas & fi vil qu’il ne'rende , il

n’y a point de fujettion parmy les .efclauesqui

foit fi alfiduë , fi Ibigneufe & fi emprelTée que la

ficnne ; Il faut fouuent qu’il adore vne perlbnne
qui le defdaigne ,

qu’il fafîe la cour à vne confi-
dente qui le trahit

,
qu’il careflé des valets qui fe

mocquontde luy : Il faut qu’il traitte fes ennemis
auec refpeft, fes amis auec indifférence, & coût le

relie du monde auecmefpris : U faut qu’il fouffre
fans fe plaindre, qu’il ci-aignc tout

,
qu’il defire

it^
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beaucoup , qu’il efpere peu ; En vn mot , il faut

qu’il ayme fon mal & qu’il fe haïfle foy-mefme.

le laifle à parc les profuûons qu’il fait , & les dan-

gers qu’il court
,
pour tirer feulement vne parole

ouvn regard fauorable
;
Les tranlportsde joye

qu’vn bon accueil luy donne , Texcet de douleur

éc de defeipoir qu*vn dèfdain luy caufe , & les fu-

reurs que la jaloufie luy infpire
,
quand vn riual

vient trauerfer fa poursuite. Comme nous parle-

rons de ces Paflions en partiailier « ce fera lors

aulll que nous ferons voir lerefte des extrauagan-

ces que l’Amour fait faire. Quoy qu’à la vérité ie

ne penfe pas qu’on les puiffe dire toutes j Cai* ou-

tre qu’il n’y a point de defreglemens aux autres

Paflions qui ne fe trouuent en celle-cy, qu’elle efl:

capable de toutes les folies qui peuuent entrer en

vn efprit efgaréj EUle a tant defaces-& de differens

^^vifages,qu’il eft irapofl'ible de les pouuoir dépein-

dre ; Tîmtoft elle eft violente & impetueufe, tan-

toft elle eft douce & paiflble ; Elle eft en quelques

vns plaifante & enjouée , aux autres elle eft cha-

grine & feuerej.D’autres l’ont hardie & infolente,

d’autres l’ont tii^ide & modeftej II s’en void d’in-

genieufe& de ftupide, de fantafque, de volage, de

furieufe, & de cent autres façons
j
qui ont à mon

aduis efté caufe que quelques vns ont feint que

l’Amour eftoit fils du Vent& de l’Iris,pour mon-
ftrerla merueille&la diuerficé qu’ilyauoic en

cette Paffion , & pour nous apprendreque l’origi-

ae en eft auïîi cachée que celle de ces deux forces

de Mcteores. Mais auparauant que d’entrepren-

dre de la defcouurir, vojrons les changemens

qu’elle fait au viûge.

le ne croy pas que celuy qui le premier peignit

l’Amour auec vn bandeau fur les yeux , euft def-

fcin de marquer l'aueuglemeac qui fc trouue en

cette
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. cette Paflion, mais que par l’impuiflance ou par

Je priuUege de fon Art il fut obligé de cacher ce

qu’il ne pouuoic pas dépeindre. En effet quellej

couleurs, voire mefmes quelles paroles pour^

roient exprimer tous les changemens que l’A-

mour caufe dans les Yeux ? Comment pourroic-

on reprefenter cette Humidité efclatance que l’on

y void briller ? Cette Inquiétude modefte , cettt

^ Triftcfle riante , & cette Cholere amoureufe que

i l’on y apperçoit ? Tantoft vous les voyez Ce mou-
. uoir d'vn cofté 8c d’autre , tantofl s’efleuer dou-

cement, s’abaiiTer peu à peu & fe tourner pi-

toyablement vers l’objet aymé: Par fois ils s’ar-

reftent fur luy comme s’ils y cftoient attachez
j

par fois ils s’en deftournent comme s’ils en

eftoient esbloüis. Tantoft leurs regards font vifs

& prompts , tantoft ils font doux & langui flâns;

tantoft ils forcent en liberté , tantoft ils fe defro-

bent & s’efebapent d’entre les paupières qui fem-

blent fe vouloir fermer; En vn mot tous les raou-

uemens dont les yeux font agitez dans les autres

Paftlons fe remarquent en cell&cy : On y void

touûours le riz ou les larmes qui quelque-fois

mefmes s’accordent & fe meflenc enfemble.Quoy
qu’ils deuiennenc caues & enfoncez, ils ne fe

deffechent & ne fe diminuent pas pour cela , au

contraire,ils paroifTent plus grands & plus humi-
des qu’ils n’ cftoient auparauant ; Si ce n’cft apres

vne longue trifteffe & vn extreme dcfefpoir
; car

alors ils deuiennent fecs , obfcurs, abbatus & im-

,

mobiles. Le Front fereflerre rarement en cette

Pailîon , au contraire , il fcmble qu’il s’eftende,

& fi latriftelTe l’abbat quelque-fois, les ridesn’en
rompent prefqùe point l’ef^ité.C’eft là où com-
mence à paroiftre la rougeur que l’Amour fait
fouuent monter au vifage , & lors mefmes que
les autres parties font pâles , ccUe-cy retient tous-

jours
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jours quelque chofp de fa première couleur. Tan-
toft les Levres y font rouges & humides , tantoft

pafles & feiches > & elles ne fe meuuenc prefquç

jamais qu’elles ne forment quelque fourii agréa-

ble : Qaelque-fois on void celle de deflbus qui

tremble & qui blanchift dVne efcume fubtile ;

Quelque-fois la Langue s’auance fur elles , & par

vn léger tremouflement qu’elle fe donne , elle les

flatte & les chatouille ; Si elle veut former quel-

ques paroles elle bégaye > & l’humidite que le de-

fir fait monter à la bouche les naye & les eftouffe.

Enfin les Oreilles ne feruent prefque de rien à vn
Amant , il n’entend pas la moitié de ce que l’on

dit , s’il refpond c’eft auec confufion , & fes dilP-

Cours font à tous momens interrompus par de
grands & de longs foufpirs que le cœur & les

poulmons exhalent fans ceCfe. S’il parle de fa Paf-

iion c’eft auec vne voix tremblante & adoucie

qu’il flefehift à tous coups par ces accens paflion-

nez
,
que le defir , la douleur , & l’admiration ont

accouftumé de former. Ildeuient pafle & mai-
gre , il pert l’appetit , il ne peut dormir

; Et fi

quelque-fois la irifteflfe & la laflîtude l’aflbupif-

fent , fon fommeil eft fans cefle interrompu par
les fonges , qui donnent fouuent plus de peine à
fon efprit

,
que les maux véritables qu’il endure.

Quand la perfonne aymée fe prefente à fes yeux,

quand on la nomme feulement , ou quand quel-

que chofe luy en réueille le fouuenir , au mefme
inftant fon cœur s’efleue & s’agite , fon poux fe

rend inefgal & dcfreglé , il deuient inquiet & ne
peut plus demeurer en place. Tantoft les friflbns

le laifilfent , tantoft la chaleur allume tout fon
fang

J
par fois il fe fent animé d’vn courage &

d’vne force extraordinaire
,
par fois il fe trouue

abbatu 8c langui (Tant > quelque-fois mefme il

' tombe ca defaUlaacc.Enfia il fe fent frappé d’vne

B nula-
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maladie qui fe rit de l’arc des Médecins , & qui ne
trouue point de remedes que dans la mort oü dans
l’Amour mefine. Mais ne paflbns pas outre , &
finilTons cedifcours par l’artiScedu Peintre qui

l'a commencé : Cachons ce que nous ne pouuons
pas defcrire > & nous contentons de chercher les

caufes des effets que nous venons de marquer ^

dans l'elTence& la nature de cette Paillon.

De U Nature de FAmour,

H. Partie.

V Ne des plus grandes merueilles qui fe

rencontre dans l’Amour , ell que cette

Paflion eftant fi commune & fi generale,

Scdonc on peut dire que tous les fçauans homr
mes ont efté touchez

;
il ne s’en eft point encore

trouué qui ait bien clairement defcouuert fa na-
ture& fon origine. Car apres auoir veu tout ce

qu’ils en ont eferic , on peut alTeurer que l’Amour
des Philofophes elf aulÜ bien aueugle que celuy

des Poëtes; Et que celuy qui difoit que c’eftoit vn
ie ne fçay quoy

,
qui venoit de ie ne fçay ou , &

qui s’en alloit iene fçay comment , n’eft pas vn
de ceux qui a le plus mal rencontré. Or quoy que
ie ne veuille pas examiner toutes les dehnitions

que l’on en a données , les bornes que ie me fuis

preferites , eftans trop eftroites pour fouffrir vn û
long difeours

^ Ü y en a pourtant quelquesvnes

qui palTent pour les plus raifonnables, dont il faut

que ie maïque les defaus , fi ie veux bien ellablir

celle que ie dois propofer. Car on pourroit s!eC-

tonner de ce que ie n’approuue pas celle de Socra-

te
,
qui a eHé plus fçauanc en Amour que tous.les

Phi.
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Philofophes de l’anriquicé
j
ny celle de Sainét

Thomas qui a mieux entendu la Morale qu’aucun

qui ait eftë apres»luy : De forte que ie fuis obligé

de dire les raifons qui m’efloignent de leurs fenti-

mçns , & qui me font prendre vn autre chemin
que celuy qu’ils ont pris.

Pour ce qui eft du premier qui a definy l’A-

mour vn defir de la Beauté

^

il confond deux paf-^

fions en vne , voire mefme il les deftruit toutes

deux
;
veu que le Deûr ne fe porte qu’aux chofes

que l’on n’a pas , & qu’il s’efteint quand on les

pofi'ede
;
quoyque l’Amour fe conferue dans la

poffeffion , & s’y rende mefme quelqufr-fois plus

violante : Et pour lors fi l'Amour eft vn Defir, ce

ne fera plus Amour ,
puis que l’on ne peutdefirer

ce que l’on a
; & par la mefme raifon le Defir ne

fera plus Defir. le fçay bien que l’on me dira qu’il

n’y a point de poflelTion fi pleine & fi entière ovi

le Defir ne puifle trouuer fa place
j
Et que quand

il n'y auroit que la continuation du bien dont on
jouît , ce feroit afiez pour l’ocuper & pour le ren-

dre infeparable de l’Amour. Mais cette fuite eft

inutile , car fi la poffeflîon n’eft pas entière , elle

fuppofe quelque partie dont on ne jouît pas en-'

core : Et qui fouhaite la continuation d’vn bien,’

ne le confidere plus comme prefent, mais comme
vne chofe qui eft à venir

j
Et partant il forme vne

'

nouueHe idée du bien qu’il poflTede , & a vn motif

different deceluy que fa prefence luy donne. Et
cela fuffit pour caufer deux diuerfes paffions , au-

trement il foudroit confondre encore l’Amour

aucc l’Elperance,voire mefme auec tous les autres

mouuemens de l’ame qui fe forment fouuent par

vnfeul objet, felouque l’on le confidere en di-

uerfes itiânieres.

Pour Sainâ Thomas qui dit que l'Amour eft

vne Ontiplaijknee die C^ppetii en U chtjfi aim4ble t

B Z où
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OU bien il prend le mot de CompUifanoe pour

ragr^emcnc que l’appecic trouue dans l’objet que

rrmagination luy propofe
;
ou bi*n pour le plaiûr

&lajoyeque c^t objet luy donne: Sic’eftl’a-

gréenwnt , il fe forme auant l’Amour
;

"Si c’efl le

Plaiür il furuicnt à l’Amour. Car il ell certain que

lorsque l'imagination ou l’entendement ontju-

qu’vne chofe eft bonne > la première chofe que

Élit l’appetit eft de l’agréer& de confentir au ju-

gement qu’ils en ont fait. Et quoy que cela pa-

roifte plus clairement dans la volonté que dans

l’appecit fenfttif
,
parce que la volonté eft libre de

confentir ou de refufer ce que l’on luy propofe »

& que le Confentement femble eftre vn afte qui

luy foit particulier
i
U y a pourtant dans l’appetit

quelque image de cette aftion , & il eft vray-icm-

blable qu’il approuue ce que l’imagination luy .

prefente auant qu’il s’efmeuue & fe porte vers

luy : Et cette approbation & agréement eft la

Complaifance dont nous parlons , qui n’eft rien

autre chofe que la fatisfa£lion & le repos que
prend l’appetitàla veüedes objets qui luy font

conformes. Ainfi la lumière refioüit les yeux au-

parauant mefme que l’appetit foit efmeu , & le

plaiûr qu’ils reçoiuent en cette rencontre , n’eft

pas vne paftîon ny vn mouuement > mais vn cer-

tain repos qui vient de la conformité de l’objet

auec la puiflance : Le mefme arriue à l’appctit

quand l’imagination luy propofe quelque chofe

d’aimable ; Il l’agrée & s’efmeut apres pour la

poffeder : De fone que l’agréement vardeuant

l’Amour, & lajoye vient apres comme nous ver-

rons en fuite.

Pour former donc vne définition de l’Amour
qui n’ait point ces difiicultet & ces defaus •, On
doit-premierement fuppofer la différence qu’il y a

entre

r, )gU
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entre l’Amour qui eft vrre habitude , & celle qui

eft vnepaflion, Carlapalîîon eftantvn mouue>
ment, quand ce mouuemenc cefle, la paflion finit

aulfi } & l’on peut dire qu’il n’y a plus d’Amour;

mais l’habitude ne laifle pas d’y eftre encore
,
qui

n’eft rien autre chofe que l’impreflion de l’objet

aimable qui eâ demeuré dans l’ame , & qui fait

qu a toutes les foistjue la penfée le propofe à l’ap-

petit } il s’efmeut & forme.la paiHon dont nous

parlons. La Paflion d’Amour eft donc vn mou-
uement , & parce que les mouuemens tirent leurs

différences de la fin où ils tendent , il faut voir

quelle eft la fin de ceîuy-cy. Or comme l'appecit

ne s’efmeut que pour poffeder le bien & pour fuir

le mal , il ne faut pas douter que la poffefllen du
bien ne foit la fin de l’Amour j Et comme on rie

peut poffeder quelque chofe fans s’vnir en quelr

que façon à elle , il s’enfuit neceilàirement que

l’Amour eft vn mouuement de iapfetit par lequel

[ame s’vnit à ce qui luyfemble bon.

Il eft vray que d’abord cecy ne femblera pas re-

ntable à caufe que le plus fuuuent dans l’Amour,

l’objet aimable eft abîent , auec lequel il n’eft pas

vray-femblable que l’ame s’vniffe: Mais quand où
eonfiderera que les objets fe peuueqt vnir aux
puiffances par leurs efpeces & par leurs images,

ou par leur eftre véritable
; Et qu’il y a par confe-

quent vne vnion réelle& vne qui ne l’eft pas que
l’efchole appelle Intentionede

,

& que l’on peut
nommer ÙeaU : On verra que l’vnion qui fe fait

de l’appetit auec l’objet que l’imagination lüy
propofe,eft de cette derniere forte^parce que l’eftre

véritable des chofes n’entre point dans l’imagina-'

tion, il n’y a que leur idée& leur image. Et cette

vnion eft la feule qui conuient naturellement à
l’appctit,ne pouuant à fon efgard s’vnir aut'temcnc

au bien qui luy eft prefenté. Que s’il fe porte à

B 3 quel-
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quelque autre forte d’vnionfce n’eft pas pour luy
qu’il la recherche , mais pour les autres puiflances

qui peuuent s’vnir réellement à leurs objets. Car

Tappetit eft vne faculté politique qui ne trauaille

pas pour elle feule, mais pour toutes les autres qui

font au deflbus d’elle
j
Et comme l’imagination

«ft le centre de tous les fens, l’appetit l’eft auflî de

toutes les inclinations qui fa trouuent «dans les

parties ; De forteque l’imagination ou l’entende-
|

ment luy propofant ce qui leur eft conuenable , il

le recherche pour elles & tafche de les en faire

jouir: Et alors fi elles font capables de s’vnir réel-

lement auec leurs objets , il enTouhaite l’vnion :

Mais cela n*empefche pas qu’il ne s’vniffe aupar-

auant auec eux par. l’vnion qui luy eft propre , &
qui eft comme le principe & la fo«rce de toutes

hes autres vnions qui conuiennent à l’Ame.

On dira peut-eftre que l’Entendement & l’I-

magination s’vniflent de la mefme forte à ce qui

leur eft conuenable , & partant que l’Amour s’y

peut former auflî bien que 'dans l’appetit. Mais il

y a bien delà différence; parce que les objets

viennent & entrent dans l’entendement & dans
l’imagination , & la connoilTance qu’ils en ont fe

fait pluftoft, par le repos que par le mouuement

,

comme dit Ariftote : 'Tout au contraire de l’Appé-
tit qui fe porte vers fon obj et & fort comme hors

de Iby-mefme pour s’vnir à luy. De forte que
l’vnion qui fe fait dans l’entendement & dans l'i-

magination, eft purement paflîue fans aucun mou-
uement de ces facultea

;
Mais celle de l’Appetit

eft aôiue & fe fait auec agitation. loint que l’v-

nion qui fe fait par l’appetit eft plus parfaite que

celle qui fe fait par la connoiflance
;
Dautant que

auoir auerfion à vne chofe qu’elle a

qui eft vne forte de feparation •, Et par-

n’eu efi pas fi parfaite comme'celle
‘ * de
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de PApp&tit qui ne peut fouffrir cette diuiûon , &
qui par confequent eft la plus accomplie qui fe

puifle trouuer dans les avions vitales.

•

Mais fi l’Amour eft vn mouuement de l’ame

pour s’vnir à ce qui eft aimable , il femble que
lors qu’elle fera vnie auec luy j il n’y aura plus de

mouuement ny par confequent plus d’Amour: Et

comme l’vnion s'en peut faire en vn moment >

parce qu’il n’y a rien qui le ptrifle empefcher >• il

ff^mble aulïi que ce mouuement fe doit faire en

vn inftant, & partant que l’amour ne doit pas du-

rer dauantage
j
qui feroit vne propofition bien

effrange & contraire à la vérité.

Pour re'fpondre à cette objeûion , il faut re-

marquer qu’il y a des chofes qui fe meuuent pour

arriuer à quelque fin feparée dcjeur mouuement ;

Et qu’il y en a d'autres qui trouuent dans le mou-
uement mefme la fin qu’elles recherchent. Les

premières ceffent de fe mouuoir quand elles ont
atteint leur but & leur fin : Mais celles qui n’en

ont point d’autre que le mouuement , ou pour le

moins qui foit feparée du mouuement , ne pré-

tendent jamais à fe repofer : Et comme le re-

pos eft vne perfection en celles-là , c’eft vne im-
perfeâion en celles-cy. Or 1*Appétit eft de ce der-

nier genre-, il fe meut véritablement pour s’vnir

au bien , mais l’vnion qu’il recherche ne fe peut

faire que dans le mouuement
j & quand il ceflè ,

elle fe perd : De forte que pendant que l’objet

aimable eft prefent , il faut qu’il s’agite fans cefle

pour obtenir la fin qu’il defire
,
qui eft de s'vnir

auec luy : .Et s’il vient à fc repofer , cela procédé

de ce que cet objet ne luy eft plus prefent , ou
pour le moins de celqu’il ne luy' eft plus offert

comme bon. L’Amour eft donc vn mouuement
ÔCvnevnion de l’Appétit à ce qui eft aimable',

B 4 pre-
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prefent ou abfent

j
parce que fon abfence n*emi

pefche pas que l’imagination n’en propofe l’idée à
l*Appetit

,
qui eft la feule auec qui il le puilTe na-

turellement vnir. Ileftvray que trauaiUant pour
les autres puiflances , comme nous auons die y il

ne s’arrefte pas à cette Ample vnion
j

11 recherche

encore celle qui leur eft conuenablejildeAre pour
la veué & pour l’ouïe

,
que leurs objets foienc en

ne diftance raifonable ; il veut pour le gouft Sc
pour le toucher que les leurs foient vnis immé-
diatement à leurs organes • enAn en autant de.

maniérés que les chofes fe peuuent vnir, l’apperit

&la volonté fouhaitent pour elles l’vnion qui

leur eft propre. Et il faut auoiier que le concours

de tous ces mouuemens fait lai^>a{non d’Amour
complété & entière , & que le premierdont nous
venons de parler

,
^uoy qu’il contienne toute fon

eflence & fa forme , n’en a pas toute l’eftenduë
;

on peut dire que c’en eft la four.ee & que les au-

tres font des ruilTeaux qui la groftilTent.

Voyons maintenant quelle eft l’agitation parti-

culière que l’appetic fe donne pour faire cette

vnion , & en quoy elle eft differente de celle qui

fe trouue dans la joye , dans le deAr , de dans

l’elperance
,
par lefquelles , aulA bien que par l’A-

mour , il femble que l’ame fe veuille vnir au bien

qui luy eft reprefenté. Carcen’eftpas affezpour

la parfaite connoiffance des paftîons , de dire que

ce font des mouuemens , A on ne marque les

différences de ces mouuemens, & A on ne fait

voir les differentes imprelAons , & les diuers pro-

grezque ladiuerfité des objets caufe.dans l’ap-

petit.

H faut donc fuppofer qu’il y a quelque rapport

entre les mouuemens de l’ame & ceux du corps ,

& que les différences qui fe trouuent en ceux-Cy

fe
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fe rcnconuent en quelque façon aux autres ; Car
puifque les effets font femblables à leurs caufes »

les mouuemcns du coips. qui font des effets de
1 ame.doiuent eftre les images de l'agitation qu’el-

le fe donne. En effet on dit que 1 Entendement
fe porte droit vers fon obj et > qu’il fe réfléchit&
fe replie fur luy , qu’il r’entre en Iby mefmefqu U
s’efgare & qu’il fe confond : Qui font toutes fa-

çons de parler tirées des mouuemens fenûbles> &
qui doiuent faire croire qu’il fefait quelque chofe

de pareil en l’ame , & principalement en fa partie

appetitiue
,
parce que c’eft par elle qu’elle s’ef-

meut & s’agite en effet. Et il ne fert de rien de

dire que ce ne font pas de véritables mouuemens»

& qu’ils font feulement métaphoriques ; Car ou-

tre qu’il faudroit alors confeffer que toutes les

définitions des paffions , où le mot de mouuenieut

efl: touûours employé > font métaphoriques
j

II

eft certain que cela n'empefche pas qu’il n’y ait de

la rcffemblance entre les vns & les autres
> quoy

qu’ils foient de diuers genre. Mais ic dy bien

plus , à confiderer exaâement les mouuemens
corporels , on peut dire que ce ne font pas de fi

parfaits & de fi véritables mouuemens que ceux
de l’ame,& que ce n’en font que dés images grof-

fieres Sc imparfaites
j
Puis qu’il eft vray que dans

l’ordre des chofes , celles qui font inferieures font

plus noblement & plus parfaitement dans les fu-

perieures
j & que toutes ne font que des copies ti-

rées les vues des autres > dont l’original eft en la

fouueraine Idée de tous les Eftres.

Quoy qu’il en foit » puifqu’en defini fiant la

pafCon en general on fe fertdu mot de mouuement^
il faut de neceffité pour marquer les différences

des Paffions , y employer les différences du mou-
uement , & trouuer en chacune d’elles quelque

agitation particulière qui ait de la conuenance 6c
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du rapport auec quelqu’un des mouuemens /en>

fibles.

Pour defcouurir donc celu7 qui eft propres
l’Amour , il faut premièrement fçauoir où eft l'I-

mage du bien
j
& fi elle demeure dans l’imagina-

tion, ou fi elle s’efcoule dans l’appetit
;
eftant cer-

tain que fi l’appetit la va chercher hors de foy , il

doit s’agiter d’vnc autte forte que s’il la renconti’e

en luy-mcfme. Il eft vray que cela n’eft pas aifô à

décider , & quelque party que l’on puifle prendre,

il s’y trouue des inconueniehs qui feniblent in-

(fuîtables. Car fi l’image du bien ne fort point de

l’imagination , l’appetit qui eft vne puiflTance

aueugle ne la ‘peut pas connoiftre
; & partant il ne

doit pas fe mouuoir pour s’vnir à elle ne fçachant

pas qu’elle y foit. De dire aufll qu’elle en forte &
qu’elle s’efcoule dans l’appetit , elle y fera inutile

pour la mefme raifon
j
puis qu’elle ne fert que

pour reprefcnter les chofes & en donner la con-
noiffance, dont l’appetit n’eft pas capable. loint

qu’il eft malaifé de conceuoir , comment cette

image peut couler de l’imagination en vne aufré

pui fiance
;
parce que outre que les accidens ne

peuuent pafierui’vn fubjet à l’autre, elle eft le ter-

me & l’effet foimel d’vne aftion immanente, qui

a cela de propre de ne fortir jamais de la faculté

où il a efté produit.

Pour éuiter cet embarras & ne s’engager pas

plus auanc dans les doubles de l’Efchole
;
U faut

dire qué l’image qui eft dans l’imagination ne fort

point en effet hors d’elle pour la raifon que nous
venons d’apporter: Mais comme à la prefence des

corps lumineux , la lumière fe produit dans l’air

qui les enuironne
; Aufll quand cette image s’eft

formée dans l’imagination ellefe multiplie dans
toutes les parties de l’ame , elle les efclaire, & ex-
cite apres c’elles qui font capables (feftre efmeuës.

Il
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Il y a iiiefme grande apparence que c’eft en effet

quelque lumière raffinée & purifiée
j
puifque les

images des chofes corporelles qui frappent nos .

yeux > ne font autre chofe que des lumières com-

me nous auons demonftréen 'fonlieu ;
Et qu’il

n y a rien qui foitplus conforme à l’efprit, que

cette qualité qui cft comme le milieu ou l’Horizon

des chofes fpirituelles & des corporelles. Quoy

qu’il en foit, on ne doit pas douter que ces images

ne le multiplient auffi bien que celles des corpo;

puis qu’elles font plus excellentes quelles, & que

nous en auons des preuues affeurées dans les effets

delà mémoire & de la vertu formatrice qui doit

neceffairement eftre imbue de ces images
,
pour

former les parties conformement au deflein que

l’imagination luy propofe bien fouuent^contre fa

conduite ordmdire.

Mais s’il eft vray que ces Idées ne font propres

qu’a reprcfenter les chofes , & en donner la con4

noiffance ,
que feruiront-elles aux facilitez qui ne

connoiffent point , comme font celles dont nous

venons dé parler? Il faut refpondre, qu’il y a deux

fortes de connoiflance , 1 vne eft* claire & diftin-»

fte qùi appartient aux fens , à l’imagination & à

l’entendement -, l’autre eft obfcure & confufe qui

le trouue dans l’appetit & dans toutes lesauties

puiffanoes, qui ont vne connoiffance naturelle de

leurs objets & de ce qu elles doiuent faite.

Il eft donc certain que l’Image du bien eft dans

l’imagination comme vne lumière qui refpand fes

rayons dans l’appetit
,
qui 1 efclaire & 1 excite

apres à fe mouuoir pour s’vniràelle; Car bien

qu’elle fe foit multipliée, & que l’appetit foit tout

plein de l’cfclat qu’elle jette
j
il ne fe contente pas

de cette influence , il tafche de s’vnir au centre

à la foùrce dont elle eft découléej comme on void

qu’Uarxiucaufer, qui ayant receu la vertu Ma^
^ B 6 gne^
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gnctique,fe porte vers l’Aimant qui en ell Te prin-
cipe & la fource , aân de s’vnir plus eAroicement
iluy.

De forte qu’il eft fort vray-femblable que pour
former la paflion d’Amour, l’appetit fe porte droit

vers l'idée du bien qui eft dans l’imagination
j 8c

que ce mouuement eft femblable à celuy de tou-
tes les autres chofes naturelles qui fe meuuent
ainfi vers ce qui leur eft conforme.

Mais cêcy fait naiftre de grandes difficultés :

Car bien que l’on puifle conceuoir cette forte de
mouuement dans l’ Appétit fenfitif , à caufe qu’il

eft placé en vn organe îfferent de celuy de l'ima-

gination , & qu’il y a quelque efpace entre deux,
où l’on peut fe figurer que ce mouuement fe fait :

Cela ne peut auoir lieu dans l’Amour qui fc for-

me dans partie fuperieure de l’atîxe>où la volon-
té' n’eft point feparée de l’entendement,& vers le-

quel par confequent elle ne fe porte point
,
puis

quelle eft toufiours naturellement vnie auec luy.

le dy bien plus, quand il ne feroit queftion que de
r Appétit fenfitif , il eft bien difficile de compren-
dre comment il fe peut mouuoii* ainfx ; Car il n’y

a pas d’apparence qu’il forte hors de fon fiege 8c
defon organe pour fe ioindre à celuy de l’imagi-

nation , puifque tous fes mouuemens font des

aâions immanentes : S’il n'en fort point auffi

,

comment s’vnira-t-il à cette idée qui eft dans

l’imagination ?

Pour leuer ces difficultez & refpondre à ces rai-

ions qui femblent aft'ez preflantes , il faut fe fou-

uenirque'les mouuemens de l’ame bien qu’ils

aycnt de la conucnance auec ceux du corps , ne
leur font pas tout à fait femblables , & que s’ils

participent à quelque chofe de leur nature, ils n’en
ont point les defaus : Car ils ne demandent point
cette fucceflion de temps > ny ce changement de

lieu
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lieu qui fe trouue coufiours en ceux-là,& qiii font

des fuites neceflaires de l’imperfeâion de la ma-
tière ;

Us fe font en vn moment & en melme en-

•droir, pour le moins ne fortenc-ils point de la

puiffance où ils fe forment. Car il ne faut pas

s’imaginer quel’Appetit en s’approchant du bien,

ou en s’efloignant du mal, quitte fes bornes natu-

relles & qu’il pafle d’vn lieu à l’autre à la maniéré

des corps animez; Toutes fes agitations fe font en

luy meime , & comme l’eau qui eft enfermée en

vn gouffre fe peut mouuoir en diuerfes façons fans_

cnfortir, aufli cette puiffance qui eft comme vn
abyfme dans l’ame , peut eftre diuerfêment agitée

dans fes propres bornes
j & par le different tranf-

port de fes parties , venir tantoft heurter fes limi-

tes , tantoft fe retirer vers fon centre , en vn mot
faire tous les mouuemens qui fe remarquent dans

les paffions. Il n’eft donc point neceffaire que la

volonté foit feparée de l’entendement , & qu’il y
ait quelque efpace entr’eux deux pour faire le

jnouuement dont nous parlons : S’agitant en elle

mefine & pouffant fes parties vers l’idée du bien

qui luy eft reprefentée par l’entendement , elle

s’vnit à elle autant qu elle peut, & fait ainfi la paf-

£ion d’amour. U en eft de mefmc de l’ Appétit fen-

litif , car bien que fon principal organe foit efloi-

gné de celuy de l’imagination, il pe faut pas croire

que ces deux facultei foient toutes renfermées en

ces parties, elles fe refpandent par tout le corps,

&

font toufjours jointes enfemble , comme nous

monftrerons plus amplement au difeours delà

loye. De forte que le mouuement qui s’y fait’ eft

femblable à celuy de la volonté,& en IVn & l’au-

tre l’Amour n’eft rien qü’vn mouuement de l’ap-

petit
,
qui fe porte droit vers l’idée du bien & qui

synit à elle : Ce qui ne fe fait pas dans les autres

pafEons, commenous ferons voir.

B 7 Voila

T
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Voila donc cequec’eftque l’Amour en gene-

Tal, dont il eft facile de marquer les différences

par les différences des objets qyi le peuuentef-'^

mouuoir : Car comme il y a des Biens de l'amc ,

du corps & de la fortune, & que chacun d’eux ^
honefte , vtile ou dele.^ble

;
il efl; certain qu’en-

core que les mouuemehs par Icfquels on aime’

toutes ces chofes foient de mefme nature,& qu’ils

ayent en general vne mefme fin
, qui eft dVnir

l’appetit à ce qui eft hon', ils font neantmoins dif-

ferens entr’eux à caüfe que ces biens.font diffé-

rons: Ainfi il y a vn Amour des richeffes,des plai-

firs, des honneurs, & des vertus : en vn mot, au-

tant qu’il y a de forte de biens faux ou véritables,

il y a autant de fortes d’Amour,dont nous n’auons

pas fait deffeinde parler icy , parce que la plus

part de ces efpeces font comprifes dans les vertus

& les vices dont nous traiterons en fuité , & par-

ce que nous nous.fommes reftrains à l’Amour
que la Beauté fait naiftre dans l’appetic.

Cét Amour fe peut définir vn mouuement (ù'

rappétit par lecjt4tl lame s'vnit à ce tjui luyfembU
Beau. De forte que toute la diuerfité qu’il y a en''

cette définition & celle de l’Amour eû general »

conûfte dans la Beauté . C’eft pourquoy nous
auons deux chofes à examiner

,
premièrement ce

que c’eft que la Beauté
j
en fécond lieu, pourquoy

elle donne de l’Amour. Mais parce que cette re-

cherche eft extrêmement haute & difficile

,

qu’elle pourroit rompre la fuite de ce difcours ,

nous l’auons mife à la fin de ce Chapitre
, pour

parler des effets que l’Amour caufe dans les hu-
meurs 6c daO||les Efprics.

Slùeî

4

Digitized by Google



DE l'AMOVR> C h a P. II. 3$

§^el eji le mouuement que tAmourcmfs
dans les Ejprits^ dans les humeurs,

1 1 1. P A R T I E.

P
V I s Qjr E dans les pallions les mouue-
mens des Efprits &du fang , font conformes

à ceux que l’ame reflent en elle mefme; il n’y

a point de doute que l’Amour vniffant l’appetit à

l’idée du bien qui luy eft reprefentée , ne produifc

aulTi dans les Efprits quelque forte de mouucment
qui fécondé fon deflcin > & qui rende cette vnio’n

plus forte. Mais comme les fens ne nous feruent

de guere pour connoiftre la différence de ces mou-
uemens , il faut que l’Entendement fupplée à

leur defaut , & que le difcours faffé voir quel

eft ce mouuement d’efprits qui eft le plus vmtifi

puifque c’eft celuy qui doit accompagner cette

paflîon.

A cet effet , il faut fuppofer deux chofes tres-

veritables
; la première > que le Cœur eft le prin-

cipal organe de l’appetit fenfitif • La féconde que
le Cerueau eft celuy de l’imagination. Or comme
l’idée du bien fe forme dans l’imagination , &
que le mouucment des efprits commence au

cœur ;
il faut de necellité que l’ame ayant deffein

de les vnir au bien qu’elle a conceu , les tranfpor-

ce du lieu où ils commencent à fe mouuoir vers

celuy où ils doiuent rencontrer cet objet ; Et par-

ce que la première naiflance de l’Amour fe fait

par cette vnion inferieure de l’appetit dont nous
auons parlé ;

il faut aufll que le premier mouue-
ment que fouffrent les efprits les pouffe au cer-

ueau y où il femble que cette vnion fe doit faire

Car l’idée ne fon point delà faculté qui la prô-
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uit » comme nous auons monllr^. Ec d’autant

que les efprits portent auec eux la chaleur & le
'

fang , de là \’’icnt que l’intagination des Amans
s’efehauflFo , & fait apres tant de belles produ-
ôions , & des excrauagances mefme , fi le mou-'
uement & la chaleur ont trop de violance. 'L’on

peut dire encore que la Pafleur qui leur eft fi ordi-

naire , vient en partie de ce tranfport d’efprits au
dedans du cerueau

,
qui abandonnans ainfi le vi-

fage y le lai fient fans chaleur 5c fans efclat. Mais
s*il fe rencontre que l’objet aimable fe prefente

aux fens , alors la plus grande partie de ces efprits

accourent aux parties extérieures ; & les peignent

de la couleur du fang qu’ils entraifnent auec eux,

& qui eft le plus pur qui foitdans les veines com-
me nous dirons tantoft. II eft vray qu’il y a des

paffions qui fe meflent auec celle-cy , & qui eau-'

fent fouuent dans les humeurs vn mouuement
contraire à celuyque nous venons d’exprimer;

mais nous ne confiderons icy que les effets qui

font propres à l’Amour , & non ceux qu’elle em-
prunte des autres. C’eft pourquoy nous pouuons
conclurre que le premier effet de l’Amo.ur fur les

efprits, eft de les foire fortir du cœur, & de les

tran^orter au cenieau & aux parties extérieu-

res.

Mais cela ne fuffit pas encore , il faut voir fi
'

dans ce mouuement ils coulent auec liberté ou
auec contrainte , c’eft à dire s’ils fe dilatent ou
s’ils fe refferrent

;
Car il femble que ce fuient là

les deux premières différences du mouuement lo-

cal. Or comme il n’y a que deux rencontres qui

puiffent obliger l’ame à tenir les efprits ferrez en
leur mouuement , fçauoir eft quand elle attaque

le mal , ou quand elle le fuit
;
parce qu’en l’vne

elle a foin de fe fortifier , & pour ce fubjet de ra-

maffer
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mafTer& reiinir les efpritSjEt qu’en l’autre la fui-

te fe fait auec empreffement
,
qui les précipité &

les confond enfemble ; Il cft certain qu’elle n’a

aucun de ces motifs en cette paffion , & que ne
confiderant autre chofe que la bonté de fon objet,

elle ne void point d’ennemy qu’elle yeüille aflail-

lir ou qu’elle doirfe craindre ; C’eft pourquoy elle

agite les elprits auec liberté,elle les dilate, & fem-
• ble les ouurir pour mieux receuoir le bien qui fe

prefente Sc pour s’vnir ainû plus parfaitement à

luy,

Paflfons encore plus auant , & voyons fi ce

Mouuement eft Inégal , & s’il fe fait auec vehe-

mence comme celuy qui furuient dans les paf-

fions impetueufes : Il eft certain que la Cholere

efmeut les efprits & les humeurs , auec plus de

confufion ôc de defordre que ne fait l’Amour , à

caufe des diuers & frequens efforts que lame eft

contrainte de faire pour chaffer le mal; Et qu’il

en eft de mefme que des Torrens dont les vagues

fe précipitent les vnes fur les autres , & font rn
courant tout plein de bcüillons & d’eftume;
Mais que l’Amour fait couler les efprits & le fang

dans les veines de la mefiiie forte que l’eau court

dans les canaux des fontaines , ou dans les riuie-

res dont le lit eft large & vny : Car l’ame qui di-

late les efprits, eflargit à proportion les vaifleaux,

& leur donnant ainfi plus de liBerté , elle rend

leur cours moins turbulent & moins confus.

Mais la principale raifon de l’efplité qui s’y trou-

ue, vient de ce quel’ .Amour n a point pourTor-'

dinaire de paillons à fa fuite qui ayent des mou-
uemens contraires , comme a la cholere que la

douleur accompagne toufiours > & qui retire les

elprits vers le coeur au mefme terfips qu’elle les

pouffe au dehors. Car bien que la ioye, le de-
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iir'r& l’erperance qui font prefque toufîours aued

TAmour , remuent diuerfement le fang y elles nè

luy impriment pas pourtant des mouuemens tout

à fait oppofei comme nous monftrerons
j
Ceft

pourquoy il n’eft pasfujet au choc > ny à cette

agitation inefgale que la contrariété des mouue-
mens caufe dans les corps fluides : Mais de quel-

que violance qu’il foit pouffé , toutes fes parties

coulent efgalement & fans confufion. Et il ne

faut point douter que cette joye fecrette que ref-

fentent les Amans fans penfer mefme à l’objet

aymé , ne vienne de cette forte de mouucment,
dont l’impreffion eft demeurée dans les humeurs
apres que l’agitation de l’ame eft ceffée. Car com-
me la nature ayme l*ordre & l’efgalité en toutes

fes aftions
,
quand elle void que le mouuemem

du fang eft conforme à fon inclination , elle

reffent vne certaine joye , dont l’image ou l’om-

bre feprefente à noftre efprit , & nous rend gais

fans que nous en fçaehions la caufe. Et ie cfoy

pour la mefme raifon que fi lesiiumeurs eftoient

toufiours agitées de ce fins & reflus que les pif-

fions oppofées ont accouftumé de caufer j il n’y

auroit aucun moment dans l’Amour qui fuft

exempt de chagrin & d’ennuy , & que l’on n’y

fenriroit iamais cét excès de joye qui s’y rencon-

tre fi fouuent
,
parce que l’ame ne peut fouffrir

de mouuemens contraires qu’elle ne fouffre en

mefme temps quelque peine & quelque forte de

douleur. Mais que dirons-nous donc quand ces

palîîons turbulentes , telle qu’eft la Cholere , la

Peur , & le Defefpoir , fe meflent auec l’.Amour ?

Doit-elle leur quitter la place
,
quand elles en-

trent dans l’Ame , & mourir quand elles naiffent,
puifque leur mouuement eft contraire au fien ?

Certainement ie croy que l’Eabitude de l’Amour
demeure toufiours

, mais que la paflion ceffb

quand
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quand il y en a vne autre qui deftruit fon mouue-
ment, principalement fi elle eft violante ; Et de

fait vn homme qui eft en cholere , ou qui eft faifi

de la peur, ne penfe pas à l’objet aymé; pour le

moins les penfées qu’il en a font eftouff(^es par

celles de 1^vengeance ou du péril qu’il veut ëui-

ter. Il eft vray que comme ces pallions entrent

promptement dans l’ame, elles en fortent ordinai-

rement bien viftejSc au mefme temps la première ÿ
retomne, l’impreflion de l’objet aymé foumiflànt

denouuelles idées qui refueillent l’appetit , &y
caufentvne nouuclle efmotion. Ce qui n’eftpas

difficileà croire , fi l’on confidere que l’appetit &
les elprits s’agitent plus facilement que l’Air

; &
que leur mouuement eft en quelque façon fem-

blable à celuy des efclairs ,
qui percent les nuées

en vn inftant
,
qui fe fuiuent coup fur coup , &

qui ne lailTent apres eux aucune trace du chemin
qu’ils ont fait.Que fi ces paffions font foibles elles

peuuent véritablement compatir auec l’Amour,'

mais elles en diminuent l’ardeur
;
parce que l’c-

Iprit qui fe partage à diuers objets, ne peut fe don-
ner tout entier à celuy qui eft aimable , & parce

que l’agitation que celle-cy caufe dans les hu-

meurs , eft empefchée par le flot des autres qui

s’oppofent à fon cours,

Voyons maintenant quelle eft laVehemencequi
accompagne ce mouuement d’efprits, & fi elle eft

auffi grande en cette paffion qu’elle eft dans la

cholere,dans la peur, & dans quelques autres: Car

il eft certain qu’il y en a quelqucs-vncs qui de leur

nature ne font pas fi violantes , telle qu’eft l’Efpc-

rance& la Compaffion,où l’on ne remarque iamais

ces extremes tranfports que l’on voit en celles-là.

Or il ne faut pas croire que l’Amour foit comme
Cfiô deux dernières , & qu’il ait toujburs la modé-

ration
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ration qu’elles ont -, Les faillies qu’elle fait 6c les

tempeftes qu’elle excite, font quelques fois lî

grandes qu?clles renuerfent refprit
;
Et l’alterar

tion que fouffre tout le corps en ces rencontres ,

monftre euidemment que les humeurs font ef-

meuës auec grande impetuofitë. A la vérité les

commencemens en font doux , 8ç l’oft peut dire

qu'ils font femblables à ces vents paifxbles qu’vne

foible chaleur efleue , & qui fe changent apres en

tourbillons quand elle ell deuenuë plus forte: Car

comme dans la nailTance de cette pa(I;on l’idëe de

l’objet aymë ne fait pas grande imprefllon fur

l’efprit, n’y eftant , s’il faut ainfi parler, que légè-

rement & fuperficiellement emprainte, elle ne

faitaufli qu’vne legere efmotion dans l’Appetit :

Mais quand elle s’efl infinüëe au fonds de l’ame,

& qu’elle s’eft rendue' maiftrelfe de l’imagini-

tion , alors elle fouleue puiflamment toutes les

^cultez motiues ,*& caufe ces grands orages qui

font fouuent perdre la raifon & Ta fantë.

le ne veux pas pourtant dire que quand l’ame

eft vcnu'ê à cet excez, l’Appetit & les efprits

foient continuellement agitez auec cette violan-

ce : le fçay que la tempefte n’en eft pas touftours

efgale*, qu’elle fe relafche bien fouuent , & que

mefme elle fe difljpe
J
foitque lesdiuers deffeins

que cette paflîon infpire , deftoument l’ame de fa

première& principale penfde
j

foit que toutes les

chofes de la nature ne puilTent pas long-temps

demeurer en vn eftat violant, & que l’efprit fe

laffe d’eftre toufiours tendu vers vn mefme ob-

jet ^
d’où vient que les plus fortes paffions deuien-

nent à la fin languHTantes & s’appaifent d’elles

mefmes. Et à la vérité ces grands Tranfports

dont nous parlons , ne fe font que lors que l’ob-

jet aymé fe prefwite à l’imagination auec quelque
puitTant attrait , comme il arriue dans les premiè-

res
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res pepf«*es qu’elle en a> ou quand il paroift inopi-

nément aux fens > ou quand refprit s’y figure de
nouuelles perfeôions , & forme de nouueaux
defleins pour les pofleder ; Car alors l’amequieft

furprife par cette aymable nouucauté , s’esbranle

tout à coup> & poufle les efprits comme vn grand

flot qui la doit porter vers le bien qui fe pre-

fcnte.

Mais quoy ! fl l’Amour efmeut aihfi les E-
fprits , il faudra qu’elle produife les mefmes effets

que laloye , & que fa violence efteigne la chaleur

des entrailles & caufe des défaillances & des fyn-

copes comme fait celle-cy. Il femble mefme que
de neceflîté ces accidens s’y doiuent rencontrer ,

puifque ces deux'paffions ont vn mefme objet,

qu’elles ne fe feparent guei-es l’vne de l’autre , &
qu’elles ont de mefmes accroiffements, car quand
l’Amour eft extreme, la joye le doit cftre auilî. Et
neantmoins on n’a point remarqué aucun de ces

fymptomes dans l’Amour dont nous parlons
;

Pour le moins s’il eft arriué quelque chofe de pa-

reil aiix Amans , il eft certain que l’excez de ces

deuxpaffionsn’enapasefté la caufe; mais que
ç’a efté la douleur, le defefpoir , ou quelque autre

femblable.Comment fepeut-il donc faire que l’A-

mour de la Beauté ne prodûife pas les mefmes
effets que la joye

;
ou que la loye ne caufe les

mefmes accidens en cette paflion qu’elle caufe

fuuuenc toute feule ?

' Pour découurir ce fecret , il faut premièrement
fuppofer,quc ces defordresn’arriuent pas fouucnf,

qu’on ne les a remarquez qu’aux vieillards & aux
femmes , & que la loye qui les a excitez a e|lé

caufée ou par le gain de quelque viéloire ine^JC-

rée , ou par la rencontre de quelque obj'et fon ri-

dicule • ou par la defcouuene de quelque grand

feacc dans les fcicaces ,
qui font chofes dont la

iouïftan-
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iouifiance appartient feulement à l’elprit. En
effet comme les chofes fpirituellcs ont cela par

deffus les corporelles
,

qu’elles font plus nobles

& qu’elles entrent dans l’ame' toutes entières 8c

fins fe partager, la poffelTionen doit eftre plus

parfaite 8c la ioye plus r'atiifTante : C’efl: poilr-

quoy il eft vray-femblable que les fyncopes
,
qui

doiuent eftre les effets d’vne paflion violante, fui-

uent les ioyes fpirituelles comme les plus grandes

& les plus fortes , & qu’ils furuiennenc pluftoft

aux natures foibles , qu’à celles qui font robuftes

& capables de leur refifter, L’ame Ce ’trouuant

donc furprife à l’abord de ces obj ets , & s’agitant

auec précipitation pour s’vnir à eux , les Efprits

qui fuiuent fes mouuemens , fuitent du cœur &
s’eflancent auec tant de violance aux parties fu-

pericures ,
qu’ils perdent l’vnion qu’ils auaienç

auec leur principe , en la mefme forte que l’eau

fe diuife eftant poufîee auec trop d’impetuoûté.

Or parce que le cœur doit continuellement inlpi-

rer fa vertu aux parties , & qu’il n’y a que les E»-

fprits qui la leur puiffent porter
;
quand ils vien-

nent à fe desvnir d’auec luy , il faut que cette in-

fluence s’arrefte , & que les actions fenfitiues &
vitales qui en dependent,ceflTent iufques àce qu’ils

s’y foient reiinis ; Et parce que l’ame eft alors

toute rauie dans la iouiïTance d’vn bien qu’elle

eftime excellent , elle n’a pas le foin de remedier

à cette intenoiption qui s’eft faite dans les Efprits,

ny de ramener ceux qui fe forft efeartez , ou
d’en enuoyer d’autres pour remplir les vuides qui

s’y font faits : C’eft pourquoy ces défaillances du-
rent long-temps, & caufent quelquesfois la mort;
la chaleur 5 ’efteignant tout à fait, & la nature
n’aj^t pas la force de reparer fes pertes, ny de Ce •

remettre en fon premier eftat.

Mais ce defordre ne peut arriuer dans l'Amoür
dont
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dont nous parlons

; dautanc que l’on ne poflede
iamais entièrement la Beauté corporelle » & qu’il

y a toufiours quelque chpfe qui entretient le defir,

.l’e/perance Bc la crainte
j C’eft pourqùoy l’ame

fe partageant à diucrs defleins & nefelaiflant

pas tranfporter fi puiflamment comme elle fait

dans laiouiflance des biens fpirituels ,
• les Efprits

ne. fe iettent pas auec tant de précipitation ny
dHïPP^tiiofité , & ne font pas fujets à cette diui--

fion qu’ils fouffrent quelquefois dans la loye

& qui eft la caufc des fyncopes dont nous venons
de parler. Nous toucherons encore à cette matiè-
re en d’autres lieux ; Voyons quelle -eft la Chaleur
que.cette Paflion excite , & quelles humeurs elle

efmeut particulièrement.

Il eft certain que l’Amour > la loye & le Defir

,

réfpandent par tout le corps vne Chaleur humide
& agréable , dautant que les Efprits remiicnt en
ces paflions les humeurs les plus temperées , dont
les vapeurs font douces & humides ; Mais ces hu-'
meurs y font pluftoft efmeués que les autres, par-
ce que les Efprits qui ont vne grande conuenan-
cc auec les plus pures & les plus fubtiles parties

dufang, cprhme eftant celles dont ils tirent leur
origine , doiuent fe mefler & sVnir plus fecile-

ment auec elles qu’aücc les autres qui font plus
gtoflîeres & qui font efloignées de leur nature t

Et partant il ne faut pas douter que quand ils s’a-

gitent , ils n’entraifnent premièrement ces parties

du fang , aufquelles ils font plus fortement atta-

chez , & qui eftant les plus fubtiles font auifi les

plus faciles à fe mouuoir. loint que l’aine à qui les

humeurs feruent d’inftrumens pour arriuer à la

fin qu’elle fepropofe, emploje les vnes ou lés

autres , fqiuant qu’elles ont des qualitez propres à
exécuter ce qu’elle veut : d’où vient que dans les

aaipaux vewoeux elle agite le venin pendant....
. ,

^
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la Cholere , & dans' tous les autres elle excite la

b'Ue& la mclancholie
,
parce que ce font'des hu-

meurs malignes qui peuuent deftfuire le mal

qu’elle attaque. De forte que n’ayant point d’en-

nemis à combatte dans les palfions dont nous

parlons, elle ne doit point cfmouuoir d’autres hu-

meurs que celles qui font conformes au Bien

qu’elle veut accueillir*. C’eft pourquoy il n’y a

que le Sang le plus doux& le plus pur qui s’agite

ordinairement dans l’Amour , & qui caufe cette

Chaleur douce & vaporeufe qui fe refpand par

tout le corps.

§^eüesJhnt les cattfes des characieres de

tAmour.

IV. Partie.

M ais il eft temps d’arriuerau but que

nous nous fommes propofei ; Il faut que

nous tirions des principes que nous ve-

nons d’eftablir, les Caufes des Charaéleres de cet-

te PalCon. Examinons donc premièrement les

Avions Morales.

Comme il n’y a point de Paillon qui produife

tant de differentes aâions ny qui falTe tant d’ex-

trauagances que celle-cy, ce feroit vne chofe

bien ennuyeufe de faire la recherche de toutes,

& qui mefme feroit inutile
,
puifque la plufpart

procédé des autres Paillons qui l’accompagnent

,

dont il nous faut parler en partiailiér. C’eft

.pourquoy nous ne toucherons icy que les princi-

pales qui font à mon aduis , Lé Penfee court-

niieSe ^vn %yir»ant à Po^jet ayme ; La haute eflime

.^n'Uenfaiti Les moyem qtfUerr^loyepwr lepojfederi

Digitized by GoogU



D E L’ A M O V R , C H A P. 1 1. 45
-%t PextrauAgance desparoles dont itfèfirtpourparler

defa pafion. Car il n’y a gueres d’avions dans

rAmour,qui ne fe pmflent rapporter^à quelqu’vne

de ces quatre.

. Pour ce qui regarde la première
,
quoy que ce

foie vne chofe commune à toutes les pallions

d’occuper forfemenc l’cfprit , & de le tenir tendu

vers l’objet qui les entretient; il 'n’y en a pourtant

point qui le fafle plus puiflamment & plus lon-

guement que l’Amour ; Car , ou elles font impe-

tueiifes & turbulentes , ou bien elles font lentes

& dociles J ies premières fediflipent incontinent:

Et l’on peut appaiferou détourner les autres par

la force du difeours j voire mefme par d’autres

paflions. Ainfi les fafeheufes s’adouciflent par les

plaifirs , les agréables fe diminuent par les afili-

éhons , & toutes fe peuuent changer en d’autres

plus fortes s’il fe prefente des objets plus puilTans

que ceux qui les ont excitées; car vne grande dou-

leur en fait oublier vne legere , & vne loye cxcef-

fme ofte le fentiment d’vne médiocre. Mais il

n’en va pas ainfi dans l’amour , elle a cela de pro-

pre qu elle eft vehemente & de longue durée

,

qu’elle n’efçoute point la raifon , & que rarement

elle peut eftre changée ou diminuée par l’effort de

quelque paffion quecefoit. D’autant que l’ima-

gination cft tellement bleffée, qu’elle n’eftime

pas qu’il y ayt déplus grand bien à poflfeder , &
quiluy puiffe donner plus de contentement que
l’objet aymé ; C’eft pourquoy il n’y en a point

d’autre
,
quelque excellent qu’il foit

,
qui puiflfe

détourner fon inclination, & l’attirer à luy; parce

que l’ame ne quitte iamais vn plus grand bien

pour en rechercher vn moindre. Il en eft de mef-

me du defplaifir; car fi l’on eft aymé, il n’y a point

de peine ny de douleur qui ne fe difllpe par le

contentement que l’on en reçoit
; Et fi on ne l’eft

C pas,

Digitized by Google



yo LesCha&acteres.
pas ,

comme lame ne connoUl point de plus

grand mal que celuy-là > cous les autres font trop-

loibles pour luy en ofter la penfôe : C'eft pour-

quoy elle conûdere concinüellement le bien dont

elle ell priu^e , elle le defire fans cefTe » & cherche

,

en fa pofleflion l’vnique remede qui peut guérir

cous les defomlirs. Mais la première origine de

tous ces effets eft la puilTance imprelllon que la

Beauté fait en l*ame ^ de forte qu*en faifant voir

pourquoy les objets des auti'es paillons ne la peu-

uenc faire il forte ny fi profonde,on fera vbir auili

pourquoy elle eft de plus longue durée , & pour-

quoy elle tient l’efpric plus tendu que pas vne des

autres.

Ceft vne vérité bien alTeurée qu’il y a en nous
vne fecrete connoifiance des chofes qui feruenc à

noftre conferuacion ^ Et il eft vray-femblable que
cette connoiffimee fe fait par le moyen 4e quel-

ques idées que la Nature a imprimées au fonds de
l’ame, & qui eftanc comme cachées, & enfeuelies

dans fes abyfmes,s’excitenc& fe releuent à l’abord

de celles que les fens y apportent, & caufenc apres

dans l’appecic l’amour ou la haine , le defir ou
l’auerfion. Or comme il n*yaque deux chofes

qui feruenc à noftre conferuacion, la recherche du
bien & la fuite du mal , il eft^bien certain que la

nature peafo pluftoft à chercher le bien qu’à

s’efloigner du mal ; Et comme il y a encore des

biens,qui font plus excellents & plus vtiks que
les autres ,

qu’eUe a plus de foin de ceux-là que de
ceux qui ne le font pas tant, qu’eUe en forme vne
Idée plus exaâe , & que l’imprellxon qu’elle en
fait eft plus forte& plus profonde. Cela eftanc il

ne faut pas douter que la Conferuacion de l’efpece
eftanc vn bien plus general & plus excellent que
tous les autres qui ne regardent que le particulier»

n’ait obligé la nature l’en donner à l'ame vne
con-

V
k
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3 «gnnoiffance plus efficace & vn défit plus ardanc

ï que de quelque autre que ce foit^ Et qu’elle ne luy
! ait par confequent imprimé puiflamment l’Idée
3 de la Beauté , -puifque c’efFla marque qui luy fait

2 connoiftre ce bien là& l’attrait qui l’excite àA
3 pofTeffion. De forte que la Beauté extérieure en»
i! trant dans l’imagination , & rencontrant cette
i Idée generale que la nature y a gradée, s’vnit auec .

elle , excite & reueille ce fecret 8c puiflânt défit

qui l’accompagne , & l’applique à l’objet qu’elle

> luy reprefente. Etc’eftlà d’où vient cette forte

attention qui attache continiiellement l’efpric

i d*vn Amant à la perfonne ^mée, & qui luy eau»
fe apres l’Amour du filence & de la fblitude , le

i defgouft de tous les diaertiflemois qui luy
3 eftoientles plus agréables, de toutes les vifions

I qu’vné vie folitaire infpiieàvne ame agitée de
l crainte & d’efperance, envn mot blelTéedelt

! plus cruelle de toutes les paffioas.

!

i Nous auons maintenantà chercher la Iburce
i de cette Haute Eftime que l’on faitde l’objet ay-
I méj car c'eft d’elle que defcoulent les reipeéfs 9

I les ibumiffions , les feruices , & la plufpart de ces
façons de parler dont les Amans fe feruent. Ec
certaineùient c’eft vne chofe eftiange& qui feroic

incro3rabIe , fi on ne la remarquoit cous les iours»

de voir les Roys foubmettre leur couronne Ite

leur puif&nce à la Beauté d’vne Efclaue , les plu»
'

fages adorer vne perfonnevicieufe,& les plus cou-
rageuxs’aflujettirà des âmes foibles , baffes Ôc
dignes de mefpris. D’où peut venir ce pulffanc

charme qui fait mefeonnoiftre ce que l’on eft 6c
ce que l’on ayme, & qui nous donne vne fi mau-
uaife opinion de nous mefmes , & vne fi auanca-
geufe de ce que nous aymons ? Il ne faut pas dou-
ter que l’Imagination ne foit la princ^ale caufè

C Z • de
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<le cette erreur ;

comme elle a le pouuoir d’agran-.

dirles Images qu’elle reçoit, &‘de les charger

mefme de nouueaux çhantofmes qui déguifenc

les chofes & les font paroiftre tout autres qu*cllcs

ne font elle fait fur l’Image de la Beauté qui luy

eft reprefente'e , ce qu’elle a accoufhimé de faire

dans les fonges , ou fur vne legere idée qu'elle a

. de l’humeur qui s’agite, elle forme cent fortes de

chimères qui ont quelque conformité auec cette

humeur. Car l’Imagination receuant l’Image de

l’objet aymé, la forme fur le modelle de cette Idée

genei^lede la Beauté que la nature luy a impri-

mée, la pai-e des rhefmes grâces qu’elle a , la con-

fond auec ellaj^ & fe reprefcnte ainfi la perfonne

aymée beaucoup plus parfaite qu'elle u’eft en ef-

fet. Et l'on peut dire encore qu'il en arriue icy

comme dans ces maladies de l’elprit , où l'erreur

particulière qui le tient en defordrê, altéré & cor-

rompt toutes les pvfées qui ont quelque rapport

. auec elle , celfes qui en font efloignées demeurant

alTez raifonnables : d’autant qu’vn Amant peut

bien conferuer fon iugement libre dans ce qui ne

concerne point la perfonne qu’il ayme ; mais fi-

toll qu’elle y eft interelTée , il faut qu’il foit efcla-

ne de fa palÉon , & qu’il iuge des chofes fuiuant

cette agréable erreur qu’elle luy a infpirée. En ef-

fet c’éft vne merueillc qu’vn vifage difforme , &
que l’on viendra de iuger tel, paroifle incontinent

apres plein d’attraits , comme fi l’imagination

l’auoit fardé, ou qu’elle en euft effacé tous les de-

faus
i
mais le fard ou la perfeftion qu’elle luy

donne, vient de cette Idée dont elle eft toute rem-
plie , & que la nature luy a donnée pour l’obliger

à rechercher le plus grand bien qui luy puiffe

arriuer.

. Quoy qu’il en foie , l’ame eftant abufée dans le

jugement qu’elle fait de la Beauté , & la prenant

• pour
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ppur vn bien tres-excellent V dont la poflefSon la

- doit rendre plus parfaite , fe foubmet enôeremenc
à elle , & ne la confidere plus que comme vne
Reyne qui luy doit commander. Car le Bien a

cela de propre qu’il fe communique auec empire, *

& qu’il fe rend maiftre des chofes qui le reçois

uent ; D’autant que c’eft vne perfeâion qui tient

Ji’eu d’aâe & de forme, comme la chofe qui le re-
‘

çoit tient lieu de puiflance & de matière; Or c’eft

vne maxime alïeurée que la forme fe rend mai-

i^efle de la matière , autrement elle ne la perfe-

ôionneroit pas ;
Et par confequenc il faut que la

Beauté ait cette qualité dominante , 8c que l’ame

qui en eft touchée s’aflujettifleà fon empire. Et
de là viennent en fuite toutes ces foubmiflions &
ces refpeéls , tous ces termes de feruitude & de

captiuité qui font li orÆnaires aux Amans j dont

il éft aifé de tirer les raifons du principe que nou»
venons d’eftablir.Voyons maintenant les moyens
que l’Amour a inuentex pour poflèder le bien où
elle tend. *

t

Bien que TAmour puiflê fubfifter dans la feule

vnion qui fe fait de l’appetit auec l’Idée de l’objet
’

aymé , on peut dire pourtant que cette vnion 8c

cette amour ne font pas parfaites
,
que l’ame ne

s’arrefte pas là , & qu’elle tafche toufiours de
s’vnir réellement auec la chofe aymée. Or elle ne
peut s’vnir réellement que par la communication

des penfées & par la prefence aéluclle que les fens

demandent ; L’ame fortant en quelque façon

hors d’Hélie mefme par la parole , & les fens fer-

uans de canaux par lefquels les objets coulent

dans l’imagination : De foitc qu’elle croit que par

le moyen du difcours elle s’vnit fortement à la

perfonne aymée , &queceUe-cy s’vnit auec elle

par le moyen des fens. Et de là vient que les

C 5
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Amans fouhaitcnt concinücUcment de voir ce

qu'ils afment » de l’entendre & de l’ontretenir :

Le Baifér mefme où ils mettent vne de leurs plus

grandes feJicitei , n’a point d’autre but que d’vnir

leur ame auec celle de l’objet ayme ;
C’eft pour-

quoy il n’y'a que les parties par lelquelles il fera-

ble qu’elle fe communique dauancage y qui le

donnent 8c qui le reçoiuent : Comme la Bouche

p’arce que c’à la porte des penfdesj Les Yeux 'par-

ce que ce font les canaux par-où les paflions

s’cfcoulent au dehors , & les Mains parce que ce

font les principaux organes de ies Aâions.

Mais entre tous les moyens que la nature a en-

(êignez pour aniuer i cette vnion parfaite » U n’y

en a point déplus confiderable que l’Amour Ré-
ciproque

î
parce que l’vnion fuppofant deux cho-

fes , l’Amant& l’objet , il faut pour eftre accom-
plie que IVn & l’autre s’vniflent réellement cn-

femble : Or fi l’objet aymë eft capable d’aymer, il

ne peut s’vnir autrement que par l’Amour , d'au-

tant que l’ame ne sVnit auec les chofes qui font

hors d’elle que par cette pafllon. C’eft pourquoy
le premier foin d’vn Amant eft de fe faire aymer»

& pour ce fubjet de fe rendre agréable: D’où vient

en fuite qu’il s'accommode aux inclinations de
la perfonne aymée

,
qu’il change d’humeur 6c de

vie, qu’il deuient libenl , courtois ,
propre, en va

mot qu’il i^c tout ce qu’il penfé le pouuoii*fai-

le aymer.

Il ne nous refte plus qu’à chercher la caufê <fc

cette façon de parler Extrauagante qui eft fi parti-

culière aux Amans; L’on peut dire en general que
lame fe portant hors d’eîle-mefme en cette paf-:

fion , porte auffi les chofes au delà de ce qu’elles
fpnt, & en forme des penfées qui palTent l’expref.

fion naturelle qu’elles deuroientauoir:D’où vient

que
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que le bien & le mal qu^elle conçoit ont toûjours

quelque excex ; Et û la nature de la chofe ne le

peut foufFrir, elle la chaire de quelque idée eftran-

gere pour en accroiftre la Cgnificàtion > & fait

ainfi ces Métaphores audacieufes qui donnent à

l’objet ayméle nom des plus belles & des plus

nobles chofes du monde ;
qui font dVne douce

chaleur , vn feu brûlant
j
d’vne legere inquiétude,

•vn tourment& vn fupplice ; d’vne petite foub-

mUHon que la Beauté demande,vne captiuité, des

prifons 8c des /ers, 8cainH des autres. Aquoy
contribue beaucoup l’erreur de l’imagination, qui

eftant toute remplie de cet inftinâ violant qu’elle

a pour la Beauté
,
penfé qu’il n'y a point de plüs

grand bien ny de plus grand mal que ceux qu’elle'

attend dans l’Amour : C’eft pourquoy elle fe les

reprefente toulîours ^tremes , 8c fe fert en fuite

de termes plus extrauagans qu’elle ne fait en au-

cune autre paflion . loint que les Amans qui

n’cmployent d’ordinaire en leur entretien que

fort peu de penfées
,
§c qui ne fe laflênt iamais de

les redûe, font obligez d’en diuerlxfier les termes,

afin qu’elles en foient moins ennuyeufes : Ce

qu’ils ne peuuent faire que par beaucoup de Méta-

phores qui font à la fin extrauagantes , n’en trou-

uant pas alTez de raifonables pourfuffircà la va-

riété qu'ils recherchent.

Outre ces raifons generales , il y en t^core de

particulières pour quelques Mots qui font prcfque

toûjours en la bouche de ceux qui ayment ;
Com-

me quand ils nomment la perfonne aymée , leur

Orur, Itur leur Vie, qn’ils l’appellent Ingrti-

te , Homicide ir Cruelle , 8c qu’ils difent fi fouuenc'

qu’ils Meurent£amour. Car bien que toutes ces

laçons de parler femblent extrauagantes , elles

viennent neantmoins d’vn principe qui les ren<f

CO quelque forte véritables. D’autant que l’Ar

C mour
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' mour tenant toufîours l^ame tendue vers Tobjet
! .

ayme' , & la tranfportant hors d’elk-mefme pour
f

:

s^rnir à luy , la fepare aulîî moralement du fubjet

» ,

qu’elle anime , & luy ofte en effet le fouuenir &
le foin de tout ce qui la regarde : De forte que

ij ! l’on peut dire en cet efgard qu elle ne vit plus en
luy , ny pour luy » eftant toute dans la ptrfonne
aymée

;
Qu’vn Amant a raifon de l’appeller Joh

Oeur à"fin ^Ame
, puifque fes defirs & fes pen-' ’

]

fées qui font la plus noble partie de fa vie , font
en elle feule

^ Et qu’il eft véritable qu’il meurt ,

voire mefme qu’il efimort.t puisqu’il ne vit plus
en luy. Or comme il n’y a que l’Amour récipro-
que qui le puifle faire reuiure , d’autant qu’alors
la perfonne aymée fe transforme en luy , & luy
communique aufli fon Ame & fa Vie

; S’il eft

malheureux iufques à cc point qifil ne puiflfe

eftreaym^, il femble qu’ilafujet de l’appeller
Jftgrate, Cruelle (y Homicide: Puifque fe donnant
tout à elle feule , elle eft obligée de reconnoiftre
cette haute libéralité

; C^’en feparant fonamede
îuy-mcime , elle le tué

j
Et qu’il y a de la cruauté

de le laiffer mourir, luypouuant donner la vie.
Il eft vray que pour en parler fainement, l’on peut
dire qu’il n’y a qu’vne ombre fort legere de vérité
en toutes ces paroles

j
Que l’ame fait icy comme

dans les fonges
j
Et que la Philofophie Platonique

quiaapprouué ces vilions > aefté d’intelligence
auçc cette paffion, ou qu’elle a voulu confoler les
Amans dans les maux qu’ils endurent. Laiflbhs-

^ dans vn fi beau deffein , & cherchons les Cau- i

fos des Chai-aéleres Corporels que nous auo^ i

defcrits.

Au, refte nous ne voulons pas icy' examiner '

:d’qù. vient cette grande diuerfité qui paroift en
cette Paflion; & qui fait, qu’aux vas elle eft en-

joiié<i I
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joüëe ou chagrine , aux autres paifible ou turbu-

lente, qu’en vn mot il ne s’eft peut-eftre jamais

trouué deux perfonnes où elle ait efté tout àiaic

femblable. Car il eft certain que cela rient des di-

ucrfes inclinations que le Tempérament ou la-

Couftumeafait couler dans l’ame, qui entraif-

nent les Pafllons danslepeqchant qu’elles prcn*-

ncnt , & lepr font fuiure le mefme cours qu’elles

rntaccouftumd d’auoir, Lemeflangedes autres

Paflîons y contribué auffi , ne fe pouuant faire

que l’Amour foit gaye quand ellefetrouue auec

la trifteflfe ou la cholere , ny qu’elle foit lèuere

quand l’efperance ou lajoye luy tiennent compa-
gnie. Mais toutes ces diuerfitez font faciles à
comprendre; Paflbns à noftre principal deflein.

•
’

Pour fuiure la méthode que nous' auons éta-

blie , il faut mettre icy deux fortes de ces Chara^

ûeres : Les vns qui fc font pour quelque fin
;
les

autres qui arriucnt par vne pure necedîté. Les.

premiers fe font par le commandement de l’amV

qui les iuge neceffaircs pour executer fa paflion

quoy qu’ils luy foient fouuent inutiles comme •

nous auons dit. Lés autres font purement natu-

rels & fe font fans deffeia n’eftant rien que de"^

effets qui par vne fuite neceffaire viennent du.

trouble& de l’agitation qui fe fait au dedans.

Ceux du premier ordre font les Mouuemensi
des yeux& du front, le Tremouffement de la lan-

gue l’Adouciffement & les diuerfes Inflexions

de la voix , le Riz, & le Maintien du coips ; Tous
les autres font purement naturels.,.

Pour ce qui eft du Mouuement des Teux , il y en
adetantde fortes qu’il eft prefque impofîiblede *

les pouuoir marquer : Car comme toutes les paf-

lîons peuuenc naiftre de l’Amour 6c compatir

C ^ auec
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auec elle, & chacune faifant mouuoir les yeux dî-

uerfemenc ; il arriue aufli que tous leurs mouue>

mens fe rencontrent icy : De forte que le Plaifir.

les fait pétiller , le Defir les auance en dehors , la

TriftelTe les abbat , la Crainte les rend inquiets, le

Refpeâ les abbaife , le Defpit les allume , & ainiî

du relie, dont nous déduirons les caufes dans le

dilcours de chaque Paflion. •

Tout ce que nous pouuons faire-en celle-cy, efl:

de chercher quels font Us l^ssx & In Regards

meureuXtSc ce qui obligrl’ame à les faire: d'autant

qu’il y a grande difficulté en 1Vn & en l’autre.

Pour le premier il y en a qui croyent que les

Yeux Amoureux , font ceux dont les regards font

rife & prompts , & qui fc iettent en vn moment
d’vn codé& d -afitre', d’autant qu’Ariftote parlant

des yeux Lafeifs^ qu’il appelle Map^t/ç
,
quelques

tnduétcurs les ont nommés , Infines , qui font

proprement les yeux Efgarez & qui font en per-

pétuel mouuement. Mais outi*e que ce n’ell pas

là le fens d*Ariftote,& qu’il a voulu defipier ceux
qu’ils nomment, deuorantes, dont nous allons par-

ler, il efl certain que les yeux efgarez ne conuien-

iVent point à l’Amour , & qu’ils font plus propres

à la Cholere , à l’Inquietude 8c à la Legereté d’e-

fprit, qu’à cette pàffion. D’autres penfent que ce

font ceux dont la prunelle s’efleueen haut&fé
•cache à demy fous la paupière

,
qui font les yeux

Mourans
j
parce que ceux qui meurent les ont or-

dinairement ainfi comme Ariflôte a remarqué
dans fes ftoblemes , où il adjoufle que cela arriue

aufli en quelques aéÜons d’AmourjMais pour lors

l’ame n’a point defleinde caufer ce mouuemenr,
Sc c’eft vn effet purement naturel qui fuit l’exces
du plaifir , comme nous dirons en fon lieu. Hors
delà, cette forte dé regards efl vne marque de dou-
leur.& de langueur. On pourroit dire encore que

. ce.
'
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et font cçs regards Preiïaqs, par lefqu^s les yeux, •

femblent fe ietter fur lewrs objets , & les vouloir

deuorercomme l'on dit; que les Latins nomment '

fi heureufement Inftàntesy frteacet, deuorantet-, mais

nousauons défia dit 'qu*üs naifibient du defir 6c

non pas de l’Amour.
• Pour moy ie penfê que les yeux dont eft que-

filon font ceux que les Latins appellent ?*tot , 6c
'

qu’ils ont pour ce fiibjet donnez à Venus : Car ils

font nans 6c font forcir leurs regards comme à la •

defrobde , les paupières s’abaifiant doucement 6c

fe fermant à demy* En effet il n’y en a point qui-

ayent tant de correi^ndance auec la nature de
l’Amour que ceux-cy * d’autanïque par vnfeul

regard ils font connoifire cous les principaux

mouuemens qui fe trouuent en cette paillon : Car

nous auons monftrd que l’Amour confiftoit prin-

cipalement dans l’vnion intérieure de l’appetit

auec l’objet aymdj que le plaifir l’accqmpagnoit

toufiours
\
que la Beautd Infpiroit la IbubmiiTion

5c le relpeft
j
qu’aymer n’eftoit rien que mourir;

Et que fi vn Amant ne pofléde la perfonne ay-

mée , le defir l’en (bllicite fans cefle. Or le regard

dont nous parlons fait paroifire tous ces muuue-
mens; car le Rizefivn effet de la loye

;
le Refpeft

5c la foubmifflon abaiffe les paupières, la prunelle *

qui fe tourne doucem«ir vers l’objet aymé , mar-
que la langueur amoureufe que l’ame reffent

; 6c

les r^ards qu’aile iette fur luy font connoifire les
‘

defirs qui la preflènt. Enbn quoy que les yeux fe

ferment à demy parce que le Riz fait rèffeiTer les-

mufcles des paupières , on pourroit neantmoina-

dire qu’ils fe ferment ainfi , comme fi l’ame vou- -

loit retenir l’Image qu’ils viennent de receuoir SC

laconfiderer plus ateentiuement , 6cquemefme^
elle les fermeroit tout à fût, s’il ne s’en prefentoit

'

à tous momens vne nouuelle
,
qu’elle ne veut pas :

C S’ perdr»-
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perdre & qui l’oblige à partager ainfi.fes fo'îns,

comme elle fait fouuen* dans la Peur& dans la

Cholei’e, où il femble qu’elle veut en mefme
temps voir & ne voir' pas le mal qu’elle fuit ou

qu’elle defdaigne.

Le Franf eft toujours riant 5c ferein dans l’A-

mour , & il femble qu’il s’ouure & qu’il s’eften*-

de, qui eft vne marque de flatteriej c’eft pourquojt

le chien qui eft vn animal flatteur , l’a toufiours

ainû quand il carefTe quelqu’vn , comme dit Ari-

ftote : Or le mot de flatterie ne fignifie icy autre

chofe que la complaifance St les careflTes > & non
pas ce vice qui eft la pefte de la Cour & de l’amir

tie'. Il ne faut pas donc s’eftonner , fi l’Amour

cftant flatteufe & complaifante difpofe le Front

de la forte
;
mais la première caufe de cet effet eft

la loye qui accompagne toutes ces paillons « &
qui a cela de propre de rendre le vifage ouuert y

tranquille 6c riant comme nous dirons en fon

lieu,.

• Paffons à vn autre effet dont la caufe eft extrê-

mement cachee
;

c’eft le Mouuement de U Langue

qui tremouffe fouuent entre les levres 8c qui

femble les chatouiller. Or cela arriue dans vn
grand excez. d’Amour , foit que l’ardeur que cette

paillon allume, deffeche les levres 8c oblige l’ame

de les humeifter
;

foit que les Efprits qui pétillent

par tout caufent en cette partie la mefme agitation

qui paroift en toutes les autres qui font fort mo-
biles

;
foit enfin que cela vienne de la vehemence

du Defir, car le mefme effet arriue fouuent à ceux

qui regardent manger quelque chofe qu’ils défi-

rent ardemment. Et il femble mefme qu’il con-
uienne mieux à l’appetit des viandes qu’à.quel-

qu’autre' défit que ce foit > auili bien que l’Humi-

dkd.t
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dit€ qui monte à la bouche comme nous dirons,

parce que le Mouuement de la langue & l’Hu-

meur donc elle s’abreuue , feruent à goufter. les

alimens & à les faire defcendre dans l’eftomach :

Mais t^mme l’ame n’a pas yne connoilTance dit-

tindle ae ce qu’elle fait & que la violence de la

PafTion la trojj^le & la fait efgarer , il arriue aulîl

qu’elle employé les moyens qui font ncceflaires

poufvn deflein , en va autre où ils font inutiles,.

& fait ainfi dans le defir de la Beauté ce qu’elle ne
deuroie faire que dans celuy des alimens.

^doucijfemenî de la voix ijaarque le refpeél 8c
la foubmiflion d’vn Amant : Et quoy que ce foie

vn effet necelfaire de la crainte
,
qui eftfecifTant

les pafiages & rendant le mouuement des poul-

mons plus lafehe, faip.que la voix eft molle, dou-

ce &.Ianguiflante.; Si eft-ce que bien foiiuent/ans

que cette neceffité s’y trouue , l’ame a deflein de

la former ainfi , afin de tefmoigner fa modeftie &
fen refpe£t : Parce qu’elle fçait que la voix forte

& vehemence eft vn effet de la hardieffe , & que
celle qui eft rude & afpre fuit vne humeur farou-

che
3 qui font des qualitez incompatibles auec

l’Amour , &.qu’vn amant.doic cacher.fi la nature

ou l’accouftumance les. luy a données

.

Pour ce qui regarde toutes les Inflexions de la

voix , elles procèdent des diuers mouuemens qui

agitent l’ame, foit que l’admiration la rauiflTe, foit

que la douleur la prefle , foit que le defir la tijnf-

poite, ou que quelques difficultez s’oppofenti

fon contentement
J
parce qu’en tou^ ces ren-

contres elle charge la voix d’accens pmiculiers

,

tancoft l’efleuanc auec exclamation , tantoft l’a-

baiffant auec langueur, tantoft la coupant ou l’al-

longeant , fuiuanc la nature des Pallions, qu’elle

lüuflre.

, C 7 Lei
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V Le Rix cftant vn eflFet de la joye dok eftre exa-

miné dans cette paflion > où nous parlerons am-
plement de fa nature & de fes caufes. De forte-

que nous n’auons plus que U Gefte & U Maintit»

qui femble nous deuoir arrefter : Mais f^’on y
prend garde, il n*y en a point qui foit particulier

à l’Amour j
Et celuy qui s’y remarq^xe &.qui eft ft

changeant , fuit les diuerfes paflions qui accom-

paguent celle-cy: Car tântoft le refpe£fcle rend
.

'

j

modefte , la joyc & la crainte le rendent inquiçt,. !

la triftefle le rend abbatu & languilTant : Tantoft '

vn Amant eft en pofture de fiippiiant , de content

ou de defefperéjpar fois il marche vifte,lentement,

ou demeure ferme, fuiuant que le defir, l’eftonne-

ment ou la douleur le faifit ; De forte que tous ces

mouuemens eftant du reflbrt des autres paflions,

ne nous obligent pas d'en faire icy l'examen ;

mais nous denons le remettre au difcours quô

nous ferons de chaame en particulier. Faifons

maintenant celuy der Charaâeres qui font pure-

ment Naturels & Neceflaires , & où il femble

que l’ame n’a point départ.

Les yeux font BriUam dans l’Amour à caufè de

la quantité d’efprits qui y accourent : Car on ne

f^uroit douter que ce ne foit d’feux que vienne •

cette viuacité efdatante que l’ôn void en cette

partie
j
puis qu’elle la pert quand ils s’en retirent,

.

ou qu’ils fe diflipent , comme il arriue à ceux qui

font faifis de crainte,ou à ceux qui meurent. Mais

ce qui aide à augmenter cet efclat qui paroift dans

les yeux ,j|p*eft que la membrane qui les enuirqn—

ne eftant enflée & tendue par l’abord des vapeurs

& des efpritSjdeuient plus vnie& par confequent

plus brillante
j Et qu’il y a toujours deflus vne

certaine humidité où la lumière refplendift &
eftinccle.

Mais
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Mais d’où peut venir cette humidité} Eft-ce

point que.la Chaleur & l’igitation que les e/prits^

caufent dans lecenieau, liquéfient & font cou-

ler les humeurs fur les- yeux,car les larmes fe font

ainfi dans la ioye
;
ou pluftoft que les vapeurs,

fubciles du fang que l^àme pouffe auec impecuofi-

té, fonenc dehors & s’elpaifliffenc incontinent

par la froideur des membranes & de l’air ? Et de

fait les yeux font icy caues & enlbncei
,
quoy

qu’ils paroiffent toûjours grands & humides j ce

qui n^àrriueroit pas fl cette humidité venoit des

humeurs qui tombent du cemeau
j
jax elles en-

fleroient les parties qui font à l’emoùr de l’œil >,

& le tiendroient efleué : Et partant il faut que cet-

te humidité vienne du dedans , & que les mufcles

& les parties charnues qui l’enuironnent fe fle-

•ftriflent : Car comme leur fubftance eft molle&
fe fait d’vn fang fort fubtil , elle fé refout incon-t

tinent "Sc s’abbat , d’où vient que l’œil s’enfonce

Mais le corps en demeure toûjours plein , humi-

de & eftincelant , à caufe des vapeurs & des-

elprits qui y accourent fens ceffe. Si„ce n’eft qu’à

la fin la longueur du mal , la Trifteflê & le De-

fefpoir efte^ent la chaleur nacurélle,qui fait que

les yeux perdent leur efclat& leur vkiacicé, & de-

meurent obfours , arides & immt^nles , comme
nous montrerons dans le Chapitre de la TrHleffe»

où nous rendrons encore raifon des larmes qui

font (i ordinaires aux Amans.
«

La Rougeur que TAmour fait fi fouuent pa-

roifhe fur le Front avne caufe afiei. difficile à.

trouuer. Car bien qu’il foit ayfé de dire que le-

làng monte au vifage dans toutes les pafEons où

l’ame pouffe les eïprits au dehors
;
neantmoins il •

y en a qui le portent en vne partie pluftoft qu’en *

vxxc autre ; La Rougeur qu’excite la Cholere com-
mence-
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.mcnce par les yeux : celle de la Honte par les ex-

tremitez des jolies & des oreilles j & celle de l’Af

mourpar le front
j
Et c’eUdans cette diuerûté

que la caufe de cet effet eft tres-difficile à rencon-

trer. le penfe pourtant que l’on peut dire pour ce

qui regarde la Cholere
,
que les yeux eftant les

premiers où les pafllonsfe font reconnoiftre., fc

reflentent aufîl «les premiers du mouuement des

Efprits t Or comme le fwig bouillonne dans- 1^ - !

C holere , & que la tempefte qui l’agite le pou0è '

aiiecdefordre & confufion aux parties extérieu-

res , de là vient que les Efprits qui courent aux
yeux

, y entraifnent les flots de ce fang agit^
, qui

enfle leurs veines & les fait paroiftre toutes rou-

ges; au lieu que dans les autres-pafllons;, ils n’y

portent que les plus pures & lesplus fubtiles par-

ties du fang qui ne peuuent caufer cet effet. Et

partant il eft vray que la Cholere fait pluftoft

monter la Rougeur au vifage que quelqn’autre

paillon , & qu’elle commence à la faire paroiftre

dans les yeux
;
parce que le fang fuit les Elprits

qui abbordent en cette partie pluftoft qu’à toutes

les autres. Pour ce qui eft de la. Honte , il faut

fçauoir que l’ame qui en eft efmeuë > forme en
mefme temps le delfein d’attaquer & de fuir, le

mal y & l’on peut dire qu’elle le veut attaquer en

fuyant;- C’eft pourquoy elle poulfe le fang au vi-

,ûge pour le chalfer ; mais la crainte le fait en

mefme temps retirer en arriéré, d’où vient que
les extremitez dft jolies & des oreilles rougif-

fent fc comme nous ferons voir plus amplement
cnfon lieu. Examinons inaintenant la Rougeur
que l’Amour porte fur le front. Viendroit-elle

point de la loye , dans laquelle les Efprits apres

s’eftre vnis au bien que l’ame conçoit , fe desfaor-

dent fur les parties voiflnes ? car fi cela eft , le

front s’endoitrefleatir le premier; ou bien que
1 ima.-
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l’imaginanoft eftant placée au deuant du cerueau ,

‘

cette partie s’efchaufFe parla continuelle agita,-

tiqn des EÉ^rits » & communique apres Ton alter-

rationau front auec lequel elle a giande fympa-

thie, comme la Medecine enfeigne. Etdefiût.,

puis que la pafleur qui fe rencontre fur lé refte du
vifage , vient fouuent du tranfport des Elprits au

dedans du cerneau , il y a grande apparence , ou
qu’il s’en fait vn reflus fur les parties les plus pro-’

ches , pu qu’elles fe reflentent de là chaleur qu’ils

y caufent'j d’où vient qu’elles font moins ternies

& moins pafles que les autres? Au refte quoy qup
cette Rougeur foit particulière à l’Amour > celle

des autres paflions ne laifle pas de s’y rencontrer ;

Et il peut arriuer qu’vn Amant rougira de Hontes

de Chqlere , de loye ou de Delir , fuiuant que ces

paflions fe rnefleront auec celle-cy. Mais ce n’eft

pas icy le lieu d’en parler.

Les Levrei font fouuent rouges & humides par

l’abord du fang vaporeux qui fe iette fur le vifage,

& qui teint facilement ces partiesjà caufe qu’elles

fon molles & qu’elles ont la peau fort délicate..

Et cecy arriue principalement au commencement
des efmotioBS qui font fi frequentes en cette paf-

fton ; Car à la fin ces parties fe defleichent 6c

pafliflent j foit que l’ardeur confume les plus fubr-

tiles & les plus douces parties du fang j foit que

les Efprits en fe retii-ant les remportent au de-

-dans , ôc laiflfenc ainfi fur les levres larpafleur 8c

la feicherefle.

Mais d’où vient que telle de dejjàiu tremble quel-

quefois ? Il ne faut pas penfer que ce foit vn efliçt

de la Crainte ou de la Cholere
,
puis qu’il furulenc

dans la plus grande ardeur de l’Amour. Il eft donc

vray-femblable que les Efprits que la violence du
. Defir pouffe auec empreflement

,
pétillent en ces

lieux & font trcmouffer cette partie qui eft fojt

mobilft-
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mobile& qui n’eft point fouftenuë comme les

autres. Et c*eû dans cette rencontre qu’elle kUoi-

thit par fois dVne efcume fubtile ^ 4fHumidité
qui monte à la bouche & qui fe refpsmd fur les lè-

vres eftant agitée par ces Efprits.

La Lkniue » parce que l’ame qui eft dif-
'

traiâe par Texcez de la palSon « ne penfe pas aux
paroles qu’elle doit former , & retire les 1

qui deuroient feruir à cette aâion aux lieux où
elle eft occupée

J
d’où vient que la langues’ar-

refteou fe meutlafbfaement : Et dans cette im-
puiftâdce on perd la parole j ou bien 11 l’on parle

c’eft auec peine' & en bégayant. A quoy contri-

bue aulft la quantité d’humeur dont k bouche fe

remplit par leDefir, car elle empefche que la

langue ne fe remue facilement, & qu’elle ne frap-

pe nettement la voix. Au refte la diftraâion dont
nous venons de parler eft auffi caufe de ce que les

Amans n’entendent pas la moitié de ce que Ton
dit,& que leurs difcours font ordinairement con-

fus & extrauagans.

Les Stujpm mefme qui les entrecoupent à tous

momens , doiuent leur première origine à cette

grande attention d*elprit qui deftoume l’ame , &
luy fût perdre le fouuenir des aâions les plus ne-

ccflaires à la vie ; Car n’enuoyant pas fuffifam-

ment des Efprits pour faire la refpiration , les

poulinons le meuuent foiblement , & le cueur ne
tire pas le lècours qu’il attendoit de leur leruice >

d’autant qu’ils ne luy foumilTent pas aftez d’air

pour tempérer le feu que cette palïion y allume

,

& qu’ils ne le defehargent pas aflèz fouuent des-

vapeurs & des fumées que l’agitation des hu—
meurs y efleue. Apres donc que ce defoidre- a:

continué quelque temps , & qu’à la fin il pour^

roU
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roit ruiner toute l’oeconomie naturelle , l’àme

preffée par la neccffité fe reueille & tafche de fup-

pléer à Ton defaut par ces grandes & extraordinai-

res refpirations : Et de fait les Soufpirs naiflent

principalement au fortir de quelque penfée qui a

fortement arrefté refprit, & non pas durant qu’il

y eiloit occupé.
A

{
*

*'vLe deuient PaJU ;
Soit parce que 1er

Efprits fe retirent au dedans du cerueau » comme
nous auona défia die

; Soit parce que dans le pro-

grez. de cette pafiion > Teilomach s’afFoiblit Sc le

feng s’altere. Car puifque la diuerfion des Elprits
‘

deftoume aufii la chaleur& la vertu qui deuroienr

couler dans l’eftomach pour faire la digefiion , il.

ne faut pas s’eftonner s’il deuient languide > fi les

alimens fe changent en cruditea , 8c fi le fang qui

c'en fait efi impur, puifque les demieres codions

ne corrigent point le d^uc des premières. Mais

te qpi ayde encore à ce defordre ^ efl; la conti;'

nüelle sûrdeur que cette pafilon allume dans le

fang , 8c les diueries agitations que la Peur , la

Triftefle 8c la Cholere y excitent à tous momenst
Car cela fût que les Efprits fe difiipent

,
que les

fiuniltez deuiennentlanguifiantes, 8c que les hu-

meurs s’enflamment 8c fe corrompent^D’où vient

à la fin cette maladie Erotique que la Medecine

met au rang de la folie 8c de la fureur. Le fang

cflant donc en cet eftat > n’a plus fa vertu ny fa

couleur naturelle
} U deuient inutile à la nourri-

ture des parties 8c ne leur commmüque plus cct ,

agréable vermillon qu’il leur donnoit auparauant:

Et en cette fone il fiue qu’elles deuiennent pafles,

maigres 8c fleflries.

"V^^ppetitJiperdpour les mefmes raifons
,
par-

ce que l’objet aymc occupant toutes les penféea

de
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dcTame, luy ofte le foin de toutes les fon£lion«
de la vie: les Efprits eftant aufli deftoumez , læ
portent, plus dans l’ellomach le fentiment qui
caufc l’appetit ; Enfin le defordre qui eft dans le»
humeurs & dans toutes les parties naturelles
crnjiefche que celle-cy ne puiflè faire là fon^
ébon.

** .

*

. , Le Smmeil eftant vn repos du fens commua
& des Efprits , fe rencontre rarement dan» les
paffions violentes

,
puis qu’elles tiennent l’ame

& le corps en vne continuelle agitation : Mais,
rAmour le fouffre encore inoins que les autres-,'

parce qu’outre la tempefte qu’elle excite, elle cob-
rompt à la fin If fang dont les vapeurs font acres,

qui par confequent n’ont pas cette douce humidi-
té qui aflbupit les fens.

Il eft vray que lalangueur& la lalEcude le rap-
pellent quelquefois

j
parce que l’ame fçait que

la vie ne peut fubfifter fans luy , & qu’apres vne
fl grande diiGpation d’Elprits , il eft neceflaire de
les reparer : C’eft pourquoy elle les recueille 8c
les arrefte. Car bien que cette vapeur humide qui
prouoque ordinairement lefommeil ne fe ren-
contre pas icy comme nous venons de dire , il ne
faut pas croire aufli que le fommeil , ne puifle ve-

.
nir que par fon moyen : ^11 a deux caufes naturel-

les & ordinaires la vapeur qui bouche le pafiâge

des Efprits, & l’ame qui les lie & les arrefte:

Comme il n’y a donc point icy de vapeur qui
puifle produire cet effet , la neceffité oblige l’ame
d’y trauailler toute feule.

Mais ce fommeil eft interrompu par les Songes

qui firent inceflammeht l’efpritj d’autant que
l’imagination qui ne perd point en cet eftat la
liberté d’agir , & qui eft toute pleine des Images
,qjac lap^on luy a fuggerées, les remue contv

nüelle-
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tfp

cüellement , les confond 8c les augmente
j
en

forte qu’elles luy repiefentent toujours les cho-
ies plus grandes qu’elles ne font en effet, &
forment . en fuite dans l’appetic de plus puif-

fans mouuemens que ne feroicnt les objets véri-

tables.

Le fouuenir ou l’abord inopiné de la perfonne

aymée , enfle le Coeur 8ç le Pouls
;
parce que

l’ame dilate les organes pour receuoir le bien &
pour enuoyer des Efprits à fa Rencontre. On pro-

pofe fur ce fubjet vne gr^de difficulté , à fçauoir

fi l*<yimour a vne efpece de Pouls qui luy foit pro-

pre
;
d’autant que quelques-vns i» font vantet

d’auoir defcouuert cette Paflîon par le battement

des Artères. Mais fans nous arrefter aux conte-

ftations qui fe font formées là defllis , nous di-

fons hardiment qu’il n’y a pas plus de raifon d’en

donner vne qui foit propre à la Cholere & à la

Trifteffe qu’à l’Amour ; que le Coeur ne fe doit

pas moins reflentir de l’efmotion que cette paf-

fioncaufe dans l’appctit, que de cell%que les

autres y excitent
j
Et que les organes fe mouuant

conformement à l’intention de l’ame , il faut que
cette partie s’agite autrement dans l’ Amour que

dans les autres paffions
,
puis qu’elle a vn autre

delTein que celuy qu’elles ont. Il efl: vray qu’il eft

bien difficile de recqnnoiftre exaéfement cette

différence , parce que l’on n’en a point fait de

jufte obferuation ; Et peut-eftre qu’il eft impoflî-

^ ble de la faire , d’autant que le Cœur eft enfermé

au centre du corps, & qu’il peut fouffrir des mou-
uemens qu’il ne communique point aux arteres.

Neantmoins parmy les efpeces de Pouls telles

qu’on les a pû remarquer, encore en peut-04 .

trouuer quelqu’vne qui conuienne panicullere-

jnent à l’amour. Pour entendre cecy , ilfautfça-

ttoir
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uoirque le Cœur a beaucoup de mouuemens qui

font communs à pluûeurs paflions ; car il fe di-

late dans la loye » dans rEfperance & dans la

Cholere
;
& fe relTerre dans la TrlileiTe j dans la

Crainte & dans le Defefpoir : Aux vnes il va vifte

& auec violence ; aux autres il eft tardif &lan-
guiflant : Et il eft certain que tes différences ge-

nerales ne peuuent toutes feules marquer celles

qui font propres à chaque Paffion : Mais comàae
'

la Medecine nous wprend qu’il 7 a vingt efpecës*

de Pouls (impies 1 « qu’elles fe peuuem meiler

diaerTement les auec les autres » chaque
paffion peut trouuer dans cette grande variété

ï’efpeccqui.lufeff propre. Ainü le Pouls delà

Cholere n’eff pas feulement grand» ou edeué»

ou vide ou frequent ou vehement» mais il e(î

compofé de toutes ces différences : Celu/ de la

crainte eft vifte , dur » inefgal & defircglé : Ccluy
de la loye eft grand » rare ÔC tardif : Celuy de
la Trifteflfe eft foible, petit, tardif &rare. Et
comme on dit que ce font-là les elpeces du Pouls

qui font^ropres à ces pallions » on peur aulE en
marquer vne de cette forte qui fera propre à l’A-

mour. Et de fait le battement des Arteres y eft

' grand» large, inégal 8c defreg^éj il eft Grand
& Large

,
parce que le coeur s'ouure pour re-

ceuoir le bien qui fe prefente , comme nous ve-

nons de dire : Et il eft Inefgal 6c defreglé à caufe

des diuerfes pallions dont celle-cy eft continuel-

lement trauerfée. Car comme nous ne parlons

pas icy de cette Amour (impie 6c imparfeite qui

n’eft encore que dans l’ame » mais de celle qui eft

complété & acheuée , & qui a défia fait impref*
fion fur le corps : Il eft impollibie que le defir 8c
ia crainte, la joye & la douleur ne fe confon-
dent à tous momens auec elle

j d’où vient en fui-
te le mouuement inégal du Coeur Ôc des Arteres.

£c
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Et cecy fe remarque principalement dans le fou-

uenir Sc dans l’abord inopind de la perfonne ay-

mée : Car apres ce premier fouleuement qui Te

fait en cette rencontre » il fe change en cent fa-

çons i il paroiâ petit & languilTant > & retourne

incontinent à fa première vehemence
j
de vifte

& de [léger * il deuient lent & pefant , & tout

dVn coup il reprend là première vifteflfe
,

qii’il

rep«^d en vn moment , 6c paflfe ainû d’vne dif- ^
ferénee à l’autre fans ordre &'fans propor- •

tion.

, 1

11 y a fort peu de Charaôares qui reftent à exa-

miner dont lescaulês ne foient fort euidentes:

Car VInquiétude vient des diuerfes agitations que *

l’ame relTenc : Les l’w^rdewr fuiuentle

fius & le reâus des Efprits ; D’autant que U
crainte & la triftelTe qui les retirent en dedans,

oftent aux parties extérieures la chaleur qu’elles

auoient j tout de mefrae que la joye& l’efperan-

ce la leur redonnent & l’augmentent. Et à me-
fure que l'audace ou la cholg% ramaflênt les

Efprits , la forcecroifl: aulH ; comme elle fe di-

minué quand la joye lesj diilipe , ou que la tri-

ilelTe les ellouffe.
fc

H n’y a que les Syncopes & les Extdfis qui arri-

uent quelquesfois aux Amans où nous puiflîons

trouuer quelque difficulté : Mais nous auons

défia monftré que l’Amour ne pouuoit toute feu-

le caufer les fyncopes ny les de^llances , & qu’il

falloit que ce fuit la douleur , le defelpoir ou la

joye.

Pour VExtafit il eftvray qu’elle peut venir

de l’Amour: Il faut neantmoins remarquer que

ce mot a plulieurs fignifications. Les Médecins

le prennent fouuent pour vne es^trême aliena-

tion
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tion d’efprit , telle qu’eft celle des Phrehetiques

& des Maniaques t Quelquesfois pour cette

eftrange maladie qu’ils appellent Casecbi

,

la-

quelle ofte tout d’vn coup Tvlage des fens &
du -mottfeement , & tient le corps roide & dans

la mefme pofture où elle l’a fuipris. Il y en a qui

croyent que la vraye Extafe fe fait quand l’ame

ne fait aucune aâion dans le corps , foit qu’elle

y demeure, foit qu’en effet elle en forte

« quelque tetùps ; comme il arriue dans les

gumenes &Ç, dans ceux qui font rauis par

fprit de Dieu. Mais celle dont nous parlons

n’eftrien autre chofe qu’vn certain rauiflemenc

de l’ame qui ofte au corps l’vfage des fens ex-

•terieurs & du. mouuement ; l’imagination &
l’entendement ne laiflânt pas d’agir. Ce qui ar-

riue par vne forte attention qui tient l’ame at-

tachée à l’objet aymé , ,qui luy fait perdre le

foin de toutes les fondions animales , & qui

occupant tous les Efprits à fa penfée , empef-

che qu’ils ne coulent aux organes des fens &
du mouuement.. Et ce rauiflement peut quel-

quefois pafTer à tel excez que les écultez vi-

oles ne receuront plus l’inftuence de l’ame , en

forte que la refpiration ceffera & qu’il n’y au-

ra que* la feule vertu naturelle qui fouftiennc

la vie.

De

t.
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Et

'Bourtjuoy ellefefait aymer,

V. P A R T I E.

Q yoy quelesfens ayenteft^ donnez à l’e-
fprit pour hiy ayder à connoiftre Jes cho-
fes , il femble neantmoins que celles qui^nt les plus fenûbles Iblent les moins conneuës •

Et le ne fçay fi c’eft vne grâce ob vn artifice de la
Nature qui ait voulu approcher de nos fem ce qui
acuoic eftre le plus efloignd de noftre efprit , 3c
recompenfer par cette connoiflance extérieure le
peu de progrez que nous deuions faire dans la vé-
ritable & eflcncielle. Quoy qu’il enfoit, il eft
tres-afleuré qu’il n’y a rien au monde déplus fen-
fible que la Beautd, ny rien déplus difficile à con-
noiltre. Les plus grands hommes qui en ont refi*
fenty les effets en ont ignord les caufes

; Et l’on
peut dire qu’elle leur a fait perdre la raîfon quand
ils en ont eftd toflehez& quand ils en ont voulu
parler. Car les vnaont dit que c’eftoit la iufte pro- .

portion des parties > les antres que c’eftoic la for-
me des chofes , enfin que c’eftoit l’efclat & la
fplendeur de la bonté. Mais cette demiere défini-
tion eft equiuoque & métaphorique, & les autres
ne fe peuuenc appliquer à la Beauté diuine

,
qui

eft la fource & le modelle de toutes les beautez •

parce que dans l’vnité & la ûmplicité infinie
de Dieu , il n’y peut auoir de proportion ny de
forme.

,

'

• Pour tenir donc vne route plus certaine que
celle quePon a prife iufques icy

,

& pour ne s’ef-

D ’g^arcr
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garer pas en vne matière fi vafte & fi difficile

j II

faut confiderer que les chofes ne font eftimées

Belles» qu’entant qu’elles peuuent tomber fous

vne connoiffance bien diftinfte & bien exaâe.

C’cft pourquoy il n’y a que les objets de l’Enten-

dement , de la Veüë & de l’Oüye a qui on donne
’
la Beauté

,
parce que de toutes les racultez con-

'

noiflantes , ce fqnt celles qui iugent plus parfai-

tement de leurs objets oc qui s’y trompent le

moins. Etcesmefmes objets que l’oniugceilre

Beaux font encore efiimez Bons ; car on ne dit

pas feulement quVne ame » vne couleur » ou vne
mufique foient belles , elles peuuent encore cftre

appellëcs boimes. Mais les objets des autres fens

&de toutes les autres puifiances peuuent feule-

ment efire appeliez Bons » & ne méritent iamais

le nom de Beauté: Car ce feroit vne chofe ridicule

de dire que la chaleur ou l’humidité, la douceur

ou l’amertume fulTent belles. De là il faut necef-

fairement çonclurre que tout ce qui eft bon n’eft

pas beau , mais que tout ce qui eft beau eft bon
;

& partant que le Beau eft vne efpece de Bon. Or
comme le Bon n’eft bon qu’entant qu’il eft con-
uenable, il faut, puifque le beau eft bon, qu’il foit

auffi conuenable à quelque chofe : Et partant s'il

n’y a que les facultez connoifiantes à qui le beau

ferue d’objet , il faut neceflairement dire que le

Beau eft ce qui eft cmuenable aux facnltex. connotjfan-

tes t comme le Bm eft ce qui eft conuenable à

quoy que ce foit.-

Or parce que la connoiflânce n*a point d’autre

objet que l’Effence& la Vérité des chofes , il faut

que la beauté foit de ce genre-là, & que les objets

foient plus beaux ou l’effence ^ la 'vérité eft

mieux exprimée. C’eft pourquoy les âmes font
plus belles que les corps , & l’entendement qui
«pimoift l’interieur des chofes , eft plus.- cjtpable

de
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de cdnnoiftre la Beauté que les fens qui n’en con-

noiffent que l’exterieur. De là vient encore que

les belles font rarement touchées de la Beauté

,

parce qu’il n’y a que les fens qui agilTent en elles j

au lieu que dans l’homme l’entendement con-

court à leur aélion , & pénétré dauantage la na-

ture& l’eflcnce de leurs objets. Et nous expéri-

mentons en nous mefmes que les chofes où nous
n^pportons pas grande attention, & dont nous

ne connoiflTons pas bien la nature, nous femblent

moins belles
j
Et qu’il n’y a que les Maiftres en

quelque Art que ce foit qui ’puiflent iuger de la

beauté d’vn ouurage
,
parce qu’il n’y a qu’eux qui

cn ayent la véritable connoiüance.

Cen’ellpas pourtant à dire que la Beauté con-

fille en la feule Connoiflance , car il s’enfuiuroit

que les chofes ne feroient belles que lors que l’on

les connoiftroit -,
bien qu’il foit trcs-veritable que

Dieu ne laifferoit pas d’eftre infiniment beau

,

quand il ne feroit point conneu
j Et qu’il y a des

chofes tfont la connoi fiance eft efgalement claire

& certaine qui ne font pas efgalement belles
j Car

l’enrcndement reconnoift des natures plus &
moins parfaites ;

tout de mefme que les yeux&
les oreilI<îs iugent qu’il y a des couleurs & des

harmonies qui font plus belles les vnes que les

autres.

Comme donc les chofes font fenfibles, non pas

à caufe qUe l’on les fent , mais parce qu’elles fe

peuuent faire fentir-. Et que l’eflénce n’eftpas

bonne entant qu’elle fe communique , mais parce

qu’elle fe peut communiquer; Aufil la Bonté n’eft

pas belle
,
parce que I*On la connoift , mais parce

qu’elle peut eftre conneuë. De foite que la Beaii-

I té n’eft autre chofe que la Bonté entant qu’elle a

;vn ordre & vn rapport cflentiel à la connoiflance,

I c*eft à dire >
qu’elle fe peut communiquer aux fa-

: D a cultex
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culcez connoiflances. Et c’eft à mon aduis comme
il faut entendre Platon quand il dit que la Beau*

cft l’éclat& la fplendeur de la Bonté : Carcom>
me l’éclat de la Lumière eft ce'i^ui la rend vifiblc,

l’éclat de la Bonté doit elbre aulll ce qui la peut

faire connoillre > & cet éclat n’ell autre chofe que

l’aâe par lequel la bonté refplendit , efclaire& fc

communique aux facultez connoiflantes
. ,

,

Or parce qu’il y a deux fortes de ces facultez*> *

les intelieéhielles & les fenüciues » il faut qu’il y
ait aufH deux fortes de Beautt, l’vne qui ell Itneilh-

giiU& l’autre qui ell Senpble. Et parce qu’en l’vn

& l’autre genre il y a des fujets qui font plus ex-

cellens& plus beaux les vns que les aucreS} il faut

fur le fondement que nous venons d’eUablir,

marquer la caufc de cette différence. U eff vra/

que eecy demande vne méditation plus haute , &
vnplus longdifcours quenoffre delTein ne peut

fouffrir : Mais aulH nous n’en toucherons que les

principes » & ce qui fera neceffaire pour entendra

ce que nous dirons en fuite de la Beauté humaine.
• Suppofé donc que la Beauté n’eft rien en. effet

que la Bonté, entant qu’elle a rapport aux facultez

cônnoiffantes
j Et que la Bonté n’eft rien aufli

que l’Eftre & la perfeûion des chofes , entant

qu’elle fe peut communiquer, comme l’efcholc

enfeigne
j

il faut que les chofes foient meilleures,

plus parfaites & plus belles
,
qui ont plus 4*£ftre

& d’Effencc : Et l’on reconnoift qu’elles ont plus

d’Eftre
,
quand elles ont plus d’vnité, & que dans

cette vnjté elles ont plus de puiffances de de ver-

tus differentes. Ainû Dieu a vne perfeélion infi-

nie ,
parce que dans vne ti^s-parfaitc& cres-ftm-

ple vnité il a la puiffaace défaire toutes chofes.
Les Intelligences qui font les plus fimples& les

plus agiffantes de toutes les créatures font auff
les plus excellentes. Entre les Corps mefme , les

Mix-
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Mixtes font plus parfaits que les Simples dont ils

font compofez, les Animez plus que les Naturels»

& ceux qui ont famé raifonnable plus que ceux

qui n’ont que la fenütiue ; Parce qu’en comparai-

fon de ceux-cy , ils ont plus de differentes vertus

& plus d’àéHons, & partant plus de diuers degrez

d’eflence. Voila pour ce qui regarde la beauté in-

telligible.

‘Mais dans les objets Senfîbles la perfection ne

fe conlïdere pas abfolument comme celle-làjil feue

qu’elle depende non feulement de l’Eftre qu’ils

ont , mais encore des organes des fens qui les re-

çoiuent , & de la conuenance qu’ils doiuent auoir

auecles corps où ils paroiffent. Ainù la lümiere

la plus efclatanteeft plus parfaite que toutes les

couleurs ;
mais eu efgard aux yeux , le verd l’eft

' dauantage , quoy que cette mefme couleur foie

defagreable en certains fuj ets. Or la caufe de cette

diuerfité vient premièrement de ce que les fens

ayant efté donnez à l'animal pour fe conferuation,

il ne faut pas qu’ils le deftruifent ; Et comme leur

aâion fe fait par l’imprefllon que les objets font

dans leurs organes , ù cette imprelEon ne leur eft

proportionnée , leur aâion fera imparfaite ; C’efl

pourquoy il faut qu’elle foit affez forte pour don-

ner connoi fiance de la chofe > mais qu’elle ne foit

pas fl violente qu’elle puifie corrompre les orga-

nes. De là vient que les fens ne peuuentbien

iuger des extremitez de leurs objets , comme les

yeux d’vne trop grande lumière , ny des tenebresj

l’oreille d’vn fon trop violent ny du lilence
j Et

Ariftote dit que l’vne & l’autre ne font pas fen-

übles» parce que celle-cy ne fait point d’impref-

lion véritable , & que l’autre deftruit les orga-

nes J
de forte qu’il n’y a que les objets qui font

entre ces deux extremitez, qui puiflTent faire l’im-

prefilon iufte & proportionnée que les fens de-

D 3 man-
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mandent. Cen’eftpas pourtant que tous ces ob-

jets touchent cfgalemcnt les fens> il yen a en-

tr’eux qui font plus parfaits & plus agréables que

les autres
;
le Verd cft plus beau que le Gris ou le

Noirj l’Oftaue entre les harmonies cft plus douce

que la Qiiarte; Msds la caufe de cette différence cil

extrêmement obfcure : Si l’on prend neantmoins

garde à ce que nous auons dit de la perfeélion ds
|

chofes intelligibles J on trouuera qu’elle dépend

du mefme principe.

Car il eft certain que les Couleurs & les Har-.

saonies tirent leur beauté des proportions qu’el-

les ont,& que celles qui les ont plus parfaites font

aufli les plus agréables. Or les proportions ont

plus de perfeftion à mefure qu'elles approchent

plus de l’vnitë , & que dans cette vnit^ elles font

plus compofées. AinfileDiapafonquieft la plus

agréable de toutes les hainn nies fimples fefait

dans la proportion double , fçauoir eft de deux à

vn i qui eft la plus paiïaite de toutes les propor-

tions fimples
,
parce qu’elle eft la plus proche de

Tmité , n’y ayant rien fi proche de l’vnité quele
nombre de deux

j
Et qu’elle cft la plus compoféc;

car ce qui eft deux fois plus, eft plus compofé que
ce qui n’eft qu’vne fois & demy , ou vne fois &
Entiers, comme font les autres proportions qui

font le Diapenté & le Diateffaron. lien eft de

mefme des Couleurs; car les proponions qui font

les harmonies parfaites font aufll les belles cou-

leurs , comme dit Ariftote
;
Et partant le Verd qui

eft la plus agi'eable de toutes , fe doit faire dans la

meûne proportion que le Diapafon;& le Bleu, &
le Pourpre dans celle du Diapente & du Diateftk-

ron. Mais comme nous auons examiné ces cho-
fes en leur lieu , cela fuffit pour monftrer que la

Beauté & la perfeaion des chofes fenfibles fe tire

du mefme principe que celle des chofes intelligi-

bles,
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biM, fçauoir eft de ce qu‘elles ont plus d’vnité, 8c

que dans cette vnit^, elles ont plus de puilTan-

ces , en vn mot de ce qu’elles ont plus de l’Eftre

fenüble.

Il eft ayfé de voir par ce difcours , que la Lu-
mière confiderée en foy eft la plus belle chofe qui

fc puilTe prefenter à la vepe 3 mais que le Verd eu

efgard aiut organes eft encore plus agréable qu’el-

le. U ne reflje plus qu’à fçauoir pourquoy cette

couleur ne fait pas beauté en tous les corps où
elle fe trouue. Pour cela il faut fe reflbuuenir que

les chofes n’agiftent qu’autant qu’elles ont de

puiffancM } & que ces puiftances fuiuent les de-

grea de leur Eftre : Or comme il y a des chofes

qui ne peuuent agir fans la matière , il eft aftèurë

que cette matière doit eftre ajuftëe & proportion-

née à leurs aâions & à leurs puiflânces 3 Et cette

proportion fait la Beauté Ctrporelle , qui n’eft rien

^u^vn iufte ajfemhlage de toutes les difp^utis quifout

necejptires aux corps poserfaire Us finHiom aufqueUes

ils font defiinex.. De forte que toutes les qualitez

materielles pour excellentes qu’elles foient , ren-

dront difformes les fujets où elles fe trouueront »

fi elles ne font proportionnées à l’effence & à la

vertu intérieure qu’ils ont. Ainfi la figure Ronde
qui eft la plus parfaite de toutes

,
parce qu’elle eft

la plus fimple & qu’elle contient toutes les au-

tres » ne fe peut accommoder auec les aûions de

toutes les parties du corps humain, qui feroit

monftrueux& horrible s’il n’auoit que cette fi-

gure. Il en eft de mtfmc des plus belles Couleurs

qui n’ont pas de la conformité auec le tempéra-

ment de l’homme , & qui marqueroient vne ex-

trême alteration dans les humeurs fi elles paroif-

foienc fur le vifage. Le Ton mefme de la voix qui

doit eftre aux hommes plus fort & plus efclatant,

fcioit vn defaut en vne femme
,
parce qu’il n’eft

D 4. pa*
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pas confome à fon tempcrampnt qui doit eftr«

proportionné à la puiflancc naturelle de (bn (exe.

Voila donclaraifon qui monftre que la Beauté

des objets Stnfiblcs fc tire, non feulement de leur

cftre abfolu & du rapport qu’ils ont ?uec les orga-

nes, mais encore de la conuenance qu'ils doiuent
auoir auec leurs fujets.

le ne parle pas maintenant des feiitimens par*

ticuliers que l’on peut auoir de la beauté, ny po(ôr«

quoy l’vn eftime le rouge plus que le verd, le tein

brun plus que le vermeil , & les yeux bleus plus

que les noirs. Ce n’eft pas icy le lieu où nous de-

uuns examiner ces chofes
\
nous ne touchons

qu’aux generales , & nous pcnfons auoir fatisfaic

à nofixe delTein quand nous aurons encore dit

quelque chofe de la Beauté Humaine
,
parce que

c*eft elle qui caufe l’Amour dont nous parlons.

Il y a diuerfes fortes ou diuers degroz de Beauté

en l’Homme
;
car il y a premièrement l’Intelligii

ble,qui eft EflencicUe ou AccidentelIejl’Effenciel-

le, fe conûdere dans l’efpece& dans le fexej l’Ac-
cidentelle , dans les habitudes & dans les actions;

enfin il y a la Beauté Senûble& Coiporelle.

La raifon de cela eft
,
que l’Elpece de chaque

animal a en foylà Beauté, qui n’eft rien autre

chofe que fon Eftre & fon Eflence , où font com->

prifes toutes les puiflânees & les vertus qui lu/

font deuës.Mais parce qu’entre ces puifîancei,il /
en a qui font deftinées pour l’entretien des Efpeces

qui fe perdroient auec la vie des animaux, fi Dieu
ne leur auoit donné la vertü d’engendrer leurs

femblables
j
Et que la Génération ne fe peut faire

qu’il n’y ait vne Puiflknee Aâiue & vne Puifiànce

Pafliue : Il a efté neceflâire que chaque Efpece
fuft diuifée en deux , & qu’il y euft deux Sexes i
qui ces deux puiflânees fuflent partagées. Et d’au-
tant que la Beauté Senfible n’eft rien qu’vn aflem-

blage"
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blage de toutes les difpoütions cofporelles

Ibnt neceflTairei aux pUifîances pour faire leurs

fbn£Üons, il faut aufll que chaque Sexe ait ces dif-

pofitions differentes y puis qu’ils ont des puîffan-

ces differentes. Et c’eft là la fource d’où vient la

différence de la Beauté Maüe & Femelle
,
qui ne

fe trouue pas feulement en quelques parties, maii

en tout le corps t Parce que les qualitez premfe-

res eftant les principales difpofitions de ces deux

Puiffanccs j Et la Chaleur & la Sechereffe qui en

font les plus agiffantes, deuant accompagner la

Puiffance Aftiué, comme la Froideur& l’Humi-

dité la Puiffance Pafllue
j

II a fallu que toute la

maffe des humeurs fe reffentift de ces qualités ;

De forte que le tempérament du Mafle deuant

eftre chaud & fec, & ccluy de la Femelle froid &
humide , il s’enfuit que toutes les parties de l’vn

& de l*autre fexe , ont deu auoir des difpofitions

& des Beautez differentes.

Mais d’autant que l’homme a l’Entendement

& la Raifon par deffus les animaux , & que cet-

te faculté eflant naturellement capable de toutes

chofes , ne peut auoir fa perfeftion qu’en les pof-

lèdant j il faut qu’elle acquière les difpofitions qui

font neceffaires pour arriuer à cette perfeéiion. Et

ce font les habitudes Intellefcuelles & Morales

qui font cette beauté accidentelle & acquife, dont

nous auons parlé , & qui reçoiuent leur dernier

accompliffement dans les aétions qu’elles doiuenk

produire ; Car la fin eft la demiere perfeaion, n’y

ayant rien d’abfolument parfait fans la fin
j Et

l’aétion eftant la fin de toutes chofes.

I

Voila ce que nous pouuions dire en general de

la Nature de la Beauté , & ce qu’il falloit fçauoir

auparauant que de chercher la caufe qui nous ob-^

lige à l’aimer. Car bien que quelques-vns ayent

. D s
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dit que l'on ne deuoit point demander pourquoy,

la beauté plaift , & que c*eftoit autant que fi Ton
vouloir fçauoir pourquoy le feu efehauffe

j que.

c*eft fa nature & vne propriété eflencielle qu*elle

a dont on ne peut rendre raifon. Tous n'ont

pourtant pas efië de cet aduis
^
Platon n*a pas creu

que cette recherche fut indigne de fon Socrate » 8c

il n’y a perfonne qui ne conJFefle iibrement que fi

la connoiflance s*en peut trouuer , elle ne doiue

eftre bien rare & bien excellAte. Or quoy que ie

ne defapprouue pas tout à fait la penfée de piaton>

qui dit que la beauté des chofes créées nous rauic,

parce que c’eft vn Rayon & vne Image de la Beau-

té Diuine » qui eftant fouuerainement bonne in-.-

Iplre neceflairement l’amour quand elle fe fait

connoiftre ; Neantmoins comme il ya beaucoup

de chofes à fuppofer dans cette opinion que 1*E^

fchole d’Ariftote ne veut pas receuoirj Et qu'en fin

il faut toûjours en reuenirlà, deTçauoir pourquoy
la Bonté Souueraine eft aymable , nous fommes
obligez de prendre vn autre chemin qui nous
puiflTe conduire à ces hautes veritez.

II faut donc dire que ce qui eft bon & conuena-»

ble à quelque chofe, la perfeâionne
;
car il adjou-

fte ce qui luy manquoit , & augmente ainfi en
quelque façon fon Eftre , luy donnant ce qu'elle

n’auoitpas, & vniftantee qui eftoitdiuifé. Ed
c’eft là le fondement de toutes les Inclinations qui

fe trouuent dans la Nature , & de l'Amôur que
l’on a pour tout ce qui eft véritablement ou appa-

remment bon.

Or comme dans les Facaltez Connoiftàntes il

n*y a rien de tout ce qu’elles doiuent connoiftre j

l'Entendement& les Sens eftant à leurs objets ce

que la matière eft aux formes
j
quand ces obj ecs

s'vniffent à ces facultez, ils leur donnent vneper-
feftion qu’elles n'auoient pas & donc elles

eftoienc

Digitized by Google:



DE l’ Am O V R , C H A P. il I.

•efloient capables : Et la connoiflaace qu’elles ont

de cette perfe£lion eft caufe de l’agr^ement qu’el*

les y trouuent, qui par apres ell fuiuy de l’Amour
&du Plaifir que forme l’appecit quand l'enten-

dement & l’imagination luy ont propofd cela

comme vne chofe qui leur eft bonne & con*

uenabfe.

Mais d’autant qu’il y a des objets qui donnent

plus d’Amour & de Plaifir que les autres , il faut

neceflairement qu’ils perfeâionnent dauancage

les facilitez, connoiflantes ; Et ce font infaillible-

ment ceux qui font lés plus parfaits , c*eft à dire,

qui ont plus d’Eftre & d’Eflence comme nous
auons dit

j
parce qu’ils remplifient dauantage la

capacité naturelle que cés facultez ont de con-

noifire toute l’eftendué de l’Eftre qui leur fert

d’objet. C’eft pourquoy il n’y a que Dieu qui

puifife remplir l’entendement , & donner à la vo-

lonté vne amour & vne joye parfaite
,
parce qu’il

n’y a que luy feul qui poflTcde tout l'Eftre : Et en

fuiteles chofes quienont dauantage les perfe-

âionnent à proportion , & caufent aufll pai' leur

connoilTance vne plus grande fatisfaftion & vn
plus grand plaifir. Ce n’eft pas que bien fouuent

les chofes les moins parfaites ne contentent da-

uantage les Cens 8c l’entendement j. mais cela pro-

cédé de l’erreur que leurs mauuaifes inclinations

Ipur donnent ;
lefquelles viennent d’ordinaire du

tempérament, de la couftume & de la foibleflTe

de l’efprit.

Or d’autant que la connoiflànce eft vn bien qui

ne regarde pas feulement les facultez qui l’exer-

cent , mais encore toutes les autres à qui elle eft

vtile :
parce que les fens n’ont pas efté donnez 4

l’animal pour eux mefmcs , mais pour fa confer-

uation
;
Et que la Raifon eft vne lumière qui ne

6*efdaire,paf à elle feule^ mais à toutes les aiitres

D $ vemii
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vertus qui font en l’homme: Delà vient qucl^
connoiflance que les fens & l’entendement ont
des choies qui font en quelque façon vtiles à l’a*^

nimal
,
perfe£Honne ces facultei

;
parce qu’eftant

dellin^es à fon feruice , elles obtiennent la fin où
elles tendent quand elles agifTent pour It^

; Et ea
cet efgard elles acquièrent vne perfeâion eft

' en quelque forte plus excellente que celle qui les

regûdc feulement, comme eilant leur derniere fin

& le but que la sature leur a propof^. C’efi ainfi

que les yeux trouuent beau tout ce qui fait con-
noifire la bohtd des alimens

;
Et la couleur du vin

ou de l’eau mefme eft pour cette raifon plus agréa-

ble à voir à vn homme qui eft alterd
,
que la plus

belle verdure du monde : En vn mot tour ce que
l’Entendement & l’Imagination connoiiTent par
le moyen de la Veuë & de l’Oüye

,
pour eftre la

marque de ce qui nous peut eftre vtile ou agréa-

ble , eft eftimë beau & pcrfeâionne ces facuitezj

d’autant que leur perfeéiion confifte à connoiftre

ce qui nous peut feruir. Ceft ainfi que la Beautd

Corporelle nous rauit l’ame & les fens
,
parce

qu‘elle eft la marque de la puiflance intérieure qui

nous doit rendre plus parfaits; Et c’eft principale-

ment en ce fens qu’il eft vray de dire que la Beau-

té eft la fleur & l’efclat de la Bonté.

Mais auant que nous faflîons voir comment
cette Puiflance nous doit rendre plus parfaits , il

faut remarquer ce que nous auons défia dit des

Puiflances: Car il y en a qui regardent la nature de
l’homme en general , & d’autres qui font propres

aux fexes. Ceîles-cy ont leurs difpofitions par-

ticulières qui font la Beauté Mafle & Femelle , 8c
qui n’eftant autre choie que les inftrumens donc
elles fe doiuent feruir pour faire leurs fondions,
font encore les marques qui font connoiftre fi

. elles les peuuenc bien oumal faire» Car' aflèuré-

' » ' ment
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ment la Beauté Mafle n’eft rien autre c^ofe à no*
fens, que la marque de la bonne conftitution de 1*

Pui(lance Aâiue dans la génération^tout demefme
que la Beauté Femelle eft vn figne que la Puiflàn*

ce Pafîlue a tout ce qui eft ijecelTaire pour y foire

fa fonélion. Or comme la Génération eft la plus

naturelle & la plus excellente de toutes les opera-pi

tions qui font communes aux animaux, parce

que les rendant en quelque façon eternels » elle

les approche aüffi en quelque forte de la perfe-

âion Diuine & les rend plus femblables à leur

caufe & à leur principe
j

II ne faut pas douter que

la Nature ne leur en ait imprimé vn tres-puiflànt

defir, & qu’elle neJeur ait aufli donné la con-

noilTance qui pouuoit feruiràcette inclination.

U eft vray que cette ConnoilTance eft obfcure 8c

cachée, & qu’elle fe trouue dans nous mefmcs
fans l’aide du difcours & fans que nous y pen-

üons ; Aufli eft-elle du mefme ordre que celle que

la Nature a infpirée à toutes les chofes du monde
qui connoiflent fans fçauoir ce qui leur eft vtile.

Car dans les aftions mefmes des fens & de l’en-

tendement , nous fentons qu’il y a des objets qui

nous font plus agréables que les autres , fans que

nous en fçaehions la raifon : Et l’on ne peut dire

autre chofe , finon qu’il y a dans noftre ame vne

lècrette fource d’intelligence , ou pluftoft que

c’eft l’Elprit de EHeu qui s’eft caché dans fes ou-

urages & qui pôulTe les chofes à la fin qui leur eft

necelTaire : Car comme l’Artifan conduit l’a-

âion des chofes naturelles à la fin qu’il prétend ,

& qu’il fout rapporter tout l’ordre qui paroift

dans l’artifice , à fa connoiflânee 6c bon pas aux

chofes dont il fe fert qui ne le fçauroient connoi-

ftre : Aufli dans toutes les chofes de la nature où

l’on void tant démarqués d’vrie (âgefTe admirable,

il ne fout pas çroire que ce foit d’elles qu’elle

D 7 pro-
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procédé; mais que c’eft l'Efpric de Dieu qui fe

coule dansleurs effets
,
qui leur donne l’ordre &;

le mouuement , & qui les guide à la fin qu’il leur:

a prefcripce.

Quoy qu’il en foit , c’eft par cette connoiflan-

ce obfcure & cachée que la Beauté Corporelle fe

prefcntant aux fens > l’ame la reconnoift incon-

rinant pour la marque de la puifîance naturelle du

fi xe où elle eft
;
Et en mcfme temps ce fecret &

puiffant defir qu’elle a de perpétuer îbn efpece , fe

reueille en elle & forme l'amour qui l’agite apres

fi violamment.

le fçay bien pourtant qu’vne perfonne laide

peut caufer le mefme mouuement dans l’ame j

qu’il n’eft pas toujours véritable que la Beauté

loit vne marque certaine de la parfaite difpofi-.

tion des puiffances qui feruent à la Génération ;

Et qu’enftn elle peut toucher ceux qui font, d’vn

mefme fexe aufquels ce motif eft inutile.

Mais pour ce qui eft de la Laideur nous auons
monftré au traité de l’Amour d’inclination

,
que

bien que cette Pafilon ne femble pas alors tirer

fon origine de la Beauté , il y a neantmoins dans

l’ame vne fecrette Idée de perfection contraire à

celle que les fens luy ont prefentée quicaufe ce

charme admirable. Pour les deux autres obje>*

étions qui reftent, il faut dire que la Nature fouf.-^

fre des defiius dans les particuliers
, parce qu’elle

n’y trouue pas toûjours la matière obeïfîante,-

d’où vient, qu’il y a des parties qui demeurent
imparfaites -, Et parce que nous abufons fouuent

des dons qu’elle nous a faits > les employant à des

chofcs qui font contraires à la fin qu’elle s’eftoit

propofée.

11 y a vne autre forte d’Amour entre les hom-
mes que la Beauté Corporelle peut encore tx*r

citcK»
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citer , mais dont le motif eft different de celuy

dont nous venons de. parler : Car il ne regar-

de point le fexe, mais toute l’Efpece qui deuanc
auoir fes vertus & fes puiffances , doit auoir aufli

les dilpoûtions corporelles qui leur
,
peuuent

feruir.

Or ces Difpofitions font Naturelles ou Acqui-
fes

J
les Naturelles font celles qui viennent de

la naiffance& qui rendent L'homme capable de»

fondions de l’Entendement. Car comme tout ce

qui eft dans l’homme eftdeftiné pour le feruicô

de cette faculté qui eft la maiftreffe de toutes le»

autres
;
puis qu’elle ne peut connoiftre les chofes

que par l’entremife des fens , 8c que les fens ne
peuuent agir û leurs organes, ne font bien difpo-»

fez , il faut de neceflîté que toutes les parties du
corpsayent quelque proportion 8c conuenance

auec l’Entendement : Et pour lors l’ame qui void

parcefecret fentiment dont nous auons parlé,,

que c’eft la marque de la perfeéiion humaine , fe

plaift en cet objet & forme l’amour qui l’vnit au

bien qu’elle reconnoift. C’eft ainfi que les hom-
mes bien faits font agréables à voir

,
parce que

la beauté corporelle qu’ils ont , eft vne m'arque

qu’ils font naturellement propres aux aétions le»

plus parfaites de l’ame
j
Et la connoiffance que

nous auons ainfi de leurs vertus , nous les fait

aymer comme vn bien excellent qui nous doic -

rendre plus parfaits. Car il n’y a point de vertu

qui ne foit bien-faifante , foit par l’exemple

qu’elle nous donne 8c qui nous oblige de l’imi-

ter J
foit par les biens que fes effets apportent à

chaain de nous en particulier 8c à toute la focieté

pour' laquelle l’homme eft né , & à qui toutes le»

vertus tant Intellcâueües que Morales ferueat de

fondement.
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Four ce qui eft des Difpoûcions qui fuût Acquit

fes • elles marquent aufll les vertus& les puifl^—

cea acquifes > celles que font les habitudes qui fe

rèconnoilTent par les Charaéleres donc nous trai-

tons ic/ ) c’en à dire par les aâions tant Incelle-

âuelles que Morales , & par l’Air, leGefte&le
Maintien du corps qui faicvne partie de la Beautd

Corporelle : Car comme il y a vne certaine Gra-
j

ce qui accompagne les adiions des vertus , quand 1

elle paroift à nos yeux elle nous fait aroire quoies

vertus y font, 8c forme ainft l’amour que nous
auons naturellement pour elles.

" ^

Ce n’eft pas que ces marques ne foientbien

fouuent trompeufes , & qu’elles ne nous faflent

aymer quelquefois desfujets qui nous deuroienc

donner de la haine : Mais cela vient de ce que la

connoiilance qui fert à cet amour eflant obfcuré

Sc confufe comme nous auons dit , elle emporte

l’appetit auparauanc que le difeours la pui (le exa-

miner , & nous fait ainfl aymer des biens ima-
ginaires. Quelque erreur qu’il y ait pourtant,

l’Imagination & l’Entendement trouuenc tou-

jours leur perfefUon dans la connoi(Tance que
les fehs leur donnent, parce qu’ils ne croyent

pas eftre tromper , & qu’ils penfenc defcouurir

par cette Beautd Sen(ïble le bien qui la deuoic ac-

compagner , & donc la polTedîon nous pouuoit

rendre plus parfaits
j
c’eft pourquoy ils la trou-

uent agréable , & la propoîent à l’appetic com-
me vn objet digne d'amour & qui peut donner du
plaiûr.

Voila les principes qui nous peuuent donner
eonnoilTance de la nature & des effets de la Beau-
té. Car de vouloir examiner tout ce qui s’en peut
dire en particulier , il faudroit des volumes en-
tiers

j Et ces matières cllanc trop rcleuées laflfe-

xoienc
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roicnt l’efprit par la longueur du difcours , & fc-

roient naiftre le degouft d’vne chofe qui n’en doit

jamais donner. Il n’7 aqu’vne diÉFiculté fur ce

fujet que nous n’oferions laifler fans examen 3c

dont la refolution n’eft pas ayfée à trouuer : Car

ceux que l’on eftime Beaux en vn Climat, ne le

font pas en vn autre j Et mefme en quelque lieu

q,^e ce foit , vn vifage qui femblera beau aux vns»

pâioiftra laid àplufieursÆt de là quelques-vns ont

creu que la Beauté n’eft pas vne qualité réelle ny
véritable& qu’elle n’eft que dans l’opinion. Mais

on ne fçauroit defauoüer que la proportion des

parties & les autres cbofes qui font la beauté ne
foicnt réelles & véritables , &que ce ne foient

des qualitez qui annobliflent le fujet où elle»

font, & qui contentent l’efprit & les yeux. Or
puifque la nature fe propofe toûjours laperfe-

étion,& qu’il n’y a qu’vne perfeébion véritable en

chaque ordre de chofes , il faut qu’elle ait eu le

deftein d’vne beauté particulière en chaque Efpe-

ce
,
qui doit eftre le modelle de toutes celles que

les particuliers peuuentauoir : Et comme le corps

humain eft le plus temperé de tous ceux qui font

dans la nature , il eft vray-femblable qu’il doit

rencontrer cette beauté parfaite dans le Climat le

plus temperé. Mais d’où vient donc qu’elle n’eft

pas reconncuë dans les autres Climats, qu’au^con-

traire on y trouue beau ce qui eft eftimé laid dans

celuy-là ? car les plus noirs chez les Mores font

eftimez les plus beaux , les plus camus chez les

Chinois, & ainll des autres.

De moy ie penfe qu’il faut dire que le Climat

donne vne certaine îfpofition au corps,& luy fait

changer fon tempérament , & que tel tempera-

ment donne telle inclination & telle puiflTance à

l’ame.Or parce que le corps doit eftre proportion-

né aux puiffances , c’eft vne fuite neceflairequo
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les corps dans les Climats ayenc les marques de

CCS inclinations : De forte que la Beauté, confi-

ftant dans la proportio;i que les corps ont auec

leurs vwtus & leurs puiÜ'ances , 8c les hommes
ayant telles puilTances en certains Climats^, il

faut qu’ils eftïment beaux ceu»qui ont ces mar-

ques
J
parce que ces inclinations leur font comr

me naturelles & communes
j
ainfi ils jugent de)à

Beauté fuiuanrleur inclination naturelle > tout de

mefme que dans les païs temperez > il s’en trouue

qui iugent diuerfement de la Beauté à caufe du

tempérament particulier qu’ils ont » & qui pone
leur jugement à eflâmer ce qui leur eH le plus

tonforme.
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V^o y que la Nature fcmble eftre

auare du Plaifir & de la Volupté , &
qu*en les meflant toujours auec U
douleur,elIelaire croire qu’elle ne les

donne qu’à regret & par contrainte j

fi faut-il auoiier qu’il n’y a point de chofe au

inonde où fa liber^té & fa magnificence pa-

roilTent dauantage j
Et l’on peut dire que tous

fes autres prefens font des debtes qu’elle paye

,

mais que celuy-cy eft vne grâce & vne faneur

toute pure. Car bien qu’elle donne l’Eftre à cha-

que chofe, qu’elle ait foin, de fa conferuation

,

& qu’elle la conduife à fa fin , elle y eft obligée ;

Et il n’y a rien dans l’Vniuers qui ne luy puilTe

demander auec iuftice ce qui eft neceffaire pour

la perfeftion de fon Eftre. Mais comme l’aftioa

eft la fin & la perfeôion de toutes chofes
;
quand

elles font arriuées iufques-là , elles ne peuuent

plus rien exiger de la Nature qui s’eft acqukée de

ce qu’elle leur deuoit j
Et fi elle y adjoufte quel-

que chofe c’eft par faueuf& non point par obli-

gation. De forte que faifant toujours couler la

Volupté fur les avions qui luy font conformes»

& les couronnant en quelque façon par elle , on

ne peut douter que ce ne foit vn effet fingulier de

fa munificence , ou pour mieux dire que ce ne

H
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foit le comble de toutes les grâces qu’elle fçauroic

• jamais faire.

Audi fichant combien elle eftoit precieu-

fe , elle ne l’a voulu communique» qu’aux cho-

fes les plus nobles & les plus excellentes : Elle a

creu que celles qui n’auoient point de connoiffan-

ce en eftoient indues , & qu’il n’y auoit que

le Sens & la Raifon qui la peu fient mériter ; Voi-

^ re raefme comme fi c’euft efté vn bien qui ^ne

fe deuoit poflTeder que dans le ciel , elle n’a pas

voulu qu’elle fuft pure & parfaite icy bas
; EUIe

l’a méfiée auec les foucis & les peines
j
Elle

l’a derrempée auec les larmes , & a voulu qu’elle

conjmençaft ou qu’ellë finift toûjoürs par la dou-

leur.

Mais comme le Soleil ne laifle pas d'eftrela

plus belle 8c la plus vtile chofe du monde , bien

qu’il ait des taches & qu’il foufFre.des Ecliples
;

aufil quelque imparfidte que foit la Volupté, de
quelque meflangC qu’elle ait efté <.*^oiblie, cela

n’empefche pas qu’on ne la doiue eftimer la plus

excellente & la plus defirable de toutes les chofes

qui peuuent arriuer aux hommes : Et véritable-

ment on peut dire que c’eft la lumière de tous les

autres biens , & que fi on l’ofioit de la vie on n’y
laifieroitque l’horreur & la confufion. En effet

ce feroit pluftoft vn flus continuel de maux que
d’années

;
les fens femiroient pluftoft de portes

à la douleur qu’à laconnoiflancejla fcience mefme
pafieroit pour vne afiîiéÜon d’efprit , & la vertu

pour vneferuitudeennuyeufe. Il n’y a que laVo^
hipté qui donne le prix à toutes ces chofes & qui

les rende agréables
;
pour le moins elles ne pa-

roifient bonnes qu’autant qu’elle fe trouue méfiée
auec elles

j
Et fi l’ame n’efperoit dé la rencontrer

en tout Ce qu’elle fait,elle demeüreroit languiflkn-'

te 6c immobile , elle feroit fans adUon 6c fans vi-

gueur*-
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gueur, & il nefaudroic plus parler de vie, de bon-
heur ny de felicic^.

,

Certainement à voir les inerueilleux effets qu’el-

le caufe, comme elle eH la maiflreffe 6c la difpen-

fatrice de tous les biens
,
qu’elle rappelle ceux

qui font paflfez , qu’elle fait fcntir ceux qui

ne font pas encore
,
qu’elle rend mefme les cha-

grins , les larmes& les périls agréables ^ il faut

anoiier que l’on a eu raifon de dire que la Nature

eft vne grande Magicienne , & que la Volupté eft

le plus puiffant charme qu’elle employé à produi-

re fes merueilles. En effet c’eft vn charme qui fait

dlfparoiflre tous les maux qui nous attaquent, qui

nous edeue au deifus de nous mefines, qui nous
change en d’autres hommes , & d’hommes nous

transforme en de petits Dieux. Mais nous en fai-

fons fouuent vn poifon qui efteint tout ce qu’il

y a de diuin en noftre ame
,
qui abrutit noftrç

«fprit , 8c qui nous rend femblables, voire mefme
inferieurs aux Beftes.

CarbienquelesVolupteidu Corps foient in-

nocentes d’elles mefmes , 8c qu’elles nous ayent

rfté données pour feruir d’attrait aux plus necef-

faires 8c aux plus nobles aâions de la vie ^ néant-

moins quand nous en pcruemlfons l’vfage 8c que

nous ne les rendons pas obeïflàntes à la raifon,el-

les fe rebellent cont^elle , l’arrachent du throfne

où elle eft,la précipitent dans la boiie 8c dans l’or-

dure, 8c y eftoufifent toutes les femences de vertu

de d’intelligence qui font nées auec elle,

Aufli n’y a-t-il point eu de chofe où la Sagefle

fe foit plus occupée qu’à chercher les moyens

pour euiter vn fi imgereux ennemy
, qui flatte à

fon entrée 8c qui met apres le trouble 8c la confu-

fion par tout
;
qui remplit lame de fang 8c de.

flammes, le corps d’infirmitez 8c de douleurs , 8c

qui ne lailTe apres luy que le repentir.

Nous
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Nous ne voulons pas propofcrles aduis & Ui

préceptes qu’elle a donnez fur ce fujet: Il fau-

droic rapporter icy toutes les loix que la Médeci-

ne , la Morale & la Religion ont preferiptes , au

moins y en a-t-il peu qui n’ayent efté faites pour

preuenir ou pour corriger les defordres que la Vo-
lupté peut caufer ; Mais nous penfons pourtant

fedonder fon deflein en faifant voir la difformité

que rexcez de cette paffion produit dans i*Ame
& fur le Corps.

Le Tableau de la Volupté ne fe peut faire qu’il

n’y entre beaucoup de figures
;

car outre qu’il

y a des loyes qui n’ont aucun commerce auec le

corps , & qui ne fe trouucnt que dans la plus

haute partie de l’ame , celles des fens font fi dif-

ferentes entr’elles qu’autant qu’il y a d’objets

agréables qui les pcuuent efmouuoir , on peut di-

re qu’il y a auffi autant de diuerfes fortes de Plai-

fir. Et véritablement qui voudroit deffeigner

le Porti-ait que nous entreprenons , fuiuant l’or-

dre des Sens , & dépeindre la volupté que chacun
d’eux peut reflentir en particulier, l’inuention

hy l’ordonnance n’en feroient pas mauuaifes :

Mais nous ne pouuons nous en feruir fans faire

tort à d’autres defifeins où il faut employer les

mcfmes traits & les mefmes couleurs que celuy-
cy nous demanderoit. Car fi nous nous arreftions

à exprimer les Charafteres du Plaifir qui fe rrou-
ue au Gouft & au Toucher , il faudroit neceflai-

rcment y deferire auffi ceux de la Gourmandife,
de l’Yurongnerie , de l’Impudicité, & ainfi des
autres dont nous douons faire des Tableaux par-
ticuliers. C’eft pourquoy fans venir au detail de
toutes ces chofes , nous choifirons ce qu’il y a
de commun en tous les Plaifirs , diuifant ce Dif-
cours en deux Parties , dont l’vne traitera de la

loye

uiyû<^ed t>/ CîtVigk:
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loye Scrieufe où le riz ne fe rencontre point , Sc

l'autre de la loye Riante & enjouée qui n’eJd au-

tre que la Pafllon du Riz.-

La loye n’eft pas de ces Paflîons dont les com-
mencemens font foibles & les progrez vehe-''

mens j
elle a toute fa force &- fa grandeur dés fa

nailTance , & le temps ne fert de rien qu'àl’afFoi-

b^r ou à la diminuer. Si-toft qu’eJie ett entrée'

^Iris l’ame , elle la tranfporte Sc la met hors

d’elle- mefme
; Et le rauiQ'eraent qu’elle luy cau-

fe eft quelque-fois fi violent qu’il luy ofte iVfage

des fcns , luy fait abandonner les foins de la vie t

Sc la fait perdre bien fouuent. Mais quoy qu’elle

n’aille pas à cet excez , on reconaoilt bien tou-

jours par cette impatience enjouée qui paroift en
toutes fes aélions

>
qu’elle a diJa peine à fe tenir

en fes bornes
,
qu’elle s’efchappe & qu’elle tafchc

de fcrtir au dehors.

Car on ne fçauroit arrefter les pcnfées ny les

paroles d’vn homme Content j il ne fonge qu’à

fa bonne fortune , il en parle continuellement,

&s’iln’eft point interrompu il n’a rien dans le

cœur qu’il ne porte fur la langue , il defcouure

fes plus fecrcts defieins ôc fait ainfi de fa joye

l’ennemy de fon repos & de fon contente-

ment.
' S’il fe taift, il ne faut point l’entretenir d’autres

difeours que de ceux qui lauorilènt fapaillon.Quel-

ques diuertifians que puifient efire les autres , ils

luy font importuns , il les rompt à tous momens,
il y fait toûj ours entrer quelque chofe de fon ti anf-

port
;
ou bien le peu d’attention qu’il leur don-

ne femble ellre vne marque du mefpris qu’il en
fait , ou vn reproche de ce qu’ils interrompent fes

plaifirs.

Mais fi on luy parle du fujet qui les fiiit nai-

llrc, fi on admire fon bon-heur , û on luy tef-

moigne
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moigae que Ton y prenne parc; alors quelque

fafcheux Sc feuere qu’il puifîe elhre > il deuient

complaifanc « il carrelTe , il embralTe , & fou-

uenc par des ciuilicez dedesfaueurs ridicules > il

perd le refpeéfc qu’il doit , ou faic perdre celuy qui

luy eft deu.

Du premier qui l’aborde il en fait fon amy &
fon confident , il en prend le confcil , il en fuie

les aduis ;
Et il fe crouue quelquefois que c^tâ

vu enfant , vn valet ou vn ennemy à qui il a

confié fon fccret & fa conduite. Dans cet aueu-

glement il approuue tout ce qu’ils luy propofenc

àl’auantage de fa palIîoik3 de quelques vanités

dont ils la nourrifTent ^ de quelques bons fucces

dont ils la flattent , il n’yaiamaisrienàfon ad-

uis qu’il ne doiue croire& qu’il ne puiffe efperer :

Comme û toutes chofes deuoient refpeâer fes

plaifirs » il ne penfe pas qu’il y en ait aucune qui

ôiàft les trauerferjil Toid le péril qui les enuironne

de tous collez.' fans s’en efmouuoir ; Et par vne
confiance aueugle il croit eflre en feureté quand fa

perte eft foùuent la plus affeurée ; De forte qu’on
peut dire qu’il n’y a point d’homme fl credule

auec fl peu d’apparence > fl hardy auec tant de

faiblelTe, ny fl malheureux auec tant de bon-
heur.

U veut faire croire qu’il eft content , il fe le

perfuadeàluy mcfme, & cependant fes deflrs

trahififent fon "deflein & fon contentement • car

ils s’irritent parla jpuïflance, & ne fe portans
qu’aux biens qu’il n’a pas, ils rendent inutiles

ceux qu’il poflede, & fontde fa joye mefme le

flijct de fon inquiétude : La volupté' a cela de
propre

,
que bien qu’on en jou'ifle elle ne laiflé

pas de fc faire defirer
, qu’elle ne fe contente ia-

aais , & qu’elle eft pluftoft lafle du bien qui
l’entretient qu’elle n’en 'eft pleinement fatisfai-

ce.
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te. Mais c’eft aflex parl^ ,du trouble qu’elle ex-

cite dans l’ame , voyons celuy qu’elle fait fur 16

Vilâge.

Il y a de certains Plaifirs dont on peut diie que

l’ame eftjaloufe > qu’il femble qu’elle veuille pof-

feder en fecret & qu’elle n’ofe communiquer aux

É
ns : Mais pourtant quelque foin qu’elle prenne

t'ies cacher , elle ne fçaiuroit fi bien faire qu’on

n’en reconnoilTe quelque chofcj fa retraite la rend

jfufpeûe , & fe voulant celer , c’eft lors qu’elle fe,

dlelcouure dauantage.

Car le regard deuient fixe& arreftd, tout le

corps eft immobile, les fens oublient leurs fon-

dions , Il fe fait enfin vne generale fufpenfion de

toutes les vertus animales. Et bien que du pre-

mier abbord on puifle douter fi cela procédé de

l’Eftonnement ou de la Trifteflequi produifenc

fouuent les mefmes effets, l’on reconnoift apres

parvn certain efclatqui demeure furie vifage,

par ie ne fçay quelle douceur qui refte dans les

yeux&par vne legereimagedu fouriz qui paroifl

fur les levres
,
que ces fafeheufes paflions n’ont

point de part en ce tranlport , & qu’il vient de

cette loye intérieure dont rame eft rauie & com-
me enyur^e.

Mais quand le Plaifir a la liberté de fe refpandre

au dehors
,
que les fens y prennent part , & que

l’efprit & le corps femblent r’entrer en commer-
ce & en intelligence

;
alors il eft bien aifé de con-

noiftre l’agitation qui fe fait dans l’ame par celle

qui paroift en toutes les parties extérieures.

Vous voyez fur le vifage vne certaine viuacitc

gaye , vne inquiétude agréable & vne hardieffe

riante ;
le plaifir pétillé dans les yeux , la dou-

ceur en accompagne tous les mouuemensj Et

quand.tls viennent à pleurer ou qu’ris iettent quel-

E ’ ques
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ques regards mourans> vous diriez que le riz fe

confond auec leurs larmes > & que la gayete' fe

mefle auec leur langueur. Le Front y eft tranquil-

le & ferein , les fourcils n’y efleuent iamais de ri-

des ny de nuages , & il femble qu*il s’ouure&
s’eftende de tous coftez. Les Levres y font rouges

& humides , le fouriz ne les quitte iamais ; Et ce

leger tremblement qui leur arriue quelquefoif

peut faire croire qu’elles treflaillent d’aife. lA
Voix deuient plus grofle qu’à l’ordinaire

,
par fols

elle fe rend efclatante « & elle ne fort iamais

qu’auec empreffement : Car il n’y a point de paf-

fion fi babillarde que la loye
j
quelque fterilité

qu’il y ait dans l’efprit, quelque pefanteur qui foit

fiir la langue , elle fait parler continuellement
, &

il n’y a que fa propre violence qui ferme quelque-

fois la bouche& qui arrefte tout à coup la parole.

Enfin tout le vifage prend vn embon-point extra-

ordinaire; Et de pafle,chagrin& feuere qu’il eftoit

auparauant , il deuienc alors vermeil , afiFable&
content.

Le relie du corps fe reflfent encore de cette alte-

ration
;
vne chaleur douce & vaporeufe fe refpand

en toutes fes parties qui les enfle & leur donne
vne plus viue couleur: elles en deuiennent mefme
plus fortes & font leurs allions plus parfaites

qu’elles ne faifoient auparauant. En effet de toutes

les cfmotions de l’ame , il n’y en a point qui foit

plus amie de la fantë que celle-cy, pourueu qu’elle

ne foit pas extrême ;
Elle chafle les maladies» elle

purifie le fang& les efprits , & rend , comme dit

le Sage, les années fleuriflantes. Si-toft qu’elle eft

entrée dans le Otur , elle le fait enfler par grands
battemens , elle efleue la poitrine par de langues
refpirations, elle fait dans les arteres vn pouls lar-

ge & eftendu : Et neantmoins quoy que tous ces

mouuemens fe faflent lentement Sç fans vehe-

meuce,
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mence , ceux des autres parties fe font auec preci-

pitaciocL & vigueur ; la Tefte& les Yeux font en
vne continuelle agitation

; les Mains fe remiienc

fans cefle: On va, on vient, on faute , on ne fçau-

roit demeurer en place. Mais il arriue auffi quel-

quefois que la violence de cette paflion ofte tout

à fait l’vfage des féns & du mouuement
,
qu*elle

•tteint la chaleur naturelle
,
qu’elle caufe des fyn-

copés, & qu’en vn moment elle fait perdre la vie.

Voyons donc comment elle peut produire tant

d’effets fi contraires& û merueilleux.

De U Nature de la lofe,

.
1 1. P A R T I E«

Q V E L 0^ ’ V N pourroit trouuer cftrange

de ce que la loye qui parle tant d*elle mef-

me n’a point encore dit ce qu’elle eft :

Mais il y a bien plus dequoy s’eftonner de ce que

la Philofophie qui nous promet la connoiffance de

toutes chofes foie demeurée court en celle-cy

,

quoy qu’il n’y ait rien qui tafehe tant à fe faire

connoiftre que le Plaifir ; Il pénétré iufques au

fond de l’ame , il l’enuironne de tous coftez , il la

folicite par tous les endroits de fa connoiffance
;

c’eft la fin de tous fes defirs , le couronnement de

toutes fes allions
j
auet tout cela fa nature luy eft

inconneuë , & les plus grands efprits qui l’ont re-

cherchée ne font pas mefme d’accord du genre

fous lequel U la faut placer.

Car il y en a qui ont dit que la Volupté n’eftoit

autre chofe que Je repos & la tranquillité del’amc;

D’autres que c’eftoit vne paffion toute pure dans

laquelle l’ame n’agi ffoit point ; Et de ceux qui

l’ont raife au rang des aftions , il y en a qui ont

E Z creu
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creu qu’elle ne procedoit pas de l’Appétit , mais

de la Connoiffance ; Enfin il s’en eft trouué qui

n’ofanspos la mettre au rang des autres pafîîons

,

ont dit que c’en eftoit le principe
j d’autres que

c’en eftoit le genre ou la première efpece.

Si nous n’auions banny de noÂre defifeinla

Chicane & la Critique de l’Efcbole , nous ferions

obligez d’examiner toutes ces opinions & ^
chercher dans leurs ruines les fondemens

quels nous deuons ballir la definUien & l’Xdée de

la Vôlupt^
;
mais puifque nous n’auons pas Cette

liberté , & que nous rendrions le Plaifir impor-

tun & defagreable
,
par la longueur des difcours

qu’il y falidroit employer ;
fans demander le con-

feil d’autruy nous voulons confulter la chofe mef-

mc , & voir ü elle fe defcouurira à nous apres

s’ellre cachée à tant d’excellens efprits.

Nous difons donc qu’il ne faut point douter

que le Plaifir ne foit vn-mouuement de l’Anie , &
qu’il eft impofllble de conceuoir le calme & le

repos dans la tempefte qu’il excite aux penfées

,

aux efprits & aux humeurs. Comme ces chofes-

là ne fe meuuent pas d’elles-piefnies , il faut que
l’ame les agite,& qu’elle fe donne le mefme bran-

le qu’elle leur imprime : Car il eft certain que les

effets eftans femblables à leurs caufes > les mou-
uemens du corps qui font les effets de l’ame doi-

uent eftre les Images de l’agitation qu’elle fe don-

ne. le fçay bien que l’Éfchole ne veut pas appel-

1er ces agitations de véritables mouuemens
; mais

cela ne nous arrefte point
;

il fuffit qu’ils foient

tels que l’ame les peut auoir , & que le Plaifir en
foit vn de cet ordre-là.
* Toutefois comme elle a deux parties qui fe

peuuent raouuoir
; on pourroit douter à laquelle

des deux appartient le Plaifir. Car bien que tout
le monde auoüe que ce foit vne paflion & par

con-
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confequentvn mouuement de l’ Appétit, il fem-
blc neantmoins qu’il y en a quelqu’vn qui eft pro-

pre à la Connoiflànce, veu que les fens & l’enten-

dement trouuent de la complaifance dans les ob-

.
jets qui leur font conformes , auparauant m'efme

que l’Appetit foit efmeu. Mais auiTi comme nous
auons défia monftré au difcoursde l’Amour que

«Cftte Complaifance n’eft pas vn véritable Plaifir,

& que les Démons qui font capables de cet agrée-

rnent ne peuuent eftre touchez delà joye qu’ils"

deuroient pourtarit reflcntir bien parfaite fi elle

venoit delà feule connoillance , il faut en demeu-
rer à l’opinion commune , & dire aueç elle que le

Plaifir eft vn mouuement de l’Appetit
,

puis que
c’eft le bien qui efmeut cette partie de l’ame,&
que le plaifir n’a point d’autre objet que le mef-
me bien. «

Cecy pourtant fait naiftre vne autre difficult"<f
;

car s’il eft vray que l’ame cefle de fe mouuoir
quand elle eft arriuée au but où elle tendoit; com-
me elle fe meut pour pofleder le bien , la poflef-

fion doit eftre la fin & le terme de fon mouue-
ment

j & partant il faut que le Plaifir qui vient
• toujours apres la poflfeflion foit pluftoft vn repos

qu’vn mouuement de l’Appetit . Neantmoins
quand nous ferions d’accord que la Pofleffioneft

le but & la fin de ces mouuemens de lame ; nous
dirions que cela fedoit entendre feulement de ceux
qu’elle employé pour y arriuei-j car bien qu’elle ne
fe porte plus- vers le bien qu’elle poflede , cela

n’empefche pas qu’elle ne s’agite encore pour le

goufter , & qu’elle ne fe rauifle dans la jouïfTance

qu’elle en a. Mais pour en parler plus exaftemenr,

la Polîefîîon n’eft pas la derniere fin que l’ame

fepropofe -, c’eft la louïfTance qui eft la perfeftion

& l’accomplifTement de la pofTefllon : Car il eft

certain que l’on poflede des chofes dont on ne

^ . E 3 . -
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joiiit pas, & Ton peut dire que le bien/erexhl

maiftre de Taine quand il le prefente & sVnic à

elle mais* qu’elle en deuient la maiftrelle quand
elle en j oiiit. Apres tout il ne &ut iamais dire que
le repos Toit la nn.que Tame Te propofe

, puis que
la ân ell la perfeâion des chofes , & qu’il y en a

qui veulent toujours eÆre en aâion pour eftre par-

faites ; Or Tame ell de ce genre-là, elle ne tend i;^

mais au repos fi c« n*eft par foiblefle; Et parcaa^H
efi necelTaire que la loye & la loüifiance Ibieac

dans le mouuement; voyons d6nc quel il ell.

Pour le defcouurir il faut remarquer que la Vo-
liiptd ny la loye ne fe forment iamais dans Tame
qu’apres que le bien y a inlpiré TAmour : Car
comme le premier mouuement de TAppetic vers

le bien eft de s’vnir à luy,& que TAmour confifie

en cette vnion , il eft impofllWe de fe figurer au-

cun autre mouuement qui ne loit pofterieur à ce-

luy-làj& partant fi la Volupté eft vne efinotion de

Tame vers le bien , elle doit prefuppofer TAmour
^ venir toujours apres luy. »

Or quoy que TAmour la précédé toûjoins , il

ne s’enfuit pas qu’il foit toûjours accompagné
d’elle

;
il y peut auoir des obftacles qui empefche-

ront T Appétit de fe mouuoir pour former cette

paflion
i
& la triftefle peut eftre.fi grande qu’elle

occupera toute Tame & n’y laiflêra pas entrer va
feul rayon de joye. Mais il eft certain auftîque

s’il n*y a rien qui retienne TAppetit, il ira toûjours

de TAmour iufqucs au Plaifir
;
parceque Tame ne

s*vnit au bien que pour en joiiir , & qu*il eft im-
poffible qu’elle en joüifle- que par le Plaifir, Et à
dire le vray , la louïflance n’eft autre chofe que la

Volupté qui fe trouue dans la poflèffion du bien ;

Et félon que la iouifiTance eft plus-parfaite, elle eft

aufli plus grande & plus excellente.
,

’

• Quel Monueinent peut dpnç fouffrir l’Appétit

dans.
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dans le Flaifir& dans la louïlTance outre celuy

de l’Amour par lequel il sVnit au bien ? Certaine-

ment c'eft vne chofe bien malaifde à conccuoir ;

comme ces aâions fe palTent dans vne puiflSince

qui eÆ toute aueugle& qui eil cachde au plus

profond de l’ame, elles font extrêmement ob-

îoxres y & quelque lumière que l’efprit y puifle

porter > elles ne fe lailTenc voir qu’auec bien de la

peine.
* *

Neantmoins puHque nous nous (bmmes enga-

gez, à faire voir la différence des paillons par les

différences des mouuemens corporels > il faut de

necelîlté pour connoiftre quelle eft la loye , trou-

ner dans les chofes fenfibles vne forte de mouue-
ment qui puiffe reprefenter l’agitation que l’ame

/buffre en cette rencontre.

Comme il arriue donc dans la Paillon d’Amour
que 1*Appétit fe porte vers l’objet aymable

,
qu’il

y court & qu’il s’vnit à luy ;
on peut dire que ce

mouuement eft fcmblable à celuy des corps flui-

des qui coulent vers leur centre & qui penfent y
trouuer leur repos : Mais parcé que lors qu’ils y
font arriuez ils ne s’arreftent pas pour cela

,
qu’ils

retournent & fe refpandent fur eux-mefmes >

qu’ils s’enflent & fe desbordent en fuite
j
aulli

.apres que l’Appétit s’eft vny au bien , il ne finit

pas là fon mouuement ;
il retourne fur fes pas , il

le refpand fur foy-mefme , & fe desborde fur les

puillances qui luy font les plus proches. Par cette

effulion l’ame fe replie fur l’image du bien qu’elle

a receuë , elle fe mefle & fe confond auec elle , &
penfe ainû le pofleder dauantage sVnifTant dou-

blement à luy
; voire mefme comme l’Appetit

s’enfle& fe groflit par ce reflus, il ne peut demeu-

rer dans fes bornes , & eft contraint de s’efcouler

fur la faculté qui luy a doimé la connoiflânee de

cet objets luy faifant ainû parc du bien qu’il auoic

E tcceu
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receu d’elle , & faifant par ce moyen co’ncoijrif

toutes les parties de l’ame à fa po^^dI^on^où coïi-

fifte la parfaite loüiflance. Car puis que l’ame n’a
poiiSt d’autre but que de poflTeder parfaitement lè

bien, & que pour le pofleder parfaitement il faut
qu’elle connoiflTe qu’elle le poflêde ; l’Appetit
n’ayant point de connoiflânee ne peut touç feul la

fjire ipüir de ce qu’elle aytne
j
il faut que l’Imagi^

\ nation & l’Entendement y contribuent , & qu'^
'

près qu’ils oflt propofd le bien à l’Appétit , Sc que
l’Appetit s’y eft vny , il retourne fur l’vn & fur
l’autre,& leur rende compte de ce qu’il a fait; afin
qu’en vniflfant ainfi leurs fondions, l’ame s’vnif-

fe au biei\ en toutes fes parties , & qu’elle faflè

pourluyee mouuement Circulaire qui luyeftfi
naturel & où confifte l’accompliflement & la

perfeâion de fes operations , comme enfeigne la

Philofophie Platonique.

Apres tout,s’il eft vray que l’Ame & les Efprits

s’agitent d’vnc mefme façon dans les paffions, on
ne fçauroit douter que le mouuement que l’Ame
foufffe dans la loye ne foit tel que nous auons dit,

puis que ccluy des Efprits y eft tout à fait fembla-
ble r Car apres que l’Amour les a portez vers le

bien, ils fe refpandent & fe desbordent fur les or-
ganes des fens comme nous allons faire voir : De
forte qu’on ne fçauroit manquer en difant que la

loye eft vne effupon de l’^ppetit par laquelle Camefi
refpandfur le bien peur le pojjèderplus parfaitement.

le fçay bien que la définition qu’Ariftote en â
donnée eft bien differente de celle-cy

; car il dit

que c’eft vn mouuement de l’ame qui la met fubi-

tement & fenfiblement dans vn elfat conuenable
à la Nature; Mais le lieu où il l’a propofée monftre
afîez qu’il n’auoit pas deflein de la rendre bien ex-
a£ie,ne traitant là qu’auec des Orateurs & non pas
aucc des Philofophes. Et véritablement qui l’exa-

minera
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nlinera de preî,n’y trouuera rien moins que VEC-
fence de cette Paflion;Combien fe rencontrera-t-il

de mouuemens tels qu’il les a marquez où le Plai-

fir ne fe trouuera iamais? Toutes les avions natu-

relles ne mettent-elles pas l’ame en vn eftat con-
uenable à fa nature,& ne fe peuuent-elles pas faire

Aibitement & fenfiblement fans qu’elles foienc

Î
iour cela deleûables ? La paillon d’Amourneiè
orme-t-elle pas ainûjEt n’eft-ce pas vn eftat bien

conuenable à la nature des’vnir au bien & de le

pofleder , & cependant le plaifir ne l’accompagne

pas toujours ? Et puis ne peut-on pas dire que ce

n’eftpasla loye qui apporte cet eftat conuenable

à la Nature, mais pluftoft que c’eft luy qui fait

naiftre la loye ?

- De plus qu’eft-il befoin de dire que c’eft vn
mouuement Juùit , puifque l’Appetit n’a point

d’autres mouuemens ; Car s’il arriue que l’ame ne
s’eCmeune pas fi promptement en quelques paf-

ftops, cette parefle ne vient pas de l’Appetit, mais

de la faculté qui luy propofe le bien auec trop de

difficultéz, & qui luy commande trop lafehement

de le pouiiuinre : Eftant vne puiftance aueugle,

elle ne marche que comme elle eft conduite , &
fi-toft que le commandement luy eft fait , elle

obéît & s’efmeut en vn inftant.

Il eft vray que de fon cofté , il y peut auoir des

•obftacles qui empefeheront qu’il n’obeïfle pas ii

promptement , comme lors qu’il y a des paifions

contraires à celles que l’objet deuroit infpirerj car

vne extrême trifteflene foufFrira iamais que la

loyefe forme dans l’ Appétit ; Mais auftî quand
l’cmpefchcment eft leué , il s’efmeut fubitement

& produit toujours en vn moment la paillon

auifi parité qu’eft la connoiftance& le motif

qu’on luy propofe. Car fi l’Amour a des com-
meDCsmcDS foibles » cela vient de ce que le bieq

Z 'S
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ell rcprefeoté foiblemenc , & les progrex qa*riîé

fait , font de nouueaux mouuemens de l’AppetiC

qui fonc caufez par la reprefentacion de nouuelles

idées 3c de noouelles peifeâions.

En efFet l’on peutdire de toute la fuite & dà
tous les accroilTemens des PalTions > qu’il en eft

comme de la flamme & de la lumière qui s’entre-

tiennent & qui s’augmentent par vne infinité dfx i

produâions réitérées de moment en moment»'
celle qui paroifl n’efhmt pas celle qui eftoit aupa^ >

auanc , & qui fera mefme incontinant luiuie

dVne nouuelle; car toute^fefuccedaatainfî l’vne

à l’autre fans interruption , femblent n’eftre^

qu’vne mefme chofe qui s’eft conferuée & entre-

tenue.

Ainfi en e(l-il de la loye 6c de toutes les autres

PaiTions
;
elles fe forment tout d’vn coup , & paf-

fent en vn inftant
;
mais aufli à chaque moinenc

elles fe renouuellent , faifant ainfi vn flus conti-

nuel de plufieurs mouuemens parfaits > qui dure ^

tout autant de temps que la connoilTance folicite

l’Appetit à fe mouuoir.

Il eft donc véritable que l’Appétit n^ point de
mouuemens qui ne foienc fobits : Que néant-

moins il commence à ft mouuoir- plti&oft vne
fois que l’autre

,
parce que la faculté qui luy com-

mande ell; diligente ou parelTeufe , ou parce qu’il

y a quelque mouuement contraire qui le retient;

Et cela eft facile à conceuoir par l’exemple des

yeux qui voyent les chofts en vn inftant
,
quoy

que pour les voir ils s’ouurent quelquefois plus

vifte ou plus lentement > 8c que mefme apres

eftre ouueixs ils peuuent auoir quelque indifpofi-

cion qui les empeféheta d'agir.

le fçay bien que les Médecins femblent fe fér-

uir de la mefme définition d’Ariftote
,
quand ila

difent que le Plaifii eft vamouUement prompt 6c
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fenfible

,
qui met la nature en vn eftac qui luy eib

conuenablej Et que fi les objets ne font vne
• prompte &*fenfible imprellion fur les fens , oi^

s’ils ne la font pas proportionnée à la nature , ils

ne cauferonc iamais de plaifir. Mais il efi aifé de

voir que le mouuemenc dont ils parlent, n*cft pas

celuy de l’Appétit où confifte le Plaifir , & que ce
eft que la caufe : Car auparauant que l’Appo-

fe meuue, il faut que les objets fafîent l’impref-

£on celle que nous venons de dire; Etpourlbcs
l'anae qui la fent& qui void que ce luy efi; va
bien , fe refpand fur luy pour le pofiéder plus parv

laitement , & forme ainfi le Plaifir qui au>
gmenté par l’elFufioa des Efprits , comme nous
dirons tantoft. le ne^ m’arrefte pas à examiner •

comment la douleur fiiruient quelque-fois à ce

mouuement prompt qui porte la natureà vn eftac

qui luy eft conuenable j
comme quand on appro-

die du feu les mains extrêmement froides -, cela

* appartient à la Paflîon de la Douleur : Il fuffira icy

de marquer que les Objets qui ne font pas cette

prompte impreflîon ne caufent point de Plaifir j

parce que s’infinuant peu à peu , la nature sy^c^
couftume 8c ne fent pas le changement qui lu y •

liue ; C’eft pourquoy ne connoi fiant pas le bien.'

qu’elle reçoit, l’imagination ne le propofe point à

PAppetit
,
qui par confequent n’en eft point ef-

meu: C’eft encore ainfi que l’bn fe laffe des chofcs

les plus agréables quand on les a trop longtemps^

gouftées: Mais- nous parlerons plus amplement de^

cecy à la fin de ce difcours.

Reprenons le fil de celuy que nous anons lai.f^

fé)8c difons que bien que tous les mouuemens de^

PAppetit fe faflfenc fubitement , il eft pourtant vé-

ritable que de tous les objets qui excitent les Paf-

fions , il n’y ep a point dont la prefence efmeuue'

firtoft-ÔC fi- facilement l’Appecit que çeluy de lac

E 6 loye::
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loyc ; Et cela vient à mon aduis de ce que l’objet

du Plaifir eft le Bien entant qu’il eft défia aymë ;
.

c^ nous auons monlb:*^ que l’Ambur deuance
toujours la loye • de forte qu’eftant défia vny à
r Appétit par le moyen de l’Amour , il n*y a plus

rien a fon elgard qui empefche le mouuemenc que
cette puiflànce doit faire pour le gouder. Mais il'

n’en va pas ainfi dans les autres Paillons dont les

objets doiuent edre examinez par la coanoiÛânciB

auparauant que d’eftre propofez à l’Appétit j Et
comme il n’y a gueres de biens ny de maux qui
foient purs, aulTl fe trouue-t-il toûjours beaucoup
de choies qui diminuent leur bontd & leur mali-

ce , & qui fufpendent le iugement qui s'en doit

faire. Mais pour exciter la loye cet examen eft

inutile -, l’Appétit pofledant défia le bien , tous les

confeils font pris , tous les doutes font leuez , &
il doit par necelllté s’efmouuoir au mefme inftanc

qu’il s 'eft vny à luy pour en iouïr , en quoy con-
fifte la loye 6c le Plaifir.

Mais c’eft pénétrer trop auant dans les fecrets

de l’Ame, Sc s’arrefter trop long-temps à des chô^
fes qui ne s’arreftent point j laUTons ces mouue-
mens imperceptibles , 8c voyons fi ceux qui fe

font dans les Humeurs 6c dans les Elprits font

plus ayfez à connoiftre.

Neantmoins auant que d’entrer en cette recher-

the , il fera bon de dire quelque chofe de l’Objet

qui efmeut cette Paillon: Car bien que nous ayons
défia dit que c’eftoit le Bien, il faut voir Ibus quel-
le confideration il mérité cene qualité, eftant cer-

tain qOe fous diuers relpefts il caufe diuers mou-
uemens dans l’ame.

Comme donc le Bien entant qu’il eft aymable
èft l’objet de l’Amour , aufli entant qu’il eft de-.

leâa-
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leftable c’eft celuy de la loye j Et il n*eft point

efficacement deleôable que quand il eft aym^ ,

parce que le Plailir prefuppoferAmour : De for-

te que le Bien entant qu’il ell aymé doit eftre le

Ÿeritable objet de la loye. Ôn dira peut-eftre que
le Defir prefuppofe auffi l’Amour, & qu’il faut

que le bien foitaymé pour eftre defird : Il eft vray;

nais le Defir demande vne autre condition , c’eft

à l^uoir l’Abfence qui ne fe rencontre iamais

dans la loye oqil faut toujours que le bien foit

prefent : Car quand les chofes paffées , ou celles

qui font à venir , nous deleftent , c’eft vn effet de

l’imagination qui nous les rend prefentes 6c qui
^

les fait paffer pour telles qu’elles font en noftré

penfée.

Au refte par le mot de Bien , il ne faut pas feu-

lement conceuoii* ce qui eft veritableqient ou ap-

paremment bon , mais encore les maux que l’on

a duitez : C’eft ainfi que le fouuenir des peines

que l’on a fouffertes , & des dangers que l’on a

courus , eft agréable , dautant que c’eft vn bien

que d’en eftre deliure' : C’eft ainfi que la vengean-

ce eft fi douce , parce qu’en furmontant le mal on
n’en craint plus les attaques : C’eft ainfi que les

larmes font quelquefois delicieufes, parce qu elles

defchargent la nature d’vn fardeau inutile, de qu’il

femble que la trifteffe qui les a excitées s’efcoule

& s’en aille auec elles.

Il faut encore remarquer que le Bien eftant vne

chofe conuenable à la nature , cela fe doit enten-

dre auffi bien de la nature deprauée comme de cel-

le qui eft parfaite
’j

car vn malade prend plaifiri

des chofes qui luy font contraires, & les hommes
vicieux trouuent du contentement dans leurs des-

bauches< parce qu’elles font conformes à leur na-

ture corrompue & desreglée.

' Dé vouloir apres cela examiner, en détail tout
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ce qui nous peut donner du plaiûr ,

.

outre que ce
feroit faire tort à noftre deiTein & à celuy du Le^

âeur qui nous demandent tous deux de la brief-

uec(^; cela eft ü -zifé à cnnnoiftre que ce feroit

perdre le temps & les paroles que de s’y arreften

Il fuffira de dire , que puifque le Bien eft la fource

de coûtes les douceurs que cette paûion fiait couler

dans l’Ame, & que ce n’eft autre chofc quecf.
qui eft conuenable à^nolhe nature & ce qui la

perfectionne ; il faut que les biens qui nous
pei-feâionnent dauancage, excitent auflâ déplus
grands & dè plus folides Plaiûrs. ^0r comme
nou^ fommes compolèx de deux parties > de
rEfprit & du Corps ,

&‘ que celle-là eft incom-
parablement plus excellente que celle-cy , il s’em-

îuic que la perfeCtion qui luy arriue efl a.ufE

la plus excellente i Et partant que les Biens qui
la caufent font les plus nobles de- les plus dele-

'

étables.

- Mais encore parce que les Biensdu Corps font

pour laconfetuation del’Efpece ou de l’indiui-

du > . & que celle-là efl plus conüderable à la

nature , comme eftant vn Bien plus commun de
plus general : De là vient que le Plaifir qui l’ac-

compagne eft plus doux de plus fenftble que pas
vn des autres ; Et par la meûne raifon les- Obw
jets du Gouft de du Toucher deleâent dauant»*
gej parce que ce font les fensqui font les plus ne^
cefTaires à la vie-dc làns lefquels l’animalne peut
fbbfifter.

- II eft vray que les- Objets de la -Voue & de
l’Oiiye pourroientcontefter cat auantage y, eftanc
plus nobles que ces qualiiez baffes de materielles
qui touchent les fens inferieurs: Mais 11 l’oncon'.-
Édere qu’il n’y a prefque point d’animauxquife
laiflent flatter par la. b^té des. fonsde des cou-

> on. cpnfefleta. que généralement parlant »

ks
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L

les Objets du Gouft & du Toucher font les plii»

deledbbles
i
Que neantmoins dans l’homme ceux

de la Veuë Sc de l’Oü/e le font dauafttage > parce

que ces deux fens ayant grande affinité auec l’En-

tendement ) & ellant principalement deAinez à
fon feruice , leur fin y eft auffi plus noble & plus

neceffiüre qu’elle n’eft dans les beftes, où ils n’ont

A^int d’autre vfàgequepour conferuer la vie ani-
'0tJe qu’elles ont.

•» De toutes ces confiderations > il eft aifé de ti-

rer les principales différences de la Volupté
;
car

elle eft totelle«ftuelle ou Senfible , Pure ou Impu-
re Fauffe ou Véritable. Les véritables Voluptés

font cellesqui font pures , c’eft à dire qui ne font

point attachées«y meflées auec la Douleur. : Et
ce font celles-^là qui conuiennent à l'homme dans

L’eftat le plus par^t que la nature luy puiffe don-

ner. Tels font les plaifirs qui fe trouuent dans la

contemplation , 8c dans l’exercice des vertus
j
tels

font ceux qui fuiuentles-aâions d’vne paifaite

fuité de les fonûions des fens parfaitement dif-

pofez.

Pr ces plaifirs ont cela de propre qu’ils font dô

longue durée
,

qu’ils ne laffent jamais , qu’ils fè

peuuent goufter en tout temps » 8c que la douleur

ne les deuance 8c ne les. fuit iamais : Car vn hom-
me qui eft en vn eftatde perfeâion naturelle , ne
s’ennuye iamais delà méditation ny de faire de

bonnes actions ^ la vie luy eft toûjours douce 8c
agréable» 8c fes fëns font.toûjoursdifpofez à rece-

noir leurs obj ets auec plaifir.

On pourroitdire là defliis. que le boire & le

manger & qudques autres aétions naturelles font

conuenablesà la nature parfaite de l’homme
,
qui

neantmoins apportent du degouft : Carlamufi-

que & la veuë des plus belles chofes laffe à la fin

la.Q£eiiIes 8ç les yeux^^ les fleurs les plus douces

dont
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dont Venus foit couronnée i comme dit Pindare J

fe rendent enfin importunes & defagreables. Il eft

vray ;
mais aufll faut-il fe fouuenir que toutes

*ces chofes pour eftre conuenables à la nature doi-

uent auoir les conditions que la perfeftion de-

mande
;

il faut qu’elles foient modérées dans la

quantité & dans la qualité -, que les circonftances

du temps, du lieu de des perfonnes s’y rencoi»

tient : Outre que la plus ^art ne font pas conifP
nables d’elles-mefmes à la nature,mais feuleihén^

par accident , c’eft à dire qu’elles ne luy conuien-:

nent qu’à caufe du defreglement qui les dpuari.ee,

& auquel elles feruent de remede : Ainû le boire

& le manger gueriflent la faim & la foif
j ainû le

repos & le fommeil font cefler le^-auàil & la laf.

flrude
J
en vn mot la plufpart des aâions ne don-

nent du plaifir que parce que la nature fe vuide ou
fe remplit, & qu’elle corrige l’vn par l’autre:

C’eft pourquoy la Volupté qui les fuit n’eft pas

àbfolument pure ny véritable , mais 'feulement

par occafion ; d’où vient qu’elle laû'e
,
qu’elle ne

dure gueres & qu’on n’eft pas capable de la gour
fter en tout temps , comme celles qui font abfo-
lument pures.

Mais laiflbns cés fpeculations à la Philofbpfiie

Morale, & fans nous arrefter dauantage à des

chofes qui font connues de tout le monde , -cher-

chons en de nouuelles ; Et voyons fi la tempefte

que cette Paflion excite ne nous jettera point en
quelques terres inconnues , & nous pourra faire

connoiftre le mouuement des Efprits qui fbnt
comme des Éftoiles errantes , dont on n’a point
encore obferué les routes ny les périodes.
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§^eî eji le mouuement fies "Ej^rits dam
la loye,

(

‘III. Parti e.
i

I

N toute forte de* mouüetçent il faut toû-

jours fe figurer deux termes
;

l’vn où il

Moit commencer & l’autre où il doit finir:

Si donc les Efprits fe meuuent dans la loyé , il

femble qu’ils doiuent partir du cœur puifque c’en

eft la fource,* & que de là ils fe portentvers le

bien en quelque lieu qu’il feprefente à l’àme. Vé-

ritablement la loye fe pouuoit fonner toute

feule , il faudroit que le mouuement des Efprits

s’y fift ainfi, & qu’elle les fift fortir du cœw.pour

aller à la rencontre du bien Mais parce qu’elle

ne vient iamais qu’aüec l’Amour qui la doit toû-

jours deuancer , c’eft; à luy à caufer.ee mouue-

iftent fans que la loye y contribue aucune chofe -:

De forte qu’il en faut chercher vn autre pour

elle qui foit conforme à celuy de l’Appétit •, en

vn mot il faut monftrer que les Efprits ie refpan-

dent en quelque forte comme luy dans cette Piif-

fion. ^
Cela ne fera pas mal-aifi^ à conceuoir apres auoir

remarqué que l’Amour les porte vers le bien : Car

ne pouuant aller plus auant, il faut, ou qu’ils s’ar-

reftent, ou qu’ils retournent vers leur origine, ott

qu’ils fe refpandent. Ils ne peuuent pas s’arrefter,

puis qu’ils fuiueat l’agitatioû de J’ame qui pour

lors eft efmeuë j
ils ne peuuent pas auffi retourner

vers ht cœur
,
puis qu’il n’y a que la prefence du

mal qui les. y puiffe contraindre ; il faut donc

qu’ils fe refpandent & qu’ils fe desbordent. loinc

que l’ame qui employé les mefmes motifs pourk
' moii-
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II4 LesChahacteb.es
inouuement des Efprits que pour le fîen propre

,

a foin de les faire mouuoir ainli» afin de lesvnir

dauantage au bien
;
comme nous auons die aupar-

auant : Car par cette eifufion ils fe dilatent dans

les organes, & occupant plus de place, ilspen-

fenc toucher le bien qui fe prefence , en plus de

parties.

Mais où peuuent'ils fe refpandre ? Pour ent^ <

dre cecy il faut'fe fouuenir que le Bien ne tou^e
l’amequeparfa prefence, & qu’il n*y a que la

connoifl'aneequi le luy rende prefent : Or cette

connoi fiance fe fait par rentendement & par Pi-

magination ou par les fens : Et comme l’imagi-

nation a fon fiege dans le cerneau , & que les fens

font dans leurs organes particuliers , il faut aufit

que le Bien foit en l’vn ou en l’autre , & par con-

fequent que l’Amour porte les Efprits en ces

lieux-là , & que la loye les refpande aux mefmes
endroits. Car fi le bien efi: feulement dans la phan-

taifie & qu’il ne touche point les fens extérieurs,

cous les Efprits abordent au fiege de l’imagination

& fe refpandent dans le cerueau. Mais s’il y a

quelqu’vn des fens qui pofiede le bien , alors les

Efprits qui y efioienc accourus fe refpandent aufil

fur fes organes,& y apportent la Chaleur, la Rou-
geur & la Viuacité.

Par cette effùfion le Plaifir de l’ame s’augmen-

te , à caufe de la chaleur douce& temperëe qui

coule dans les parties & qui les flatte& les cha-

touille : C’eft pourquoy les Plaifirs qui font ac-

compagnez, de cette agitation corporelle font plus

grands &c plus fenfibles que quand elle ne s’y

trouue point. Voire mefme apres que Pefmo-
lion de l’Appetit a cefTd , l’agitation. des Efprits

continuant , laiffe dans l’ame vne certaine loye
•confufe qui ne vient pas de l’objet qui l’a-

uoit auparauanc touchée ^ mûs de ce chatoiiille-

* , , ment
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©elaIoyej Chap. III. iij
ment que les fens luy ont fait connoiftrc com-
me vne chofe conforme & conuenable à leur

nature.

.
Et cela me fait croire que toutes ces loyesfe-

cretes que nous reffentons fans en fçauoir la rai-

fon , viennent de la mefme caufe , & qu’il faut

neceffairement qu’il y ait quelque chofe qui rcC-

rBgpde ainü les Efprits & qui infpire apres le Plai-

fPdans l’ame
;
foie par la connoifTance qu’elle a

du chatouillement qui fe fait dans les parties; foie

que toutes les différences des mouuemens qu’elle

employé en chaque pafEon luy ellant connues 9

elle void que celle-cy eft propre à la loye , & for-

me en mefme temps vn objet deleâable comme
nous auons dit qu’il arriuoit dans l’Amour d’in-

clination.

On dira peut-eftre que cette Efïtifîon. d’Efprit»

fe peut faire bien fouuent fans plaiûr; que la

Cholere qui les iette au vifage
,
que la douleur

qui les attire aux parties malades » & que la

fievre qui les pouffe par tout auec impetuoûf.

té , les refpandent en fuite , & caufent la mefme
alteration que la loye imprime fur le corps ;

Et
que neantmoins l’ame ne reffent alors aucun

plaifir.

Mais nous pouUons refpondre à cecy en deux
façons : Premièrement s’il eft vray que les ob-

jets les plus dcleélables font fouuent empefehex

par de petites douleurs de faire impreflion dans

l’ame ; ce mouuement d’Efprits- qui eft fi fe-

cret, & que le fens a p«ine à defcouurir , doit

tfftre beaucoup moins puiffanc dans les grands

obftacles que luy donnent ces fafeheufes ren-

contres.

Mais fuppofe mefme qu’il.excite quelque plai-

fir > il eft fi foible & fi léger qu ’il eft eftouffd par

la moindre incommodité que l’on puiffe reffen-^

tir 3
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tir ; Car c’eft vne chofe qu’il faut bien remarquer,

qu’encore que l’Appetit Senfidf femble ne pou-

uoir fouffrir en mefme. temps des paflîons con-
traires

;
«ela n’eft pas abfolument véritable

,
puis

que l’on reconnoift manifeftement que la langue

fe plaift en des faueurs agréables pendant que le

coeur eft plein d’amertume& detriftelTe. Et la

raifon de cela eft
,
que l’Appetit Senfitif n’eft ï*’

renfermé dans vne feule partie comme font ît

plufpart des autres facultez
J

il êftrefpandu dans
tous les organes des fens

;
Sc l’on peut dire que

fon tronc & fa racine font bien dans le cœur,
mais que fes rameaux & fes branches s’eftendenc

• par tout le corps. Car eftant, vne puiflance gene-

rale 8c neceftaire à toutes les parties de l’animal

,

il falloir qu’elle fuft prefente à toutes , afin que le

^ouûement ne fuft pas efloigné de la connoif-

fance, &quel’amenelanguiftpasdans l’atten-

te de poffeder le bien ou de fuir le mal apres les

auoir reconnus
;

la nature ayant fait pour l’Appé-
tit ce qu’elle a fait pour le Pouls, qufale cœur
pour fon principal organe , & qui ne laiflê p"Ss de

fe former dans toutes les arteres , où mefme il fe

trouue quelquefois different de celuy qui agite le

cœur.

Cela eftant ainfî , le Plaifîr peut eftre en vn en-

droit& la Douleur en l’autre , bien qu’ils foient

incompatibles en vne mefme partie
;
mais aufll il

.

eft vray que quand la paillon s’eft efleuée au cen-

tre & en la fource de l’Appétit, celle qui fé fait en

ces petits ruiffeaux eft bien foible & femble dilpa-

ïoiftre
;
quoy que les Elprits ne lailfent pas de s’a-

Ipter atfx lieux où elle s’eft formée; d’où viennent
en fuite ces fentimens fecrets deplaifir qui fe des-

Tobent fouuent à la connoiffance de Tentende-
tnent 8c de l’imagination mefme.

' *'

" Voila la première refponce que l’on peut foire
- ‘

* à l’ob-
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^l’objeârion propoféc,* en voicy*vne autre qui

Dous plaift dauantage & qui s’accommode mieux
a noftre deflein ; Car nous voulons monftrer que
chaque paflion a vn mouuement particulier

4’Efprits i Et partant (i l’cfFufion s’en fait en
quelques autres qu’en la loye , il faut qu’il y ait

quelque différence qui la luy rende propre & par-

^ulicre , & qui ne fe trouue point dans toute?

^tautres. .

'

• Il faut donc confefler que la Cholere, laDou-r

leur , la Fièvre , & beaucoup de chofes extérieu-

res peuuent refpandre les Efprits -, mais c’efl: par

violence , & comme vne tempefte qui efearte là

pluye , & qui la tranfporte çà & là auec impetuo-»

fité ; Au lieu que la loye les refpand doucement
& les fait couler furjes parties comme, vn douce
rofèe. Or cela fait de bien differentes împreflions

furlesfens: Car les Efprits qui font pouffez dé

force , & qui fe précipitent les vns fur les autresi

donnent vn fentiment fafeheux à la nature & Tir-

ritent pluftoft qu’ils ne la flattent : Mais ceux qui

fe refpandent comme d’eux-mcfmes & qui s’in-

finüent doucement'dans les parties , la chatouil-

lent & la contentent. loint que dans les paflîons

qui ont le mal pour, objet, les Efprits fe tiennent

vnis & ferrez pour l’attaquer ou pour le fuirj d’où

vient qu’ils font plus perçants & qu’ils picquent

les parties où ils abordent : Mais dans la loye où
ils fe dilatent pour embraffer le bien , il faut que
leur pointe s’efmouffe & qu’ils perdent toute l’im-

pctuofitè qu’ils ppuuoient auoir auparauant : C’eft

pourquoy quelque effufion qui s’en faffe dans la

Cholere & dans la Douleur , elle n’apporte iamais

le plaifir auec foy
,
parce qu’elle n’eft pas fembla-

blc à celle qui accompagne la loye. Pour auoücr

cette vérité il ne faut que confultcr le vifage d’vn

homme loyeujt j car vous y voyez ie ne fçay

quelle
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qvielle viuacité tien plus agréable j vn eiciat beau-,

coup plus net & plus pur , & vne chaleur bien

plus douce qu’en ces autres pafllons donc nous

venons de parler; à caufe que la pureté des Efprits

n’jr eft point altere'e par ces fumées acres & tene-

breufes qui sVHeuent en toutes les autres
; Et que-

leur mouuement y cil plus libre>plus efgal & plus

conforme à leur nature.

On pourroit demander fi cette EfFufion d’E^

fprits ne fe fait qu’aux lieux où le bien fe prefenté;

à l’ame. A la venté elle ne luy eft neceflaire qu’en^

ces endroits-là, puis qu’elle ne les refpandqué^^

pour poflcder le bien , & que le bien ne la touché V
i

point ailleurs qu’où il fe fait connoiftre. U eft'M

certain pourtant qu’elle les verle abondamment
|

dans les entrailles , & que quand la loye eft gran-

de il n’y a point de partie fur laquelle elle ne les

fafle desborder ;
c’eft pourquoy le Cœur & les

Poulmons fe rèlafchent,comme dit Hippocratejon

fent ie ne fçay quelle agréable efmotion qui agite

toutes les parties intérieures,& vne chaleur douce

& vaporeufe qui fe refpand par tout le corps. Or

ela vient à mon aduis de ce que l’Ame Senfitiue

n’a pas toûjoursvne connoiflance bien claire&
bien certaine de fes objets, & qu’eftant charmée

par celuy de la loye , elle fe figure qu’elle le doit

rencontrer par tout , & qu’elle doit aufli enuoyer

par tout des Efprits pour l’accueillir.: Ou pluftoft

l’empreflement qu’elle fe donne pour joüirprom-

ptement du bien qui fe prefente , eft caufe qu’elle

les pouffe d’vn coftéSc d’autre fans choix, fans

& fans difeerner les lieux où ils doiuenc

pour la connoiflance du mou- '

uement des Efprits dans la loye , apres l’examen

que nous en auons défia fait au traité de PAmouri
il refte vne difficulté que le difeours prece-

dent
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dent a fait naiilre y & donc la refolution donnérâ
quelque clarté à robfcurité de cette matière. Car

.

nous auons dit que les Elpric; ne s’agitent point

’icyauec violence, & que le mouuement eneft

toujours doux & tranquille : Quoy que cela ne
femble.pas s’accorder bien auec les tranfportr, les

rauilTemens Sc les excez qui fondû ordinaires à
c^ce pallion , & que' l’on ne*peut conceuoir fans

vUi^iolente agitation d’Efprits. Et de fait quand
nous en comparions le mouuement auec celu/

qui fe fait dans l’Amour, nous n’auions pas craint

de dire qu’ils elloienc pouflez dans la loye com-
me vn grand flot , Sc qu’il fembloic alors que
l’ame fe vouluft jetter toute enüere& tout d’va
coup au deuanc de fon objet : De force que cela

nefepouuanc faire fans violence; Et ayant af-

feuré qu’il n’y en auoit point dans l’efFufion des

Efprits , nous ne pouuons éuiter le blafme d'a-

uoir parlé contre la vérité & contre nous-mef>

mes.
Il efl neantmoins bien facile de refpondre k

cette objeétion , en fefouuenant que la loyeeft

infeparable de l’Amour
;
Et que ces deux payions

ellanc pour ce fujet bien fouuent confiderées

comme ü ce n’en eftoit qu'vne feule , on confond

aulE leurs mouuemens & leurs effets. De forte

que l’Amour eftant celle qui tire les Efprits du
cœur & les pouffe au dehors , on dit communé-
ment que la loye les y tranfporte auffi : Et com-
me ce mouuement fe fait par la violence & qu’il

caufedefafcheux accidens , on peut direlamef-

me chofe de la loye. C’eft ainfi que nous en par-

lions au Chapitre precedent , où nous ne compa-
rions pas abfolument l’Amour auec la loye , mais

feulement l’Amour de la Beauté auec les autres

Amours où la loye caufe des défaillances & des

fyncopes , confondant > comme on fiût ordinaire-

menCÿ
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ment, ces deux paîHons en vne ; Mais icy, où
nous en faifons vne plus exafte Anaconüe , nous
feparons les mouuemens de l’vne& de i*aucre, &
difons que le Tranlport des Efprits vers le bien eft

l’efFet particulier de TAmour , & que l’EfFuGon

qui s’en fait apres , eft celuy de la loye : De forte

que s’il y a de la violence dans ce premier mouue-
ment, elle vient touxe de l’Amour ; le plaifir n’yj^

.

point de part , Sc quelque impetueufe qu’elle

il faut qu’elle fe rompe& qu'elle s’amolifte,quând

les Efprits viennent à fe refpandre : Autrement la

loyeie deftmiroit elle-mefme par le fafcheux fen-

timent que cem^uuement impétueux "8c turbulent

exciteroit dans les panies,

. Il ne s’enfuit pourtant pas que cette EfFufion |

pour n’eftre pas violente & impetueufe, fe fafle

lentement
j
car les Efprits font des corps fi mobi-

les 8c fi fubtils
,
qu’ils pénétrent par tout fans au-

cune refiftance ^ Et leurs mouuemens font fi

prompts
,
qu’on n’a rien trouutf dans la nature à

qui on les puifle comparer que la lumière; Et c’eft

par elle encore que l’on peut reprefenter com-
ment ils fe refpandent dans la ïoye y car elle s’in-

finuë en vn moment dans les corps Diaphanes

fans y faire violence; elle cDuleen toutes leurs par-

ties fans confufion,clle s*y dilate& s’y eftend fans

contrainte; Et l’on peut dire que fi ces corps

auoient de la connoiftance , ils reftentiroient va

extrême plaifir dans cette douce
,
quoy que fubite

effufion de la lumière. Ainfi en eft-il de celle qui

fe fait dans la loyé
;
car apres que l’ame a portë les

Efprits vers le bien & qu'elle croit les auoir vnis

cnfemble, elle quite l’empreffenlent, l’inquietude

& la précipitation qu’elle s’eftoit donnée pour ar-

riuer là : Et pouuant alors ce luy femble jouir en
feureté du bien qu’elle poffede , elle fe dilate auec
liberté, elle s’eftend fans empefbhement, 8c pene-
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treenvn inftant toutes les parties de fon tîbjet;
faHaht faire la mefme chofe aux Efprits qu’elle
trouue toujours obeifTans à fes commandemens.
II eft vray qu’en fuite il s’en fait vne grande diffi-
pation que l’ame n’a ças le foin de reparer , eftanc
toute occupée a la joiiiflance du bien qu’elle auoit
recherché,& eftant comme charmée & rauie dç fa

I

. bonne fortune
;
d’où viennent en fuite les foi-

Wefles , les deffiiillances & les autres accidcns
dont nous auons parlé.

les Caufes des Characieres de la loye,

IV. Partie.

Y O r L A ce que nous auions à dire de
la nature de cette Paflîon auant que de
chercher les caufes des Charaéleres qui

la font reconnoiftre. Examinons donc premiè-
rement les Aélions Morales, & voyons pour-
quoy la loye eft fi Babillarde , fi Vainc , & fi

Credule
;
pourquoy elle a tant de Confiance en

elle-mefme
;
pourquoy elle fe fait defirer bien

qu’elle foit prefente
j pourquoy elle fe laflTe fi-toft

du bien qui l’a fait naiftre : Car ce font là les '

effets les plus remarquables qu’elle produit dans
l’ame , & d*où il femble que les autres prennent
leur origine. Cherchons donc les caufes de fon
Babil.

U y a des paflîons qui veulent toujours parler,

& d’autres qui ayment à fe taire
;
le filence ac-

compagne ordinairement la Triftefle , le Dc-
fefpoir & la Crainte; la loye, l’Audace & la

Cholere t 6c genemlement toutes celles qui fe por-
F tcnt
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tcnt vers le bien ou qui attaquent le mal j font

fécondés en paroles
;
mais il n’y en a point qui le

foit tant que la loyc ; Toutes les autres femblent

pouffer les paroles & les chaffer de force comme
ü c’eftoit vn fardeau dont l’ame fut chargée

j
Cel-

ie-cy les rcfpand auec liberté , elle les fait couler

auec plaifir, & l’on peut dire quec’ellpluftoft l’a-

bondance qui les fait fortir que la contrainte : En
effet la loye eft vne babjllarde , elle fe plaift à par-*

1er, & trouue toujours dequoy entretenir fon

caquet.

La raifon de cccy eft affez, facile à connoiftre

,

fl l’on confidcre que les paroles eftant les Images

despenfées, il faut pour dire beaucoup de cho-

fes
, que beaucoup de penfées fe foient formées

dans l’ame
j
qu’elles ayent la liberté d’en fortir

,

& que les organes foient difpofez pour les expri-

mer. Or comme l’imagination eft la fburce des

penfées
,

qu’elle en eft plus ou moins fécondé

,

fuiuant qu’elle eft plus ou moins aéliue , & que
toute fa viuacité dépend de celle des Elprits qui

liiy feruent en fes operations
;

Il eft ncceffaire

qu’aux grands Parleurs les Efprits fuient extre-

anement aéfifs , & que les organes de la parole

foient fort mobiles ; Et partant puifque c’eft la

qui rend les Efprits aftifs , & que l’humi-

dité rend les corps fouples & mobiles , il faut que

ces deux qualitez fe trouuent en ceux qui parlent

beaucoup
j
Et de plus que lejugement n’y foit pas

fl foit que l’imagination , afin qu’il n’examine
pas feuerement les penfées

,
qu’il ne les retienne

pas, & qu’elles fortent toutes en liberté. C’eft

pour cette raifon que les jeunes gens Sc les fem-
mes , les fanguins & les bilieux parlent plus que

autres
;
que le vin , la bonne chere & la folie

Tient tant à parler
;
Et que les oyfeaux mefme

nt plus ordinairement quand ils font l’A-

mour,

DièüiâëdJ» .1’ ' .A
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fnour > parce qu’eftant alors incitez par la nature à

foire leurs petits > leur fang fc fermente& deuient*

fumeuxjleurs Efprits s’augmentent & s’allument,

& agitent apres l’imagination & les organes de

la voix.

Cela fuppofé , il eft aifé de voir pourquoy les

pallions qui fe portent vers le bien ou qui atta-

quent le mal, font parler dauantage que les autres;

î^ce que dans le deflein qu’elles ont de fortir au

dehors il faut que les Efprits fe portent au cerneau

& aux parties extérieures
,
que la chaleur s’y au-

gmente & que les humeurs s’y refpandent
;
Et en

fuite que l’imagination s’agite , & que les organes

deuiennent plus moljiles De forte que toutes ces

difpofitions fe rencontrant auec lafoiblefle du jur
gement qui accompagne toutes les pallions , il

fout qu’il fe falTe vn grand flus de paroles en

celles-cy ; Et principalement dans la loye
,

puif-

que c’efl: par elle que l’aine fe dilate & fe refpand,

& qu’il n’y a rien par où elle fe puifle mieux ref-

pandre que par la parole
, qui eft le véritable

efcoulement des penftfes. Outre que l’imagina-

tion eft plus libre en cette paffion qu’en toutes les

autres où l’abfence du bien & la prefence du mal
la conti-aignent & luy donnent des foins qu’elle

n’a {As dans la loye
, y poflTedant le bien aueefeu-

ret^ & confiance , fans diftraâion & fans rromier

aucun obftacle qui arrefte fes conceptions , & qui

les empefehe de fortir au dehors.

Pour ce qui eft de la Canfiance , comme c’eft vne

paflion qui nous perfuade que le mal eft efloignt?

de nous , & que quand il fe prefenteroit nous fe-

rions aflfez puiflTans pour le furmonter , il ne faut

pas douter que ceux qui font ioyeux & contens

ne foient dans la mefme creance , eftans dans la

pofleflion du Bien. Car le Bien a cela de propre

F Z



IÎ4- / LESCHARACfERES
qu’il e/ioignc le mal par fa prefence & qu*il forti-

fie l’ame quand clic en joüic i parce qu’en la per-

fcéhonnanc il l’accroift en quelque forte , & la

fait paroillrc plus grande & plus vigoureufe

qu’elle n’eftoit. loint qu’eftant toute occupée&
rauie dans la ioiiiflance du Bien , & ne penfanc

point aux difficultez qui peuuent trauerfer fes

defleins , elle n’eftime pas qu’ils puiflfent auoir^

de mauiiais fuccez ;
Et fe rempliflânt ainfi ,dè

'

bonnes efperances > elle croit & entreprent tout,

& nen ne luy femblè difficile. Mais ce qui fo-

mente encore fa hardieffe, eft la chaleur qu’elle

excite en toutes les parties ; Car comme cette

qualité elt le principe de touje la vigueur qu’elles

ont , l’ame qui» voit qu’elle s’eft augmentée , fe

ligure aufli que fes forces font accrcuës, & s’ima-

gine en fuite qu’elle eft plus affeurée , ayant tant

de fecours & pour attaquer le mal & pour luy re-

fifter.

Or pa rce que cette vaine Confiance eft vne for-

te d’orgueil qui cfleue l’ame au deffus de ce qu’el-

le eft & qui la flatte d’vne excellence imaginaire ;

de là vient que la loye eft ordinairement Infilente

Prefimptuenfi , qu’elle ayme d’eftre flattée , &.
qu’elle tombe facilement dans fes propres feiian-

^es , eftant comme elle eft fi babillarde & fi foi-

gneufe de fe produire.

Cette Prefomption n’empefche pas pourtant

qu’elle ne foit Complaifante , Facile ir Ctedule ,

quoy que l’orgueil rende les hommes opiniaftres

& peu traitables
;
parce qqe ne s’entretenant que

dans les vaines efperances qu’elle conçoit , & ne
heurtant que ceux qui s’y veulent oppofer , elle

efeoute volontiers ceux qui les fauorifent & fe

laifle facilement perfuader à leur flatterie , la con-
fiance qu’elle a luy figurant toutes chofes pofli-

bles.
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blés. loincque la pofleflion du bien eftant celle

qui la produit & qui la fomente » elle fuit les qua-

lités du bien qui eft de fe communiquer , & fe

rend par confequent fociable , facile & complai-

fante.

Mais comment la loye peut-elle laifler dans

Time vn defir defoy mefme ,
puis qu’elle y eft pre-

fente , & qu’il femble que te foit vne ^hofe in-

compatible auec la Satiété que nous auons die

qu’elle apporte ? Pour refondre cette difficulté , il

faut fuppofer que le Plaifir peut eftre prefent en
deux façons

;
quand il touche aéfuellement l’ame,

ou quand le fouuenir le rappelle en la penféc :

Celuy-cy fait naiftre necefiTairement le defir;

d’autant qu’il eft conceu comme vne chofequi

n’eft plus , & qui laifle pourtant dans la mé-
moire tous les attraits qui le doiuent faire fou-

Iiaiter ; L’autre eftant aétuellement prefent ne

peut en cette confideration fe faire defirer
,
parce

que le defir ne fe porte qu’aux chofes que l’on

n’a pas ; mais feulement entant que l’on y con-

çoit quelque chofe que l’on ne pofléde pas en-

core comme quand on en defire la continua-

tion ou que l’objet deleébble ne fe prefente pas

tout entier & tout d'vn coup à la connoifiance ;

Et alors ce qui en refte à poflfeder entretient 5c

enflamme le defir. Or l’objet ne fe prefente pas

tout à vne fois
,
par fon propre defaut i ou par ce-

luy de la pui (Tance qui le reçoit : Car il* y a des

chofes dont on ne peut jouir que par fucceffion

de temps , 6c qu’il faut rc*prendre à diuerfes fois

pour en auoir vne entière 6c parfaite polTeffion ;

Ainfi vn difeours excellent,vne mufique agréable,

les plaifirs du boire 6c du manger demandent du

temps 6c diuerfes reprifes pour eftre entièrement

poffedez ; Mais il y en a aulTi qui. ne dépendent

F 3
point
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point du temps,& où il faut pourtant que l’ame en

employé fi elle en veut ioüir parfaitement ; foit à

caufe des ditîîcultez qu’elle y trouue, comme dans

la i-cchcrche des fciences ; foit à caufe de leur ex-

cellence qu’elle ne peut comprendre tout d*vn •

coup, & où elle trouue toujours de nouueaux fu-

jets d’admiration ; Telle eft la connoiflimee qufl»

nous auons icy bas des chofes diuines , qui font^
coulerdaos la volontd ce torrent de delices qui ne A
la defalrere iamais , & qui luy lailfc toujours vne

foif ardente que l’Eternité mefme ne f^auroiC'

efteindre.
*

Voila donc comment la Volupté peut faire nai-

llre le defir ,
voyons comment elle caufe la pttieté.

Il ell certain que les chofes pcuucnt raflafier en

deux façons,ou quand elles ne flattent plus le fens

d’aucun plaifir, ou quand elles luy donnent du

degoull : Les fauffes vokipccz comme font celles

des fens , deuiennent ennuyeufes & importunes >

parce qu’elles ne font pas abfolument conuenablcs

à la nature, qu’elles fuipaffent la capacité natu-

relle des puiflances , & que leur vfage en aflfoiblit

& corrompt les organes ; Mais celles qui font pu-

res & véritables , ne donnent iamais de degouft ,

d’autant qu’elles n’excédent point la portée natu-

relle de l’ame, qu’elles la pei’feéiionnent
,
qu’au

lieu de la charger& de l’affoiblir,elles la fbulagenc

& laft/rtifient. Il eft vray qu’elles peuuent fis re-

lafcher, parce que l’efprit eftant amoureux delà

Bouueauté , & ne la trouuant plus dans vn objet

oè il s’eft long-temps appliqué, il n’y trouue plus

aufïi lafatïsfaftion qu’il y auoit prife au commen-
cement', & cherche dans le changement dequoy
nourrir fbn dcûr & ftm inclination. Mais c*cil

afîêz, parlé -de ces chofes dont la Philo'fophie Mo-
i-ale eft toute pleine : Examinons les Characleres

: la ïoye imprime fur le Corps.
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De tout ce grand nombre de Charafteres que la

loye imprime fur le corps , il n’y a que les Re-

gards , la Sérénité du (ront , le Riz , les Carefîes,

& rinquictude qui fe faffent par le commande-
ment de l’ame : Tout le refte fe fait ikns qu’elle y
penfe , & n’a point d’autre caufe que l’agitation

des humeurs qui produit necelTairement ces ef-

-^ets là.

.'i . Pour ce qui eft des Regards , il y en a de trois

fortes qui font ordinaires à cette paflion
;
car elle

les rend Doux , Mourahs j & Inquiets : Nous di-

rons quelle eH la caufe de ceux^y , en parlant de

rinquictude & de l’Impatience qui paroift en tou-

tes fes autres aétions.

Les Regards font Doux , ou j»rce qu’ils font

Modeftes ,
ou.parce qu’ils-.fontRians ;Etceux-cy

'

font propres à la loye qui fait reffêrrer & abbaif*

fer vn peu les j«upieres , & qui remplit les yeux

d’vn certain efclat agréable: Or cet efclac vient

des Efprits qui abordent en ces parties
j
Et le

mouuement Jes paupières eft vn effet du fou-

riz & du deffein qu’a l’ame de conforuer l’i-

mage de l’objet agréable , comme nous auons

monftré en cherchant les caufes des regards a-

mouïcux; De forte que nous n’auons icy que ceux

que l’on appelle Mouraru qui demandent vn long

examen.

Nous auons défia dit au difeours de l’Amour

qu’on les appelloit ainfi , parce que ceux qui

meurent en iettent de femblables -, leurs yeux

s’eûeuant en'haut & fe cachant à demy fous la

paupière. Mais cela femble Wen difficile à con-

ceuoir que les regards qui accompagnent la lan-»

gueur,la;trifteffc & la mort fe trouuent dans l’ex-

cez du plaiûr. •

Neantmoins comme il y a beaucoup de chofes

contraires qui ont des effets communs
,

parce

F ^ qu’el-
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qu’elles onc des caufcs communes ; il fe peut faire

aufll que cette forte de Regards trouue vne mefme
caufe dans la triftclTe & dans la joye , dans les

douleurs de la mort , & dans les rauiflTemens du

plaifir ; Examinons donc les raifons pour lefqucl-

les ils fe trouucnt dans ces fafchcufes paillons >

afin de voir s’il y en aura quelqu’vne qui puifle

s’accommoder auec la loye. Premièrement on ne '

fçaurdit douter que la Triftefle n’efleue les yeux
en haut , & ne regarde le Ciel comme le lieu d’ou

elle attend le fecours pour* chafler le mal qui la

preiïe ; Car la nature a donné à l’homme cet in-

ilinft & cette inclination de recourir aux eau fes

fuperieurcs quand il croit eftre abandonné des

autres ; C’elt pourquoy fansypenfer fa bouche

les inuoque ,
fes yeux fe tournent vers elles , âc

fes bras fe haulTent p^uï leur demander alfiftance.

Il arriueaulTi que cette paflion qui veut fuir le

mal qui fe prefente , fe recueillant en elle-mefme

entraifne aucc elle toutes les parties les plus mo-
biles, & retire ainfi les yeux en dedans , comme fi

elle penfoit fe bien cacher en cachant fes organes

où il femble qu’elle fe produife dauantsge. Ou
pluftoft cela vient do ce que ces parties eftans

vuides d’Efprits que l’effort delà douleur a dilfi-

pez ou tranfportez ailleurs , elles reprennent d’el-

les-mefmcs leur fituation naturelle qui eft d’eftre

vn peu cfleuée : Car il eft certain que l’aflletté

qu’ont les parties quand elles fe repofenc , leur

eft plus naturelle que. celles qu’elles ont dans

l’aâion , où il y a toujours quelque forte de con-

trainte
J
Et par confequent il faut croire que les

yeux qui prennent ceinte fituation dans le fora-

meil , la recherchent comme la plus tranquille &
celle qui leur eft la plus naturelle : De forte qu’il

y a de l’apparence que les Regards deuiennenc

Mouransdans la Tnftefle comme dans le Som-

fi

t-
k
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meil par k fuite des Efprits qui laiiTenc les yeux
en repos.

La mort peut aulli caufer cet effet par la con-

vuUion qui l’accompagne bien fouuent & qui re-

tire les nerfs vers leur origine
;
ou par la foiblef^

fe qui ne peut retenir les parties dans la tendon

que leur acUon demande : C’eft pourquoy les

paupières s’abaiflent & les yeux s’efleuent , rc-

ptenant comme nous auons dit leur dtuation na-

turelle.

De toutes ces caufes , il n’y a que le Recueille-

ment de l’ame 8c la Retraâion des Elpi'its qui

puiflent fe trouuer dans la loye , & de qui fes Re-

gards Mourans puiflent prendre leur naiflance :

Car il n‘y a point de fecours à implorer ny de

conuulfion à craindre; mais dans le Tranfport

que lajoüiflance du bien donne à l’ame, elle?

quitte fouuent les parties extérieures, elle ramafle

les Efprits au dedans ou les porte en d’autres en-

droits , 8c abandonnant ainû les yeux , elle les

laifle en libeité de reprendre leur fituatiori natu-

relle qui les fait paroiftre Langtdflans & Mou-
rans.

Le Front tjl firein quand il eft eCgal 8c làns ri-

des ; Et cette efgalit^ vient de ce que tous fes muf-

clcs font tendus & le tirent efgalement de tous

coftez ; ou de ce qu’ils font tous en repos & le

laiflent en fon aflîette ordinaire. Or il femble

queia loye caufe la. Sérénité du front en l’vne

& l’autre maniéré : Car il eft. certain
,
que com-

me elle a cela de propre de dilater & de refpandre

lame & les Efprits , elle tafehe de faire la mef-

me chofe en toutes les panies du corps : C’eft

pourquoy les raufcles ne fe pouuant mouuoir

qu’en fe' relTerrant , elle n’a garde de faire agir

ceux du front, puis qu’elle caufexoit vn mou-
F y uement
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ucment contraire à fon deflein
;
principalement

leur aâion n’eftant point neccflTaire en cette ren-

contre , comme pourroit eftre celle des yeux ,

de la langue S: d’autres qu’elle agite dans cet-

te paillon pour des raifdns particulières. Le Front

y demeure donc tranquille & fafis fe refler-

rer, au contraire il femble qu’il s’ouure &Vef-
tcnde de tous coftet, à caufe des Elprits qui lu-t

refient les parties & les font paroiftre plus -gran-

des, Neantmoins parce que dans le Riz le frcfnt

deuient el^l par la tcrifion d« mufcles qui le ti-

rent efgalcment en haut & en bas, il'

y

autoit

de l’apparence que la loye.qui eft caufedu Riz,
le fuft auflî de cette tenfion , & qu’elle appor-

tait la fercnité fur le front en faifant mçuuoir
les mufcles aulïi bien qu’eh les relafchant. Mais
nous ferons voir au diîcours fumant que ce n’eft

pas la loye qui produit cét effet là , mais la Sur-

prife qui eft la véritable caufe du Riz : Ce
n’eft p*as pourtant à dire que l’ame ne -puifle

fans cette furptife eftendre le front en relTèr-

rant les mufcles , mais pour lors c’eft vne fe-

renité feinte & force'e , comme eft celle des

riatteurs , dont Ariftote dit que le front eft

atTïvi; , c’eft à dire ‘fendu ,
& non pas relïêr-

r'^ , comme les traduéVeurs l'ont expliqué; -car

ce font les mufcles qui fe relfefrént
; mais le

front s’eftend 8c s'applanit par leur contra-

ftion.

Toutes les r4r^r 'nc'font pas proprement de^

effets de la loye ;
-Si l’on en ofte la ferenité du vi-

fage , le fouriz , & la Boudeur des -.yeux , leTefte

vient de la paflion d’Amour qui aflujettit iame
au bien qu'elle conçoit & la remplit di^Üefirde
Icpoffeder: Car les offres ‘deferuice , les com-
p’.imens & les ciuilitcz refpeftueufes , font au-

tant
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tant de marques de la foumifllon qu’elle rend à la

perfedlion & à l’excellence des perfonnes qu’elle

ayme : Et les embraflemens , les baifers * & les

regards amoureux font les tefmoins du delir

qu’elle a , & des foins qu’elle prend de s’vnir à

elles.

. Pour le /î<*,quoy qu’il femble eftre vn elFec par-

ticulier de la loye , il ne fe rencontre pas toûjours

auec elle
; Et quand il l^accompagne ce n’eft pas

à elle feule qu’il doit fa nailïânce
j

il y a d’autres

caufes qui y contribuent & qui excitent dans l’a- '

me vne efmotion di^erente de celle du plaifir :

C’eft pourquoy nous n’auons pas craint de l’ap-

peller vne palHon , ne conûderant pas feulement

le mouuement extérieur qui paroift fur le vifage,

mais celuyque l’ame fouffre au dedans,dont nous

examinerons la nature & les. effets au Chapitre

fuiuant.

Il nerefteplus que tïuejuietude (r tlmftaùtnce

dont il faut rechercher la caufe : ’Mais auparauatJt

il faut remarquer qu’elles nefe rencontrent pas

auec toute forte de. loye ; Il y a. des Plaiûrs tran-

quilles où l’ame ne s’impatiente point, & où
I on peut dire qu’elle fc repofe en fon mouue-
ment : T-els font ceux qui .accompagnent l’exer-

cice des vertus , la connoifiance des fciences
,

& lapofleflion des biens fumaturels
j
En vn mot

toutes les Voluptez Pures & Véritables ne don-

nent point d-’Inquietudesù l’ame ; Elles y laiflfent

toûjours vn calme &vne ferenité agréable ; -Et

quoy qu’elles y excitent fouuent des defirs qui

l’agitent., on peut dire que ce font de petits vents

qui l’efpurent & qui n’y caufent point d’ora-

ges : ou qu’ils font femblables à ces douces fu-

mées que la flamme fait efleuer, qui la noumf-
F 6 font
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font au lieu delà difliper, & qui entretiennent

pluftoft l’elgalitd de Ion mouuement qu’elles ne
la troublent. Mais il n’en va pas ainfi des Fau (Tes

Voluptez
; comme elles fe font fentir peu à peu ,

& qu’elles feruent de remede à la douleur , il faut

que iqfqucs à ce qu’elles foient entièrement pofïè-

dees I il demeure toujours quelque chofe defaf^
cheux dans l’ame

j Et pour lors il ne faut pas^
s’eftonner Ci l’Impatience accompagne les defirrf
qu’elle a d’en eftre deliur^e , & de fe voir dans ce ,

plaifir parfait où elle doit trouuer la fin de fa dou-
leur. Mai? elle ne preuoit pasque fon contente-

ment y doit finir auÛl , & qu’aufll-toft qu’elle

aura l’entiere pofleflion du bien qu’elle recherche»,

elle en fera dëgouftëe
;
Ainû ne pouuant iamais

eftre fatisfaite , elle -ne peut aufli qu’elle ne foit

en de perpétuelles inquiétudes
j cherchant ce

qu’elle ne peut trouuer , & rencontrant ce qu’elle

ne cherche pas' .Outre cela toutes fes vaines elpe-

j-ances que la loye luy infpire , font naiftre diuers

defleins ; Et comme elle va de l’vn à l’autre fans

s’arrefter à pas vn , il eft impoflîble que dans cette

agitation toutes fes aftions ne paroiffent inquié-

tés, fes difeours fans ordre,fes regards inconftâns,

& tout le corps en vn mouuement continuel : A
quoy contribue encore le pétillement des Elprits

qui chatoiiille les nerfs & folicite les parties à fe

mouuoir. loijit que ces plaifirs ne fe pouuant ac-

quérir que par l’aâion des puiftances corporelles

qui fe lalTent à la fin , il faut que l’inquietude les

accompagne, puifque c’eft vn effet delà lafli-

sude.

Voila les Charafteres que la loye imprime fur

le corps par le commandement de l’ame
; voyons

maintenant ceux qui fe font fans fes ordres , &
qui par vne fuite neceffaire procèdent de l'agita-

tion

^ •

Digilized by Goôgle



DE LA lOYK, ChAE, III. 15^
tion qui fe fait dans les humeurs 6c dans les

Efprits.

La Viuacite desyeüx vient de leur efclat & de
leur mouuement

,
qui font les marques les plus

aflcurées de leur vie Sc de leur vigueur, puilque la

mort les rend obfcurs & immobiles. Comme les

EQ>rits fe refpandent donc dans la loye , & qu’ils

font liimineux 6c aâifs , il faut que les yeux qui

lesreçoiuent abondamment, 6c qui font tranf-

parens 6c faciles à mouuoir, deuiennent efcla-

tans 6c agiles. Outre que l’humidité qui fe ref-

pand fur eux venant à eftre agitée par le mouue-
ment qu’ils font , la lumière y paroift tremblan-

te , 6c y fait vn certain efclat mobile qui frappe

la veué de diuers rayons , 6c reprefente à l’ima-

gination le mouuement 6c le bruit que les eftin-

celes de feu font en naiflant , d’où vient que l’on

appelle cela pétiller. Or cette Humiditépeut venir

de deux eau les
;
ou parce que les paupières en fe

reflerrant efpraignent les humeurs qu’elles con-

tiennent Sc rendent les yeux humides , comme
nous monftrerons plus particulièrement au dif-

cours du Riz
;
ou parce que la chaleur 6c les E-

fprits ouurent les paflages , 6c fondent les hu-

meurs qui coulent apres fur les parties ôc les ren-

dent moites
j
voire mefme li le certeau eft bien

humide , ils en tirent des ruifleaux de larmes ,

qui font , à ce que l’on dit , toutes differentes de

celles que la triftelTe a accouftumé d’exciter , non

pas feulement en leur caufe , mais en leur qua-

lité mefme : Car elles font froides dans la loye

6c chaudes dans la triftefle
,
quoy qu’il femble

que tout le contraire y deuft arriuer, puifque

la loye efehauffe 6c que la trifteffe refroidit j Et

cela mefme a obligé quelques vns de dire que

les Larmes delà loyeeRoient chaudes: Mais il

F 7 »ft
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clt tacile de les accorder & de ti-ouucr la i-aifon de

cette différence , en difant que les Larmes que la

loye tait refpandre , font véritablement chaudes à

comparaifon des autres
5
mais qu’elles paroiffent

plus froides à caufe qu’elles coulent fur le vilâge

que cette Paffion a efchauffë par l’effuffon des

Efprics. Àu contraire celles de la triftefle font

plus froides en effet j
mais comme elles viennent

à tomber fur les loües que la fuite des Efpritsa

priue'es de chaleur, elles femblent eftre plus chau-

des ; De la mefme façon que l’eau tiede donne

diuers fentimens de chaud.Sc de froid, fuiuant que

la main fera plus chaude ou plus froide. Mais

nous traiterons de cecy plus exa-ffement au dif-

cüurs que nous ferons des Larmes.

Pour ce qui eft de la Rougeur , de [‘Embonpoint ic

de U Chnleur vaporeu/è qui paroiffent fur toutes les

parties extérieures , elles procèdent encore de cet-

te cffufion d’Efprits qui entraifnent auec eux le

fang & les plus douces vapeurs qui s’efleuent

dans les veines,qui enflent les parties où ils abor-

dent , les rendent vermeilles& leur inlpirent vne

chaleur humide & agréable.

Le Tremoujfement des levres vient encote des

Efprits qui coulant abondamment dans ces par-

ties qui font molles & füfpenduës., les agitent du

mefme mouuement qu’ils ont les font paroif-

tre tremblantes , comme il arriue aux fueilles qui

font battues du veneou de la pluye.

. La voix.fi rendflus.gr<dfi

,

parce que les mufeks
qui'feiuentà la former , fe reiafehent par lacba-

leur , hry foncvnplus grand & vn plus large

paffage. Il eftvray qu’elle deuient quelque-fois
éûguë értfiUtante, mais c’eft vn effetdu RirVéhé-
ment qui refferre les mufclesÂ: eftrecit le. con-
duit de la .voix

j ou bien de l’Impatience.& de

quel-
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quelques autres Pafllons impctueufes qui Te méf-
ient auec celle-cy & qui obligent l’ame à pouffer

la voix auec violence. Souuent eUe s'anefie tout à

coup par le rauidément del’amequi luyfaitou-'

blier la plufpart de fes fondions ordinaires « &
laiffeles organes de la voix fans moimementSc
fans a£Hoh.

«

‘Enfin c’eft de là que toutes les Vertus Naturel-

les tirent leur force & leur vigueur ^ car comme
elles n*agiffent que par le fecours des Efprits >

quand ils viennent à fe refpandre fur les organes ,

il faut neceffaii'ement qu’elles deuicnnent plu»

fortes J & que leurs fondions fe faffent plus par-;

faitement ; Ainfi il n’y a point de mauuaifes hu-

meurs qui altèrent la pureté du fang
,
puifque la

vertu qui les cuit en eft toujours la mailtreffe , 8c

que celle qui les doit chaffer les rrouue obeïflâa^

tes; caries Efprits les fondent, les portent à la

furface & ouurent les paflâges pour les faire for-

tir. De forte qu’il eft véritable qu’il n’y a point

de Paftîon qui ffoit fiamiede laJanté que la loye >

pourueu qu’elle foit modérée; car fi élle eft excef-

fiue , elle altéré toute l’eeconomre naturelle , elle

efteint- la ‘Chaleur des entrailles , & enfin- par des

Jyneepes mortels o\x parn/r/ lanceurs incurables , elle

fait perdre la vie. Nous en auons défia touchéie»

raifons au difeours precedent , où nous auons

monftré'qwe l’Amour& la loye portant les jE-

fprits au dehors auec ipredpiration , il arriue fou-

uent que dans la violence ce tranfporc , ils per-

dent la continiiiré&IVnion qu’ils dôiuent tou-

jours auoir auec leur principe , d’où viennenten

fuite les Défaillances & les Syncopes . Car ie

n’eftime pasque la dilîipation des Efprits foit ,

comme on dit communément, la principale caufe

de ces accidens
,
puifque tanr-de veilles / tant de



136 LesCharacteres
trauaux, tant de grandes maladies qui les dilüpent

bien dauantage que quelque paflion que ce fok ,

ne caufent point ces fofcheux Symptômes : Mais

cela vient à mon aduis de ce qu’ils fe defuniflenc

& fe feparent du cœur
;
Et que l’ame ne pouuant

animer les parties feparées ny leur communiquer
fa vertu , il faut quç les actions qu’ils doiuent

^re> ceflent par cette feparation que l’efFort dç^
^

leur mouuement a caufée : C’eft pourquoy l’eati '

iett^e fur le vifâge fait fouuent paffer ces defïail-

.

lances en renuoyant au co^r ces Efprits efgarez. •

ce qui n’arriueroit pas s'ils eftoftnt tout à fait per-

dus. Ce n’eft pas pourtant à dire qu’il ne s’en fafle

icy vne grande difllpacion : Comme ils fe refpan-

dent abondamment fur toutes les parties, & prin-

cipalement fur les extérieures , & que l’ame qui

eft toute occupée dans la jouiflance du bien n’a

pas le foin d'en continuer le cours & d’en produi-

re de nouu.eaux > il faut neceflairement qu’il s’en

fafle vne grande perte , & qu’en fuite la chaleur

naturelle fe diminue , d’où vient la foibleflfe & la

laiïgueur des parties , la corruption des humeurs,
les maladies fefcheufes & enfin la mort. On pour-
roit demander pourquoy la loye fait pluftoft

mourir que l’Amour& la Cholere > mais nous
auonsmonllré cela au difcours particulier de ces

paiEons.

U ne relie donc icy que les monuemens du Cttuu
ici ^Antres &dela Refpiratim à examiner, qui font
tous femblables en cela

,
qu’ils font Grands , Ra-

res , Tardifs & fans Vehemence
j fi ce n’efl que

cette paffion foit excelfiue : Car à la fin ils de-
uiennent Petits, Foibles, & Frequens, & fouuent
mefme ils ceflTent tout à fait. Le mouuement du
Cœur ell donc Rare & Tardif, parce que la cha-
leur n’y eft pas véhémente , Payant enuoyée auec

les
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les Efprits aux parties extérieures; c’efl: pourquoy

n’ayant pas befoin de grand rafraifchiflcment , il

ne fe halle pas de fc mouuoir. loint que l’amequi

edrauiedans la joUiHance du bien ne fongeau
mouuementdu cœur, qu’autanc qu’elle efl pref*

fée par la neceflité , d’où vient qu’elle l’agite len-

tement & par de grands interualles : Mais afin de

üippléeràfa negUgence, elle l’ouure& l’ellend

beaucoup à chaque fois , recompenfknt fa parefife

parla grandeur du mouucment. Or parce qu’il

faut toujours quelque vigueur pour ouurir &
eftendre ainfi cette partie; Quand la violence de la

Palîion a diflipé les forces , il faut que le mouue-
ment du cœur deuienne Foible & Petit , & que la

neceflîté qu’il a de fc mouuoir pour la génération

des Efprits le rende Ville & Frequent,ne pouuant

plus fuppléer à fa tardiueté par la grandeur du
mouuement. Que fila foiblclîe eft extrême, il

perd encore fa viftefle & il deuient Lent & Rare:

Enfin il celTe tout à fait. Lamefme chofefcfait

dans le Pouls & dans la Refpiration , car ils ont

les mefmes vfages & les mefmes caufes que le

mouuement du cœur, comme la Medecineen-
feigne.
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LES
CHARACTERES

' #

D V RIZ.

Ch AP ITRE IV.

E ne fçay pourquoi Socrate a dit ati-

tre-fois que l’homme eftoicvn ani-

mal ridicule
;
mais ie fçay bien que

s'il y a quelque raifon qui le puilTc

faire croire , il ne faut point la cher-

cTierplus loin que dans le Riz mefme
,
puis qu’il

n’y a rien qui foie plus ridicule que de voir celuy

qui fe meûe de concroller toute la. nature & qui

croit eihre fbn confident , ignorer la chofe qui luy

eft la plus propre & la plus familière -, rire à cous

momens fans fçauoir pourquoy, & ne connoilfre

pas mefme les fujets ny les mouuemens qui for-

ment cette PalEon. Car tous les plus Grands

Hommes des ficelés paflfez qui en ont voulu cher-

cher les caufes , ont dit franchement' que leur

clprit n’eftoit pas capable de cette connoifl'ance i

qu’il la falloir renuoyer à ce Philofophe qui rioit

continuellement , & qu’elle eftoit cachée dans le

mefme abyfme où il auoit enfermé la vérité.

Or quoy que nous ne penfions pas eftre plus

clairuoyans qu’eux , fi eft-ce que noftre deflein

nous ayant obligez de toucher à cette matière;

nous fommes contrains de paflier plus auant
qu’ils n’ont fait , & d’entreprendre vne chofe qui
leur a fait perdre courage : Mais quelque fuccez
qui nous en puilTe arriuer , le difeours n*en peut

eftre

i
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cftre que diuertifTant & agréable

;
car s’il ne faic

connoiftre la Nature du Riz, pour le moins il au-

gmenceia le nombre des chofes ridicules.

Pour le commencer donc dans l’ordre que nous
auons tenu iuf^ues icy

;
il faut premièrement en

faire la peinture & puis chercher les caufes qui le

•produifenc.

Or comme il peut eftre Foible , Médiocre , ou 1

Vehement > il eft certain que c’ett principalement

de ce dernier dont il faut marquer les CharaÛeres,

parce qu’en tout genre de chofes le plus grand
*

doit eltre toujours la mefure du plus petit
;
Et

parce que Tes effets font plus fenfibles que ceux

des autres : Voire mefme l’on peut dire qu’il n’y a
point de Pallions ,

quelques violentes. qu’elles

fuient
,
qui caufent de fi grands changemens au

corps que fait celle-cy.

Car fi vous confiderez leVifage, le front s’ef*

tend , les fourcils s’abbaiflent , les paupières fe

reflferrent au coin des yeux , & toute la peau qui

les enuironne fe rend inefgale & fe couure de ri-

des. Les yeux s’appetiffent & fe ferment à demy,
ils deuiennent brillans & humides

; Et ceux là

mefme de qui la douleur n’a iamais pû tirer des

larmes font alors contrains de pleurer. Le nez fe

fronce & fe rend aigu , les kvres fe retirent&
s’alongent , les dens fe ’defcouurent , les joues

s’efleuent & fe rendent plus fermes , & quelque-

fois leur milieu fecreufe doucement & forme

ces agréables foflêttesoù les Poëtes ont logële

Riz & les tSi-aces. La bouche qui eft contrainte

de s’ouurir , fait voir la langue qui tremoufle 6c

qui fe tient fufpenduëj Et la voix qui en fort n’eft

rien qu’vn fon efclatant Sc entrecoupé que l’on

ne fçauroit arrefter « & qui ne finit qu*auec la per-

te de r haleine. Le çpl s’enfle 6c fe raccourcit,

toutes
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toutes les veines font grofîes & tendues
;
vn cer-

tain efclat agréable fe refpand fur tout le vifage, &
quelque pafle & feuerc qu’il foit> il faut qu’il rou-

gifle & qu’il paroiflTe content.

Mais tout cela n’ell: rien à cotnparaïfon de ce

qui fe fait dans les autres parties
j
la poitrine

s'agite fl impctueufement & par des fecoulTes fi

promptement redoublées
,
que l’on a de la peine

à refpirer
,
que l’on perd l’vfage de la parole > &

qu’il eft impofTible d’aualer quoy que ce foit.

Vne douleur fi preffante s’efleue dans les flancs >

qu’il femble que les entrailles fe defehirent &
qu’elles fe vont ouurir

j
F.t dans cette violence

on void tout le corps qui fe plie , fe tord & fe

ramaffe
;

les mains fe jettent furies coftez & les

preflfent yiuemcnt
;

la fueur monte au vifage , la

voix fe perd en fanglots & l’haleine en foupirs

cftoufFez. Quelquefois cette agitation va à tel

excez
,
qu’elle produit le mefme effet que les me-

dicamens
,

qu’elle chaffe les os de leurs iointu-

res i qu’elle caufe des fyncopes , & qu’enfin

elle donne la mort. La telle & les bras fouflrent

les mefmes fecouffes que la poitrine & les flancs
;

mais parmy ces mouuemens vous voyez qu’ils fe

iettent çà & là auec précipitation & delbrdre , &
qu’apresils fe laiffent aller d’vn codé & d’autre,

comme s’ils auoient perdu toute leur vigueur}

les mairts deuiennent lafehes , les jambes nefe

pçuuent fouftenir & le corps eft contraint de

tomber.

Voila les principaux traits qui ont accouftu-

rt\é de former le Riz Vehement : Car de vouloir

deferire toute cette diuerfitë de mouuemens,
d’air , de mine & de contenance qu’il donne à

chacun , ce feroit autant que fi l’on vouloir dé-

peindre tods les hommes enfemble
; puis qu’il

n’y en a pas vn qui ne falTe^n riant quelque gri-

mace

Digitized by Google



dvRizjChap. IV, 141
mace particulière

j
Et il eft certain qu’il y a autant

de fortes de Riz qu’il y a de difFerens viuges : Ce
fon mefme entrecoupé qui l’accompagne eft fi di-

uers
y qu’à peine pourroit-on trouuer deux hom-

mes où il fuft tout à fait femblable.

Pour le Riz Médiocre , il caufe prefque le mef-
me changement fur le vifage , & agite la poitrine

f
& les flancs en la mefme forte que le Riz Vehe-
ment

j
mais c’eft auec beaucoup moins de vio-

lence : Aufll n’ofte-t-il point la refpiration ny la.

parole , il fait feulement que la voix paroift plus

grofle : Quelquefois mefme il la contraint de
paflTer par les narines , & luy fait faire vn mu-
giflement entrecoupé : U ne caufe point aufll

de douleur , ny de langueur dans les parties,

ny ces fafcheux accidens qui fe trouuent dans

l’autre.

Enfin le Souriz qui efl le plus Foible & le plus

Petit de tous , né fait aucun changement que fur

le vifage , & principalement fur les levres & dans
les yeux ; car les paupières fe rcflerrent vn peu ,

les yeux s’adouciflent & les levres- s’alongent

fans que la bouche foit contrainte de s’ouurir,

& fans que la voix ou la parole fe changent :

Souuent* ipefme il n’y a que les levres où il fe

puiflfe remarquer , comme quand il vient du
defdaia ou de la diflimulation ou de quelque

maladie.

Pour defcouurir donc la fource de tous ces

mouuemens » il faut premièrement voir qui font

les chofcs qui excitent le Riz
j
car en cftant com-

me l’objet & la matière , ce font aufll les^remie-

res caufes qui contribuent à fa naiflTance, Ce n’eft

pas pourtant vne ehofe fi ayfée à déterminer
;

Et
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Et il femble que la Nature fe foit voulu rendre

ridicule dans les chofes ridicules , les ayant faites

fi cfioignées les vnes des autres & fi differentes

entr'elles , qu’il eft prefque impoflible de trou-

uer vne notion generale & vne raifon commune
qui les puiffe réduire fous vn certain genre.

Car on void que le Rii vient des Aérions &
des Paroles plàifantes & facecieufes , de l’Admî- .

ration , du Defpit , du Mefpris , des Carefles ,

Chatouillement,& de quelques Maladies: Et cob^
i

^ d’abbord il femble qu’il n’y ait aucun rapport

entre toutes ces chofes ;
on peut facilement croi-

re que le Rii eft vn mot equiuoque qui marque

des effets de differente nature
;
Etque celuyqui

vient delà plufpart de ces objets, eft feint &
menfonger & n’a pas la forme véritable du Riz.

En effet tous ceux qui en ont parlé les ont mis

fous diuers genres, les vns plus, les autres moins,

fuiuant les diuers motifs du Riz qu’ils fe font

imaginez dans les objets ridicules :
(ie prends icy

Je mot de Ridicule pour tout ce qui excite le

Riz.) Or parce que la refolution de cette difficul-

té dépend toute de la connoiflânce de ce motif, 8c

qu’il eft impoflible de difcerner le véritable Riz ,

ny les objets qui font vrayement ridicules , û on

ne connoift le principe & la raifon pourquoy ils

l’excitent j
il faut examiner les opinionÿ^que l’on

a eues fur ce fujet , afin de choifir celle qui fera la

plus raifonnable , & qui pourra feruir de fonde-

ment pour connoiftre ja nature & les effets de

cette Paffion.

Mais auparauanr il faut remarquer que le Riz

qui fe fait par la Conuulfion des mufcles du vifa-

ge , n’a ianiais efté pris de qui que ce foit pour
vn Riz véritable

;
eftant vne chofe contre nature

où Ja voloaté ne contribue point comme elle fait

en
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en tous les autres : Tel eft peut-eftre celuy qui

fuccede aux blefleures du Diaphragme , & celuy

que caufe cette h^rbe de la Sardaigne que l’on ap-

pelle K^piumrifttt, d’où eft venu le mot de Riz
Sardonien : On dit mefme que le Saffrau , la Ta-
rantole , & quelques autres venins font le meHne
effet. Mais peut-eftre que le Riz qui eft caufé par

.ces derniers , n’eft pas vne vraye conuulfion ,

plus que celuy qui arriue dans les délires &
dans les maux de mere, & qu’il peut auoir le mef-

me motif qu’a le Riz véritable comme nous ver-

rons en fuite.

Celafuppofd on pourroit foupçonner d’abord

que les Objets qui font rire , font ceux qui font

Plaifans & Agréables
;
parce que le Riz & les

Pleurs eftant contraires , il faut qu’ils ayent des

caufes contraires & panant que le Riz vienne de

la loye
,
puifque les Larmes procèdent de la Tri-

fteffe. En effet il femble que le Riz ne foit iamais

fepzré du plaifir : Et ceux-là mefmes qui rient

par contraiiite tafehent toujours de paroiftre

ioyeux & contens. Neantmoins parce que toutes

les chofes agréables n’excitent pas le Riz , que

mefme il ne fe rencontre point où la loye eft la

plus grande , & que les beftes qui font touchefes

de cette paflîon ne font point capables du Riz ; Ü
faut tenir pour certain que ce n’en eft point là le

motif general , & que les raifons qui fouftiennent

cette opinion prennent feulement que ces objets

doiuent eftre agréables , mais non pas que pour

cela ils foient ridicules : Et fi le Mefpris & l’In-

dignation caufem vn véritable Riz , il y a grande

apparence que l’agr^ement & le plaifir ne fe ren-

contrent pas toujours auec luy.

Cette coofideration a fait penfer à quelques-vn s

que
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querAdmiratior;eftoitla caufe du Riij 8c que

quand il feprefentoit quelque chofe de merueilleux

à noftre efprit, il formoic en mcfme temps cette

Pafllon : Que pour ce fujet il n*y a que l’homme

qui rie > parce qu’il n’y a que luy feul qui admi-

re : Que les aftions & les paroles facecieufes font

ridicules >
parce qu’elles font nouuelles , 6c que

la nouueauté eft la fource de l’admiration : Qu’en-

fin les ignorans & les fous rient plus que les fit-

ges y parce qu’ils trouuenc beaucoup plus de cho-

ses à admirer que ceux-cy. Maisquoy que cette

opinion touche d’abbord l’efprit > elle ne le fatis-

fait pourtant pas>& a fes difiicultez comme la pre-

mière. Car il y a beaucoup de chofes merueilleu-

fes & que l’on admire
,
qui ne font pas rire j mef-

me fi l'admiration eft fort grande , elle empefehe

le Riz. Et il ne fert de rien de dire qu’elle doit

eftre médiocre & legere pour l’^mouuoir
,

puis,

qu’il arriue fouuent que l’on rit des chofes que

l'on admire beaucoup. En effet l’addreffe qu’a vn

homme facecieux à bien reprefenter les aftions ,

les paroles & les geftes d’autruy , à dire de bons

mots y & à faire des rencontres fubtiles & inge-

nieufes y n’eft pas moins à admirer que celle d’vn

Peintre qui fait quelque portrait excellent y ou

d’vn homme qui dit ferieufement de fort belles

chofes : Pourquoy donc l’admiration que celle-là

caufe y excite-t-elle le Riz y & que celle-cy l’cm-

pefehe? N’y a-t-il pas cent fortes de chofes qui

font nouuelles & que l’on admire médiocrement;

comme la plufpart de celles qui* font rares y qui

pourtant ne font iamais rire ? Au contraire n’y

en a-t-il pas qui femblent auoir perdu la grâce de

la nouueauté , & qui ne peuuent faire naiftre l’ad-

miration , qui font pourtant ridicules ? Celuy qui

fait vn bon conte , eft fouuent le premier qui en
xit y fie neantmoins il ne luy eft pas nouueau ny

admi~
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admirable, puis qu’il le fçauoic auparauant. Com-
me il y a donc des ehofes Ridicules qui font mer-
ueilleufes ,Â, d’autres qui ne le font point , il faut

chercher la caufedu Riz ailüeurs que dans l’Ad-

miration.

Il y en a eu beaucoup qui pour huiler ces diffi-

culté!, ont joint ces deux opinions ehfemblc

,

& ont ditque la loye & l’Admiration faifoienc

le motif véritable du Riz
j
Et que s’il y a.des

ehofes merueilleufes qui ne l’excitent point, c’eft

qu’elles ne font pas agréables
j
tout de mefm«

que les agréables ne font point ridicules , fi elles

ne font merueilleufes. Mais il eft certain que la

plufpart des inconueniens que nous venons de

remarquer , fe rencontrent encore icy , Sc qu’il

y a beaucoup de ehofes qui font agréables & mer-

ueilleufes qui n’excitent iamais le Riz. Y a-t-il

rien de fi beau ny de fi admii'able que le Soleil ?

Toutes ces diuerfitez de fleurs & de fruits que les

faifons nous apportent , tous ces thi-efors qutja

terre nous donne , tous ces chef-d’œuures que les

Arts nous foumiflent , & toutes ces rarete! que

les eftrangers .nous enuoyent , ne font-elles pas

agréables & ne fc font-elles pas admirer? L’on n’a

pounant iamais veu rire perfonne à la veue de

toutes ces ehofes.

D’autres fe font imaginez que toutes ces opi-

nions fe pouuoient fouftenir , fi on leur donnoit

quelque modification
;

Qu’il eftoit véritable

qu’abfolument parlant, la loyc .& l’Admiration

ne caufent point le Rizj mais que quand elles font

rccreatiues , c’eft à dire quand elles ne Cont pas fe-

rieufes, & qu’elles fe trouuent dans les jeux , c’eft

lors ‘qu’elles l’excitent ; Et que la nature deman-

dant ces diuertifiemens pour relafcher l’cfprit &
G le
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le corps y & leur donner de nouuelles forces , elle

faifoit paroiftre parce mouuement extérieur le

plaifir qu’elle y recherchoit. Mais n’y a-t-il pas

des yeux & des diuertilTemens qui ne font point

rire ? Et quand on les reduiroit aux chofes face-

cieufes , comment les trouueroit-on dans le cha-

touillement , dans l’abbord des amis , dans l’indi-

gnation & la cholere>dc dans l’admiration mefm&|^
des chofes fericufes ?

'

< •

Voila ce que les Philofophes nous ont laiffd

touchant les chofes Ridicules : Mais puis qu’ils

ne nous fatisfont pas , .voyons ce que les Poetes

& les Orateurs en ont ditj car le Ridicule cft

l’objet de la Comedie; & l’Orateur efl quelque-

fois oblige de l’employer en fes difcours. Ariftote

& Cicéron font ceux qu’il faut confulter en cette

matière
j

le premier traitant de la Comedie , a de-

finy le Ridicule vne difformitéfans douleur. Et à la
*

vérité il femble que ce que nous appelions propre-

ment Ridicule > eft vne imperfeéhon qui en appa-

rence ne caufe aucun mal à celuy qui l*a : Car û
l’on penfoit qu’elle luy en apportaft , elle n’exci-

teroit pas le Riz, mais la Compafllon. Et cette

difformité fe remarque en tout ce qui fe fait ou fe

dit contre la couftume , contre noftre attente , ou
contre l'opinion des Sages.

Pour Cicéron il auouë bien qu’il y a de la dif-

formité dans le Ridicule
j
mais il y veut vne autre

condition que celle qu’ Ariftote y a remarquée. Car
il dit que fa nature confifte à reprefentcr de bonne
grâce des chofes qui font laides & difformes ; Et
que s’il fe trouue des paroles ou des aélions qui
faffentvoir agréablement les defaus d*autmy,elles
exciteront infailliblement le Riz.

I

Ces
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Ces deux opinions ont efté fans raifon fuiuies

ou rejetrécs dg beaucoup de Philofophes. Car
ceux qui difent qu’elles ne comprennent pas tou-

tesles chofes Ridicules , & qu’il n’y a aucune lai-

deur ou difformité dans l’abbord des pcrfonnes

qui nous font cheres , dans le chatouillement , 8c

dans beaucoup de chofès ferieufes qui nous font
' rire : Qu’enfin vn impertinent fait des allions Sc

des difcours de mauuaife grâce qui font extremé-

ment ridicules : Ceux-là , dis-je , fe trompent

aufîl bien que les autres qui cherchant en-general

la nature & l’efïènce du Ridicule , s’attachent à

ces définitions comme fi elles l’exprimoient par-

faitement , & gefnent leur efprit pour exeufer les

defaus qui s’y rencontrent : Car il eft certain que
l’vne & l’autre ne confiderent le Ridicule qu»en-

tant qu’il regarde le Theatre ou le Barreau : Que
celle de Cicéron marque celuy qui conuient à l’O-

rateur
;
Et que celle d’Ariftote comptent tous les

fujets Ridicules qui peuuent feruir à la Comedie.

» De forte que les objeftions qu’on leur fait font

vaincs & foibles , d’autant que le chatoiiillement

ne conuient point au Theatre
j
comme les im-

pertinences faites de mauuaife grâce n’entrent

point dans les réglés du bien dire. Et de fait pour

monftrer qu’Ariftote ne traittoit pas là du Ri-

dicule en Philofophe , & qu’il n’en cherchoit pas

la forme eflencielle il n’a point parlé de cette

difformité aux lieux où il a examiné les caufes

du Riz. Et quand il la faudroit fuppofer , ne fe-

roit-ellepas inutile pour connoiftre la nature de

cette Pafîlon ? Quelle raifon y a-t-il qu’vn ob-

jet doiue .exciter le Riz pour eftre difforme fana

douleur ?

le fçay bien qu’il y en a quelqnes-vns qui ont

dit que le Riz eft compofé de Trifteffe & de loye*

que celle-U procède de la difformité , comme la

G Z loye
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14.3 LesCharacteres
loye vifut de ce qu’elle eft fans douleur j

Et que

üans le combat que ces deux palHo'ns donnent à

l’ame , fe forment ces mouuemeits contraires du

.Coeur ) du Diaphragme & des autres parties « qui

paroilîcnt dans le Rii. Mais quelle apparence y
a-t-il que la Trifteffe ait part en cette aaion ?

Comment peut-elle caufer vne fi violente agita-

tion , ou fubûfter fi long-temps auec Texcez,^

duplaifiri eftant fi petite & legere comme iK
j

la figurent ? Quelle douleur peut-on reffenôr

dans l’abord des perfonnes que l’on ayme » dans

le récit d’vne bonne nouuelle, ou de quelque

^encontre ingenieufe ?, Et il ne faut pas dire que

le que ces objets excitent n’eft pasvn

Kiz véritable : Car l’vn n’eft point different de

l’autre
,
que parce qu’il eft plus grand ou plus pe-

tit j
Etl’onvoid à tous momens qu’vn mefeie

objet excite le Riz aux vns, 6c le Soufriz aux

autres.

-Voila les opinions les plus confiderables que

l’on a eues fur ce fujet
,
qui manquent toutes à

jnon aduis en ce qu’elles fuppofent qu’il y a di-

uers genres de Ridicules & de Riz j
Et que l’on

ne peut trouuer aucune notion generale qui leur

puiffe eftre efgalement commune. Car ie ne puis

m'imaginer que la Nature qui eft fi reguliere & fi

vmforme en toutes fes autres aftions , fe foit ou-

bliée en celle-cy j
qu’elle ait voulu donnerdiuer-

fescaufesivn mefme effet j Et qu’eftant vérita-

ble que toute forte de Riz a quelque chofe de

commun , l’Ame n’ait pas vn motifgeneral d’vne

a^on commune & generale.-

Il faut donc tafeher à le defcouurir , & fi

nous n’y reülfiffons pas > nous feruir des mef-

mes excufesquela difficulté de cette recherche

fournit à ceux qui l’ont faite douant /lous j
veu

qu’il
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D-v Riz,. Ch A P. IV, 149
qu^il n^y a peur-eftre rien dans toute la Natii-

re dont' la conùoiflânce foit plus cachée qve
celle-cy.

Pour y paruenir ie penfe qu’il faut première-

ment confiderer que le Riz ne fe fait iamais que
l’ame ne foit en quelque façon deceuë & furprife;

comme l’on peut voir dans toutes les avions Ri-

S dicules qu’Ariftote appelle difformitez fans dôu-

ffeur î
puis qu’elles fe font toutes contre la cou-

ftume, contre l’attente, & contre le fentiment des

Sages.Il en eft de mefme de la rencontre inefperéè

d’vne chofe agréable , de l’injure que l’on reçoit

d’vn homme que l’on ne croyoit pas qui deult

ofFenfer , du bien & du mal que l’on voit arriuec

à ceux qui en font indignes : Car il y a par tout là

quelque chofe qui furprend l’efprit par fa nou-

ueauté J
qui fé troirue mefme dans le chatouille-

ment ;
d’où vient qu’onmerit point en fe cha-

touillant , parce que l’on n’èft point noûueau ny
eftranger à foy-mefme.

Il faut neantmoins que cette Surprife foit légè-

re j
car fi elle eft violente , elle eftonne l’ame , &

l’arrefte fi puiffamment qu’elle ne peut s’efcouler

aux parties extérieures pour les faire mouuoir ;

C’eft pourquoy les objets fort menieillêux & ex-

tremément agréables n’excitent point le Riz

,

mais le rauiftement & l’extafe
j
comme les terri-

bles caufént l’eftonnemeht & la peur. Ce n’eft pas

pourtant à dire que la Sui'prife qui eft la plus légè-

re excite dauantage le Riz
j
cela ne fe doit enten-

dre qu’en comparaifon de celle qui eftonne & ra-

uit l’^me : Car il eft certain que la plus grande ,

pourueu qu’elle ne trouble & n’emporte p®inr

l’efprit, caufera vn Riz plus vehement
j ne faifanc.

pas feulement mouuoir les mufcles du vifage

mais encore ceux des flancs& de la poitrine,com-
me nous dirons en fon lieu.

G } U-
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1JO Les Characteres
Il faut encore que cette Surprife foit agréable >

8c que les objets Ridiailes produifent quelque for-

te de loye dans l’ame. On la reffent maqifefte-

inent dans les chofes facecieufes & dans la ren-

contre des amis j Et l*on ne recherche les occa-

fions de rire que pour le plaifir que l’on penfe y
trouuer. Et bien que l’on puilî'e douter du Ria

que l’Indignation y le Mefpris , & la Cholere ex-

citent quelquefois > nous ferons voir neantmoini"

qu’il y a quelque chofe qui donne du contente-

ment , foit feint > foit véritable. Car il eft certain

qu’il y a vn Riz menlbnger & diffimulé > où l’on

ne reflent pas en eflFet du plaifir , & où l’on feint

feulement d’en receuoir
;
ce qui eft fort ordinaire

à la flatterie& à la complaifance: Souuent mefme
quoy que l'objet foit agréable , Tame y veut trou-

uer plus de plaifir qu’il n’eft capable d’en donner,
& s’excite ainfi & îe chatoiiille , comme on dit

,

pour fe faire rire.

Mais ce que i’eftime de plus confiderable pour
connoiftre la nature du Riz, eft qu’il fe fait rare-

ment quand on eft feul , & que la plulpart des
objets qui l’excitent puiflTamment dans la con-
uerfation , ne l’efmeuuent point du tout dans
la folitude. De forte qu’il eft vray-femblable que
la compagnie fert de quelque chofe à fa produ-
ôion , & que l’ame veut faire voir qu’elle eft

fuiprife
J
ce qui feroit inutile fi elle n’auoit quel-

qu’vn qui fuft témoin de ce qu’elle veut fiiire.

C’eft pourquoy elle ne doit point exciter le Ria
quand on eft feul

; Et fi dans la conuerfation il

y a quelque furprife agréable qui ne l*efineuue
point

; c’eft qu’elle ne veut pas la faire paroiftre
;

comme quand il y a quelque chofe qui luy dé-
plaift, ou que la pindencc , ou la diffimulation
l’en cmpelche.

H.nef^ut pas pourtant.croire qu’en ce defleia

elle
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DV Riz, CrAP. IV, IfT
ellefeferue du Ri:^, comme d’vne marque pri-

fe à plaifir , telles que font celles qui partent de
noftre choix & de noftre inuention ; Mais com-
me d’vne marque naturelle qui a vne conne-
ction neceflaire auec l’efmotion qu’elle repre-

fente.

Pour fçauoir quelle eft cette connexion & la

raifon particulière qui oblige l’ame à fe feruir de ^
ce mouuement pluftoft que d’vn autre pour mar-

quer la Surprife où elle eft, Il faut prefuppofer

qu’en toute Surprife l’ame fé retire & rentre en
elle-mefme

;
la rencontre d’vne chofe impreueuc

s’oppofant à la libeitë de fes penfées , & la con-

traignant de fe recueillir pour mieux difeerner

l’objet qui fe prefente ; Et alors fi elle a delfein

de faire paroiftre en quel eftat elle eft , il faut

par la loy qui proportionne les organes & les

effets à leurs caufes
,

qu’elle excite quelque mou-
uement dans les parties extérieures qui foit fem-

blable à celuy qu’elle fouffre
; & par confequent

qu’elle faffe retirer les mufcles vers leur oîigir

ne , comme elle fe retire & fe ramafle en elle

mefme.
Or parce que l’efprit peut eftrefurpris parles

objets fafeheux aufli bien que par les agréables ,

cette retraéfion des mufcles fe peut aufîi bien

trouuer auec la Douleur qu’auec la loye ; Et de

foit vous voyez dans les Pleurs que les levres Ôc

quelques autres parties du vifage fe retirent tout

de mefme que dans le Riz : D’où vient qu’il y a

des perfonnes aufquelles il feroit mal-aifé de dif.

cerner du premier abord l’vn d’auec l’autre , tant

ils ont de rapport enfemble : Ce qui a fait penfer

à quelques-vns que la Nature qui commence la

vie par les cris & les larmes, faifoit vn effay & vn
deffein des traits qu’elle deuoit acheuer dans le

Riz qui ne fe forme que quarante
jpurs apres la

G 4, naiffan- v
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JJ2 LESCMARAtWTKRES
naiflance. Ncantmoins comme on ne dira iamaii

que la retraftion des levresqui accompagne la Trir

ftclTe foit vn Riz véritable , il faut conduire de là

que leRizne confifte pas au fimple mouuement»

des mufclcs , mais qu’il y a encore quelque Air

que la loye refpand fur le vifage , & qui en fait la

principale différence.

Quoy qu’il en foit, le Riz, eftant principàle^ti©

ment deftiné pour.la conuerfation , les objets qp’

la regardent particulièrement font aufll ceux qui
font plus facilement rire. Telles font les actions

& les paroles facecieufes qui comprennent tout

ce qui eft difforme & malfeant,les dommages lé-

gers faits à deffein ou receus par fottife ,,les trom-

peries de petite confequence , les railleries , en vn
mot toutes les difformitez fans douleur ; Car tou-

tes ces chofes excitent le Riz, parce qu’elles mar-
quent le defaut des qualitez neceffaires à la Con-
iierfation , comme de la bonne grace , de la bien-

feance , de l’accortife , de la bont^ , & des autres;

rdpfit fc trouuant furpris quand il void des

aâdons contraires à ces vertus qui font les fondc-
mens de la focieté& de la vie ciuile.

Toute la difficulté qu’il y a en cccy , eft de fça-

uoir pourquoy l’ame veut faire paroiftre la furpri-

fe qu’elle fouffre en ces rencontres car il femble
que c’eft vn defaut qu’elLp ferpit bien mieux de
cacher que de dcfcouurir. En effet, c’eft vne mar-
que d’ignorance de fc laiffer furprendre par la

nouueauté , comme c’en eft vne de malice Je fe.

plaii'e aux manquemens d’autmy d’où vient.que

les fages rient bien moins fouuent que les an-
tres , parce qu’ils ne font ny ignorans ny mali-
cieux, qu’il y a peu de chofes qui leur foient nou-
uelles , & qu’ils exeufent facilement les im7
perfections. Neantmoins fi l’on confidere que
l’Hompe eft naturellement amoureux de foy-

inefme,
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mefme

,
qu’il prétend coûjours à l’excellence de*

à la fuperiorité
j on ne trouuera pas eftrange fi en '

. voyant les defaus des autres , il tafehe de teC.

moigner qu’il en eft exempt , & s’il veut faire-

croire par la fiirprife & l’eftonnement que leurs'

imperfeftions luy donnent
,

qu’il eft plus parfait'

qu’eux. QH^ ^ ^ fouuent de fes propres^

defaus , c’eft la mefine chofe que quand l’on fir

'^t en cholere contre foy-mefme
; car le trou-

blé que ces paflions jettent dans l’ame , empefehe*

qu’elle ne puiffe difeerner les objets qui l’efmeu-^

uent , & luÿ fait prendre pour eftranger ce qui eft
‘

à elle-mefme. Quoy qu’il en foit , cette raifon eit

generale pour toutes les difformitez Ridicules , 8c

pour toutes les chofes que l’on Mefprife ; Elle Cé

peut mefme appliquer au Riz que la Cholere 8c

l’Indignation excitent quelquefois
;
d’autant que

l’vne & l’autre fiippofant: toujours quelque in-

juftice, foit dàns l’offeiice que l’on reçoit , foitf

dans le bien 8C le mal que l’on void arriuer à

ceux qiri en font indignes
j l’ame qui fait paroi*-

ftte l’eftonnement que cela luy cauîe*, veut aufii’

pçrfuader tacitement qu’elle n’eft pas capable de»

ces mauuaifes aftions, & qu’elle eft trop jufte

pour faire du mal ou du bien à ceux qui ne le me-»

ritent pas.

Et il eft certain que dans cette penfdè elle Cé

feftt chatouiller de quelque loye fecrete que cetter

excellence pretendùë Iu-/“ apporte ; mais ellceflr

petite , à caufe du dëpiaifir qui accompagne ces*

paillons
J
la confideration du mal prefent l’eftouf-

fant prefque en mefme temps qu’elle s’y eft for-#

inée ; d’où vient aulîl que le Riz y eft léger 8c nc*

dure gucrcs.

Or.fi dans ces rencontres on fe feht touché dé
quelque plaifir > on ne fçauroit plus douter que '

cous 1*5 objets qui font rire ne foienc agréables y .

Gy, com,-.
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coiTune nous auoûs dit au commencement de ce

difcours. Toute la différence qu’il y a etlcecy

,

eft que le Plaiûr qui les fuit a diuers principes :

Aux vns il vient de l’Amour de foy-mefme & de

l’Excellence propre que l’ame eft bien ayfe de

faire paroiftre
j
aux autres il vient de l’Amour de

Bienueillance , & regarde la Société qui deman-

de la communication des biens & des plaifirs.

Car quand nous rions à l’abord d’vn amy , dai^
’^'

les carefles & dans la complaifance j nous

chons de perfuader par ce langage naturel que

les perfonnes » les aâions ou les paroles nous-

font agréables , & que nous'les eftimons j foie,

àcaufe de Texcellence qa’elles ont ^ foit à eau-.

le de l’vtilité ou du plaiûr qu’elles nous don-,

nenc.

On dira peut^eftre que toutes ces conditions

ne fc rencontrent pas dans le ChatoiiUIement ,

.

puis qu’au lieu d’exciter la foye il caufe de la dou-

leur
j
qu’il y a peu de perfonnes qui ne l’appre-

hendent j Et partant qu’il n’eft pas Vray-fembla-

ble que le Riz qui en vient >.foit accompagné de

plaiûr , & que l’ame s’en ferue pour maïquer h,
furprife agréable qu’elle y reflent^ Mais fi ces rai-

fons eftoient bonnes , il faudroit bannir le plaiûr

de toutes les paflions 4 L’objet de l’Amour ne le-

roit pas agréable > à caufe qu’elle eft picquante

& inquiété, & qu’il n’y a guere de perfonnes*.

qui ne craignent d’en eftre touchez : Il faudroit

mefme en dire autant de la loye
,
puis qu’elle cau-

fe des deffaillanccs
,
que l’on en craint les excez,

.

& qu’elle fait quelquefois mourir. l’auoiie bien

que la Douleur fe mefle ai||C ces pafllons , mais

elle y eft comme eftrangere & n’a point de part

à leur nailfance ny à leur conferuation
j

elles doi-

vent Tviie & l’autre au plaiiir» .^ quand il n’y.
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cftpius, il faut neceflairement qu’elles meurent
Quoy que l’on «i veuille croire , on ne peut dou-
ter qu’il n’y ait du plaifir dans le Chatoüillemenr,

puis qu’il ne fe fait iamais que par vn attouche-

ment délicat qui flatte le fens ; Car on ne doit pas

dire que cette maniere'de toucher le puifî'e blefler;

puis qu’il excite le fommeil , & qu’en preflant

plus fort les parties on ne leur fait point de mal :

Au contraire il faut tenir pour certain quel’ame /

leplaifl: en cét attouchement , & qu’elle le mec
au rang des carefles j.puis qu’bn n’attend iamais

’

de déplaifir de ceux qui chatouillent & que l’on

les tient toujours pour amis. De forte que le Riz
qui accompagne ce mouuement , eft vn tefmoi-

gnagequel’ame veut rendre, du plaifir qu’elle

reçoit , & que la perfonne qui l’excite luy eft

agréable, Peut-eftre mefme que cette Excellence*

dont nous auons parlé , y contribue encore quel-

que chofe
J
d’autant que le fens du toucher eftanr

la marque delà bonne ou mauuaife qualité de*

l’efprit, & qu’à mefure qu’il eft plus parfait , les

hommes font aufli plus fpirituels, comme la>

Phyfionomie & l’experience nous l’enfeignent ;

,

l’homme par vn inftinft naturel feplaift au Cha-

touillement,& forme le Riz pour marquer laper—

fe&ion de fes fens & de fon efprit.

Voila quelle eft la Nature de cette Paflîbn:*

d’où à mon aduis il eft ayfé de tirer le motif des

objets Ridicules: Car bien qu’il femble que nous

foyons dans le mefme fentiment de ceux qui ont:

mis le Ridicule dans les chofes Nouuellcs êc

Agréables
J

Et que les mefmes abfurdirez que
nous auons remarquées en cette opinion , fe ren-

contrent aufli (fans la noftre : Neantmoins fi l’on'

prend garde à C6 que nous auons dit , on ren*a '

qu’il y a vne.grande différence
; parce qiienous .
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adjouftons à la Nouueautë vne ckconftance qp’iU

n’y mettent point , fçauoir eft que l’ame veut,

teimoigncr la furprife que cette Nouueaut^i luy

donne. Ceft pourquoy il y a des chofes Nou-
uelles & Agréables qui ne font pas rire , cl’au-

unt que l’ame ne prétend pas de faire paroift re le

fentiment qu*^elle en a : Ainfi quand on cft feul

Sc que Ton penie à quelque chofe de plaif;int »

on n’en rit pas d’ordinaire i mais feuleracrtf;”

quand on en fait le récit; parce qu’alors l’ame.

foit deflein de tefmoigner la ftupriiè qu’il luy a

Ciuféc.

.
le Içay bien que l’on dira là delTus que l’on

-

rit fouuent quand on.eft feul j & qu’il y a>des ob-

jets qui font û puiflTans qu’ils arrachent le Rii aux
hommes les plus fages & les plus folitaires , &.

que c’eft vne chofe ordinaire auxfous de rire de,

la forte. Mais cette vérité ne deftruit point celle

que nous venons d’eftablir: D’autant que tout!

cela arriue par l’erreur de l’imagination qui fe dé-
tourne de la fin que la nature luy a preferite :

Et il n’y a gueres d’effets dans les pallions où le

nvfme deferdre ne fe puiffe rencontrer.Par exem-
ple la voix qui a efté donnée^ aux animaux pour,

faire paroiftre les mouuemcns de leur ame , s’ef-.

chappe fouuent par la violence de la douleur: Il fe

void mefme des perfonnes qui fe plaignent& qui

parlent toysfeuls : Et cependant c’eft contre l*in>s

tention de la nature quia deftiné la voix & la pa-,

rôle pour, eftre des inftrumens delà focieté, &.
pouf feruir à la communication que les animaux,
doiuent auoir enfemble. Or tout cela procédé du
trouble que l'ame reflent , & qui li"fait.§fgarer du.
cheinin qu elle doit tenir.

Et fans doute le Riz qui fe remarque dansles;
Délires., yiçnt de la mefme.foiucei l’imagina-

tk>n.t
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tîon fe formant des objets Ridicules qui excitent,

apres l’appetit à produire le Riz. Car bienqu*il

foit difficile de comprendre comment elle fe peut

figurer quelque chofe deplaifant parmy les dou-
leurs que ces maux apportent

;
Et que la Rai-

fon qui fe trouue quelquefois libre en ces ren-

contres -ne void rien qui la contente , qu’elle:

.auouë mefme que ce Riz eft forcé, & qu’elle

ne le pieut. empefcher : Il eft neantmoins bien

certain qu’il y a toujours quelque plaifir fecret »

foit dans la partie fuperieure de l’ame
j

foit dans

la fcnfitiue. Car l’alienation d’efprit ofte aux

phrenetiques le fentiment du mal , & fait que les

Chimères Ridicules qui s’y forment ont toute li-

berté de leur exciter le Riz. Que fi la Raifon

n’eft point blelTée » il faut que le plaifir foit caché

dans les fens

&

qu’il y caufe cette efmotion au

déceu de l’Entendement. L’Imagination mefme
ne difcerne pas. toûjours exaftement le plaifir

que les objets forment dans les fens particuliers

fijit à caufe qu’elle eft diftraite ou furprife
j

foit

à caufe que l’impreffion qu’ils font , eft fecrcte ;

Quoy que cependant les Efprits , les humeurs &
le corps s’agitent puifiamment. Ainfi les pre-

miers mouuemcns de ces paffions furuiennent.

fans que l’ame s’en apperçoiue
j
Et il y a beau-

coup de chofes qui nous efmeuuent
,
que nous

auons bien de la peine à dire fi elles font fafeheu-

fes ou agréables. Il ne faut donc pas s’eftonner

C l’on rit quelquefois fans en connoiftre le fu-

fet

,

c’eft aflez que les fens en ayent vne connoif-

lânce confufe & fecrete pour exciter apres ce,

mouuemcnt dans l’Appetit. Car il y a vne ff

forte connexion entre ces puiflançes
,
que l’vne

n’eft pas fi toft touchée d’vn objet, que l’autre

ne s’en reflente
j
dans cette précipitation l’ame

n’a pas le temps de difeerner ce-qui fe fait, &
Gy. les,.
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lés parties font pluftoft efmeués qu’elle ne s’en

efl auifée ; Éc pour l'>rs elle n’eft pas capable de

retenir le branle qu’elle s’eft donndj les Efprits &
les humeurs en' ayant receu l’imprefllon , dont

l'impetuofitd ne fe peut anefter fi promptement.

Et de là vient qu’il eft très difficile d*empefcher le

Rix quand il eft vchemenc
,
quoy que ce foit vne

action volontaire ;
tout de mefme qu’il arriue

dans les autres paffions où l’ame fouffre la mef- f

me violence que celuyqui court dans vnpreci^

pice : Car bien que ce foit luy qui fe foit donn^

le mouuement , il n’eft plus en fon pouuoir de

l’arrefter; il faut qu’il s’abandonne au branle qu’il

a pris, & au penchant où il s’èft précipité.

Ce qui refte de plus important eft de fçauoir

,

pourquoy de tous les animaux il n’y a que l’Hom-

me qui rie
;
veu qu'il femble que les beftes peu-

uent cftre furprifes par la nouueauté; Et qu’il’

n’eft pas impoffible qu’elles ne puiflent auoir le^

dèflein de faire paroiftrcle fentiment qu’elles en
' ont

,
puis qu’èlles en font connoiftre d’autres par

la voix & par les avions. Mais comme il n’y a

que deux Motifs qui obligent l’Homme à faire

' voir la furprife que les objets Ridicules luy cau-

fent , fçauoir eft la propre Excellence , & la So-

ciété ciuile; il eft certain que le premier eft in-*

utile aux beftes qui ne font iamais touchées de la

gloire ny de la vanité: Et pour la Société, elle

eft fl imparfaite entr’élles qu’élle ne regarde que

les neceffitex du corps , pour qui véritablement

elles trauaillenr en commun , mais ce n’eft pour-
tant que pour leur intereft particulier : en forte

qu'il n’y a point de communication des plailirs

que chacune relfent. loint que la nouueauté des

chofes agréables ne les furprent pas , à parler pro-
£jenocnt ,.non plus que ksTiommes tout à fait

ftupi-
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ftupides
;
parce qu’elles ne difcerncnt point fi les

chofes font nouuelles ou non
j
ne les confiderant

que comme fi elles auoicnt toujours efté prefen-

tes ; quoy que pour les reconnoiftre nouuelles >

il faille s’imaginer qu’elles n^ont pas toûjours

eflé ainfi.

Et c’eft pour cette raifon que les Enfans ne
' rient point deoant le quarantiefme jour

j car

l’ame qui cft toute enfeuelie & comme noyde
dans cette grande quantité d’humeur qu’ils ont,,

n’eft capable d’aucune connoiflance
;
mais à me-

füre que l’Humiditd fe diminue fes lumières s’au-

gmerttent , & elle, acquiert ainfi peu à peu la.

puilTance de rire , commençant par le Soufriz ,

& quelque temps apres fe rendant capable du Riz
vehement. On diia peut-eftre que l’Excellence

dont l’homme fe flatte , & l’Amour de la Société
'

ne peuuent pas plus touch’er les Enfans apres le

nuarantiefme jour que le refte des animaux , n’e-

nans pas en cftat de penfer à l’vne ny à l’autre •

.

Et partant qu’ils ne font pas alors plus capables de

rire que les belles, s’il n’y a point d’autres motifs

du Riz que ceux-là.

Mais il n’ell pas necelTaire de connoillre ex^

aélement les chofes pour lefquelles nous auons'

quelque inclination naturelle. Ces defirs ellanc

nais aucc nous , nous portent aulïi par vn pur in--

IKnil de natureàla recherche de ces biens
j Et

dés que noftreameala liberté d’agir, elle pro-

duit des avions qui marquent les fentimens fe-

crets qu’elle a de fà propre excellence & de fa de- -

llination à la vie ciuile. Or comme les belles ne

font point capables de l’vne ny de l’autre , elles

n’ont point aufll de part en cét inllin£l
;
dont la

fource ell cachée dans la partie intelleâuelle de-

L’ame , & ne peut venir d’aucune autre puiffance

infc-'

Digitized by Googic



r^6 Les Ch aracteres
inferieure. Car bien qu’il y ait quelque forte dé

Rii qui fcmble dépendre tout à fait de la Scnfi-

tiue 'i comme celuy qui vient du chatouillement;

il eft certain que fans l^influance de la partie rai-

fbnnable , les fens ne peuuent produire c^t ef-

fet : Sa lumière fe refpand infenfiblement fur tou-

tes leurs aftions , & le voifinage qu’ils ont auec

elle leur communique toujours quelque chofe de

fa perfeôion. Ce qui fert encore à faire voir qu/r^

les belles ne font pas capables du Riz
;
parce que

leurs fens font priuez de cette clarté & de cet-

te influence que la Raifon fait couler fur les:

noftrcs.

Auanr que dé finir ce difeburs > il faut dire eir

pafl'aflt qui font ceux qui ont plus de difpofition

a rirej U eft certain que les Icunes rient plus vo-

lontiers que les Vieux ;
les Femmes plus que

les Hpmmes
; les Fous plus que les Sages

; les

Sanguins & les Bilieux plus que les Pituiteux 8Cp

les’ Melancholiques. Et cela vient de ce que le

Riz le faifant par vne furprilè agréable que l’on

veut faire paroiftre
;
ceux-là font plus ayfés k'

furprendre & font naturellement plùs gaiz que
ceux-cy : Car les elprits qui vont vifte&quine
confîderent pas les chofes > font les plus ayfés k
deceuoir

;
Et ceux qui font les plus gaiz fe laif-

fent plus facilement toucher aux objets agréa-

bles y 8c font plus propres pour la conuerfatiôn

que lés autres qui font feueres & ferieux. Com-
me il y a neantmoins diuerlès fortes d’objets Ri-
diculés ; que les vns regardént l’Excellence pro-
pre flç les autres la Société • qu’il y en a qui de-
mandent vne grande connoilfance » comme les-

railleries délicates , & d’autres où' il n’en faur
auoir qu’vne médiocre

;
il y a aufll des perfon-f

nc5 -font plus facilement touchées des vns-
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que des autres. Les leunes&les Bilieux riënc

pluftoft des défaits d’autruy que les Vieux & les

Sages
,
parce qu’ils font naturellement infolens

& fuperbes ; Les Fous '& les Ignorans ne remar-

quent pas les bons mots ny les rencontres inge-

nieufes *. Les Femmes & les Sanguins font les

plus propres au Riz que les carefles. demandent

parce qu’ils ont vne inclination naturelle à la

flatterie.

Apres auoir ainff defcouuert la nature du Riz

& des chofes Ridicules , il fera bien ayfé de ren-

dre raifon de tous les effets que cette pafïïon pro-

duit fur le corps; Car il n’y en a pas vn qui ne

procédé de la Surprife & de la loye que l’ame ref-

fent ; L’efclat des yeux , la rougeur dit vifage

,

& les larmes, viennent principalement de la loye;

tous les autres viennent de la Surprife qui fait re-

tirer les mufcles vers leur origine ; l’ame .fe fer-

uant 4e ce mouuement extérieur pour faire voir

celuy qu’elle fouffre intérieurement .
.

parce qu’el-

le fe retire en elle-mefme quand elle eft furprife

,

comme nous auonsdit. De forte que cette con-

tra£Uon des mufcles, eft comme le principe de

tous les autres effets du Rizj Etpeut-èftre n’y,

a-t-il qu’elle qui fe faffe par le commandement

de l’ame , tout le refte fe faifant par neceffîté Sc

fansdeffein. Car il n’eftpas vray-femblable que,

l’ame ait intention de faire ces plis & ces rides

qui fe voyent au coin des yeux , de tenir les yeux

à demy fermez & la bouche ouuerte , de rendre

la voix efclatante & enti*ecoup^e , & ainfi des.

autres; mais ce font des effets qui par vne fuite

nece (Taire accompagnent le mouuement des,

mufcles.

Pour mieux entendre cecy > il faut fe reflbu-

uenir
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uenir de ce que nous auons dit, que quand la Sur-

prife eft fort legere , il n‘y a que les mufcles des

Icvres , du front & des paupières qui fe remuent;

parce que l’ame ayant defiein de faire paroiftre

refmotion qu’elle fent , fe fert du mouuement

qui eft le plus manifefte & le plus fenfible ; Mais

quand la Airprife eft plus grande, elle efmeut tous

les mufcles du vifage & de la poitrine ; Et enfin û

elle^ fort vehemente , il n*"/ en a point en tq^
le corps qui ne s’agite.

Or comme il n’y a guercs de mufcles qui

n’ayent leurs contraires,& que quand il y en a qui

efleuent vne partie ou qui la portent d*vn cofté »

il y en a aufll qui l’abai fient ou qui la tirent de

l’autre; Et que neantmoins dans cette contrarie-

tt? de mouucmens , il s’en trouue qui font plus

forts les vns que les autres , l’aftion qu’ils doi-

uent faire demahdant plus ou moins de force
;
de

là vient que dans le Riz vous voyez les parties

qui prennent la figure qye cette contrariété de

laouuement leur donne. A\n(\\'3. Bouche fe tient

à demy ouuerte, parce que les mufcles qui feruent

à l’ouurir & à la fermer , agiflfant chacun de fon

cofté , il faut neceflâirement qu’elle demeure en

cette figure ; Et mefme qu’elle paroifle plus fer-

mée qu’ouuerte ,
parce que les mufcles qui fer-

uent à la fermer , font les plus puiflâns. Ainfi le

Front demeure el^ & tendu , d'autant qu’il eft

tiré efgalement en haut & en bas. Les Veux font

aufiî à demy fermez , parce que les mufcles qui

abaififent les paupières font plus forts que ceux

qui les efleuent : Et en fuite Ips rides fe forment

vers les temples , la peau qui eft délicate & def-

charnée eftant attirée par le mouuement de ces

mufcles , & contrainte de fe rendre inef^le. Le
Ntfjc, fe fronce & deuient aigu

, parce que les mu-
icles qui le haulTent n’ayant point de contraires

,

ont
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ont toute liberté de Tefleuer
5
ce qui ne fe peut

faire que la peau qui les couure , ne fe ride , &
que Textremité du nez ne paroifle plus aiguë.

Les Lcvres s'allongent
,
parce que les mufcles qui

les tirent ainft de cofté , font plus forts que ceux

qui les reflerrent : Et mefine la levrè de deflus

s'allonge dauantage que celle de dcflbus , parce

^ que fes mufcles font plus puiflfans. La Langue fe

'façourcit vn peu & fe tient fufpendu'é eftant tirée

ef^ement de tous les collez. Le Col fe ramalîe

& fe groxTit
,
parce que les mufcles fe raccour-

ciflent quand ils fe retirent : ~Lts loués s’elleuent

& fe rendent plus fermes pour la mefme raifon :

Et en quelques-vns , vn petit creux fe forme dans

leur milieu , la peau eftant attachée en cét en-

droit par quelques fibres qui la retiennent pen-

dant que les parties d’alentour s’elleuent.

Auant que de chercher les eau fes du mouue-

ment delà poitrine & des flancs , & de cette voix

entrecoupée qui paroift icy ;
il faut remarquer

que les mufcles ne fe retirent pas dans le Riz ve-

bernent par vne contraélion vniforme& conti-

nue ,
mais par reprifes & par fecoufles

j
foit que

dans le defleinqu’a l’efpritde tefmoigner fa fur-

prife ,
il s’’excite luy-mefme & sedouble fes ef-

forts -y foft 1^ nouueauté de l’objet le folicite,.

& fe repref^iît^ à luy par faillies j
comme il arriue

dans les autres pafllons , où de moment en mo-.

ment l’ame s’anime & felaifle tranfporter par les

Bouuelles idées que l’objet forme dans l'Imagi-

nation.

Voila donc la raifon pourquoy ces mouuemens

redoublez paroilTent dans le Riz , & principale-

ment aux Flancs , à caufe du Diaphragme qui eft

fiicué en cét endroit 6c qui eft extremément mo-
bile.
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bile. Et parce que l’agitation en cft violente i

ellecaufe aufll delà douleur en cette partie où

les mains fe jettent comme fi elles la cleuoiènt

foulager : Car bien qu’on fafle cela fans y pen-

fer , la Nature qui a foin de la conferuation des

parties
,
porte les mains aux lieux ou le mal les

peut attaquer, fans que la raifon&le difeours

les conduife ; Ainfi quand on tombe ou que l’o^^n

eft preft de receuoir quelque coup , les mains

par vn inlHnû naturel fc iettent au deuant du

vifage.

Au refte comme le Diaphragme eft le principal

organe de la Relpiracion , il faut neceflairement '

qu’elle fe fafle auec les mefmes fecoufles que
|

fouffre cette partie: Et que la voix fe coupe en I

fuite
,
parce que l’àir ne fort pas efgalement,

'

& que les mufcles ^qui la doiuent former,

treflaillenc comme le Diaphragme : Car nous

âuons dit que tous les mufcles fe retiroient par

furprifes dans le Riz vehement
j
d’où vient que

la Tefte , les Efpaules & les Bras fe fecoüent

de la mefme forte que les Flancs. Enfin cette

contrajSHon generale qui fe fait en tous les orga-

nes du mouuement volontaire ,• eft caufe que

tout le corps fe plie & fe ramaflê ; qu’il eft im-
pofllble d’aualer quoy quecèfoit, parce que les

mufcles qui feruent à cette àftion fe reflerrent&
ferment les paflfagesi Et que le Riz caufe quelque-

fois les mefmes effets que font les medicamens,

par lacompreflîon quife fait aux parties où les

humeurs font retenues.

Or d’autant que ces frequentes fecoufles du
Diaphragme empefehent la liberté de la refpira-

tion , & font caulè qu*il ne peut fe reflerrer ny
s’eftendre autant qu’il deuroit

j
de lù vient que

l’Haleine&la Parole fe perdent à la fin; que le

Pouls fe delregle
j que la Foiblefle furuient &

T qucl-

; •

4 -'
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quelquefois mefme la Mort. Car la refpintiou

efl, fi necefTaire à la vie
,
que quand elle éft cm-

pefch^e , il faut que les forces fe perdent& que

toute rœconomie naturelle fe change : Ceft

pourquoy dans cette neceffité l’ame fait de grands

efforts pour s’oppofer à ce defordre
j
par fois elle

fe hafte d’attirer vne grande quantité d’air , com-

me fi elle déroboit ce rafraifchiflementàla vio-

lence de la paffion j
par fois elle fait vn long fouf-

fle pour chafferles fumées que la chaleur du cœur

produit à cous momens , & forme ainfi ces San-

glots & ces Soufpirs précipitez qui fe meflenc

jauec le Riz.

le ne m’arrefte pas à examiner particulière-

ment pourquoy le Pouls fe defregle , ny com-

mentles FoiblefTes & les Syncopes furuiennenC

en cette rencontre ; On fçait bien que le Pouls &
la refpîration fe fuiuent l*vn l’autre , eftant deftr-

neztous deux à vne mefme finj Et que laFoi-

blefle & les Deffaillances viennent du defordre

qui fe fait au cœur., qui n’en peut fouffrir de plus

grand que l’empefehement delà refpiration.

Auant que de finir cette recherche , il ne fera

pas raauuais de rapporter les opinions que l’on a

tenues iufques icy , touchant le mouuement des

mufcles qui fe fait dans le Riz,; parce que les ab-

furditez qui s’ytroüuent, confirmeront dauan-

tage les caufes que nous en auons données. Tous

ceux qui en ont parlé fe font accordez en ce

point que ce mouuement fe fait par neceifité

,

6c quei’ame n’en eft point la maiftreflfe. Mais

les vns ont creu que les Efprits en eftoient la pre-

mière caufc; les Jutres que c’eftoit l’agitation

du coeur.

Les premiers difent que la loye pouffant les E-

Iprits aux parties extérieures , elle en remplit les

mufcles
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|

mufcles qui font contrains de fe racourcir & de
|

fe retirer , comme il arriue dans la conuulfion.

Mais fi cela cftoit véritable , il faudroit que tou- I

tes les pallions qui portent les Efprits au dehors,

excitaffent le Riz, t Que la Honte > la Cholere 8c

le Defir ne panifient iamais fans luy j
Et que la

fievre & la douleur fifient rire inceflamment, i

puis qu’elles rempliflent le vifage de fang

d’Elprits.
^

i

Les autres qui croycnt que l’agitation du cœur
j

eft la fource de tous ces mpuuemens , difent que

la loye le faifant moquoir, il faut par neceffité
,

que le Diaphiagme qui eft attaché auec luy , fuiue
|

fon mouuement, & qu’apres il remue les mufcles
|

de la poitrine & des levres auec lefquels il a com-
i

munication & fympathie j
comme il eft ayfé à iu-

j

ger par la conuulfion des levres qui accompagne

toûjours les blefieures du Diaphragme. Pour con-

firmer cecy ils afleurent que les Beftés ne rient

point, parce que leur Diaphragme eft attaché au

cœur auec de plus lafehes & de plus foibles liga-
|

mens qu’il n’eft aux hommes ^
d’où vient que le

|

cœur ne le peut esbranler quelque efmotion que
|

la loye luy puiffe donner.

Mais cette opinion n’eft pas moins abfurde que

la première, car il faudroit qu’en toutes lespaf-

fions où le cœur eft extraordinairement agité , le

Diaphragme s’esbranlaft de la mefme forte , &
qu’il excitaft le Riz. ; Il faudroit mefme que le

Riz ne fe fift iamais fans l’agitation du Diaphra-

gme, s’il eftvray que fa contràétion foitcaufe

de celle des levres
j
qui font toutes chofes con-

i

traires à l’experience. Et partant l’obferuation '

qu’ils apportent des ligamens du Diaphragme
j

n’eft point confiderable , & ne fert de rien pour '

prouuer ce qu’ils prétendent ; Car fi celuy des

Hommes eft plus fortement attaché à la membra-
• ne
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ne qui couure le cœur

,
que celuy des Beftes

; cela

vient de ce que penchant en bas & eftant tout
fiifpendu dans le corps humain à caufe de fa fi-

gure droite, il eftoit neceflaire qu’il fiifi: plus puif-

famment fouftenu que celuy des Belles , qui n’eft

pas en cette fîtuation.

Pour ce qui ell de la fympathie qu’il a auec les

l^res , ie la trouue vn peu douteufe
j parce

qu’outre qu’il ne leur communique pas toutes les

indifpofitions qu’il a , nous auons fouuent re-

marqué de grandes blefleuresen cette partie qui

n’ont point excité le Riz
j Et fi cela eft arriué

quelque-fois « ie ne croy pas que ç’ait efté vn ef-

fet de la conuulfion ;
puiîque Hippocrate dit que

celuy qui receut vn coup de trait en cette partie,
*

'

rit des le commencement de fon mal , & ne ref-

fentit la conuulfion que le troifiefme jour d’apres:

' De forte qu’il eft vray-femblablé que ce ne fut pas

Ja conuulfion , mais pluftoft le déliré où il tomba,

qui luy caufa le Riz en la maniéré que nous auons

Àte auparauant.

C’eft donc vne chofebien certaine que le mou-
uement des mufcles qui forme le Riz , eft vne

j

aélion volontaire qui fe fait par le commande-

ment de l’ame & non point par necefllté , comme
fe font les Larmes , la Sueur , l’Efclat & la Rou-

geur du vifage : C’eft pourquoy on le peut em-

pefeher & retenir au commencement , lors que

les humeurs & les Efprits ne font pas encore fort

esbranlez : Et de là vient
,
que bien fouuent te-

nant la bouche fermée , l’haleine, & la voix qui

font contraints de pa^fler par les narines , caufenc

. ce Mugiflement entrecoupé qui fe remarque dans

le Riz.

Pour ce qui eft de l’Efclat des yeux, de la Rou-

geur ôc de la Çayeté qui paroifiênc fur le vifage,^

de
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de la Voix qui fe rend plus grofle , de la Sueur&
des Larmes « nous auons défia dit qu’elles ve-

noient de la loye qui refpand les Efprits par tout,
,

qui fond les humeurs & qui ouure les palTages.

Mais ie voudrois adjoufter pour ce qui regarde

les Pleurs
,
que le mouuement des ifiufcles qui

font mouuoir les yeux & les paupières en eft la

principale caufe : Car quand ils viennent à fe ref-^ -

ferrer , ils preflent & efpraignent les humeurs!.-flfe*

les Efprits , & les contraignent de fortir. Et de

fait toutes ces parties font molles & humides , 8c

la paupière de deflbus eft en vne fituation qui re-

çoit facilement les humeurs qui découlent des

parties voifines : Il femble mefme que la Nature

l’ait deftinée à cette fin
;

foit pour entretenir la

fraifeheur & l’humidité naturelle de l’oeil; foie

pour le defeharger de celle qui le pourroit incom-

moder. Et il y a grande apparence que le petit

trou qui paroift fur le bord de cette paupière,

quand elle commence à quiter le coin de l’oeil

,

n’a efté fait que pour vuider ces humeurs quand
elles y font en trop grande quantité : Celaeftanc

il ne faut pas douter que loi's que cette partie fe

refferre , l’humeur qui y eft contenue ne foit con-

trainte de fortir par ce petit paflTage , & qu’elle

ne rende les yeux humides. Et ce qui me confir-

me en cette opinion , eft que les Larmes ne cou-

lent pas dans le Riz comme dans la loye &: dans

la Triftcfle ;
il femble qu’elles foient forcées &

qu’elles fortent par contrainte • Et il eft ayfe à iu-

gerque la fource n’envient pas de fi haut que
celle des autres , & qu’il ne la faut pas aller cher-
cher plus loin que dans le voifinage; auflln’y
font-éiles iamais fi abondantes comme dans ces

paillons là
J

les yeux d’où elles viennent n’eftant
pas capables de contenir tant d’humeurs comme
Iccerucau. Et ceux là mefme que la trifteffen’a

,,
iamais

V,

6?
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iamaisfait pleurer à caufe de la fccherefle natu-

relle qù’ils ont , trouuent des larmes quand ils

rient
j
parce qu’elles ne viennent que des parties

voifines, non plus que celles que la douleur des

yeux excite quelquefois. Concluons donc que la

loye porte les humeurs & les Efprits aux parties

extérieures , & que l’agitation des mufcles les

elpraint & les fait fortir
j
d’où viennent les Lar-

mes aux yeux , & la Sueur aux flancs & au vi-

fage
J
parce que c’eft en céc endroit que le mou-

uement elt plus violent , ôc que la peau efl; plus

delicâte.
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Chapitre. V.

’Il eft vray que l’Ame ait des Aifles,

comme Socrate a dit autrefois , il ne
faut point les chercher aUlieurs que

dans les Defirs ;
Ce font eux qui la

portent en tous les endroits ou elle

veut aller, ils l’efleuent iulques au Ciel, ils la font

defcendre iufques aux abyfmesj Et par vne eftran-

ge & merueilleufe forte de mouuement,iIs la font

fortir hors d’elle-melme fans la diuifer,& la tranf-

portent par tout fans luy faire quitter le lieu où
elle eft. Aufti peut-on dire que la Nature n’aia-

mais efté û fage , ny û ingenieufe en pas vn de fes

ouurages , qu’elle a eftd en cettuy-cy : Car ayant
fait l’Ame vuide & delpourueuë de toutes chofes,

& ayant mis hors d’elle tous les biens qui luy
eftoient neceflairesj elle eftoit obEgde de luy don-
ner quelque vertu qui la portaft vers eux & qui
les peuft vnir enfemble : Il falloir que dans la pri-

ibnoù elle la tient enfermée, elle luydonnaft
quelque vfage de la liberté qui eft née auec elle

;

£t que fans rompre fes chaifnes , elle la laii&ft

aller par tout l’Vniuers qu’elle a foufmis à fes loix
& à fes iugemens : H falloir enfin qu’apres l’auoir

tirée du Ciel & l’auoir bannie du lieu de fa naif-
fance , elle permift au moins à fes penfées d’y re-

tourner quelquefois
j Et que dans foa exil elle

«ufl
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euft quelque commerce auec les chofes Diuines
qui luy font alü^es , & qui doiuent à la fin cou--
ronner les pemes &les trauaux de fon bannifiTe-
menr. Elle luy a donc donné les Defirs pour l’ap-
procher des biens qu’elle n’auoit pas

, pour S
mettre en liberté& pour l’efleuer au Ciel

, qui eft
le lieu de fon origine & la fource de fes féliciter.
En eftec il faut croire que les principaux objets
qui doiuent exciter en nous cetct belle PalEon,
nefe trouuent pas dans la terre, nyparmy les-
chofes baffes& caduques : Noftre ame eftant im-
mortelle , n’a pas befoin de ce qui eft periflàble -

Et s il y a des biens dont elle doiue attendre fz
perfection , il faut qu’ils foient plus nobles 8c
plus excellens qu’elle n’eft ; il faut qu’elle le»
cherche au deffus d’elle-mefine

; en vn mot il
n’y a que Dieu feul qui doiue allumer fes Defirs ,
puis qu’il n’y a que luy feul qui puiffe remplir céc
abyfme infiny , & ce vuide immenfe qui fe trou-
uent en elle.

Audi ce fage Philofophe qui s’eftoit figuré
qu’elle auoitdes Aides, n’a pas eftimé qu’elles
feruiffent à d’autre vfage

,
qu’à la porter vers cet-

te première 8c fouueraine Idée du Bien
: Quand

il l’a veu defeendre en bas 8c courir apres les
biem corruptibles , il a creu qu’elle les auoit per-
dues, qu’elle faifoit vnecheute pluftoft gu’vne
courfe , 8c qu’alors elle eftoit dans le corps non
pas feulement comme en fa Prifon , mais comme
en fon Tombeau. Car n’y reconnoiffant plus au-
cun mouuement qui luy fuft naturel

, n’y voyant
plus aucune agitation de ce feu diuin dont on dit
qu’elle eft reueftuë , il a eu raifon de croire qu’el-
le n’eftoit plus viuante

j ou qu’elle auoit paffé
dans la nature de ces âmes brut^es

,
qui ne regar-

dent que la terre , 8c qui rfon aduis font pluftoft
des ombres que des elkes véritables.

'
i * Ha U
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II eft vray que les fens qui font fous fa condui-

te, l’obligent à rechercher ce qui leur eft conue-

nable
;

qu’il faut qu’elle pouruoye aux neceffitei

du corps qui la fert en fes fondions : Mais la

Raifun a réduit ces foins à des bornes H eftroites
;

Et la nature a rendu les chofes necclTaires , fi

communes > qu’il n’y a prcfque pas lieu de les

fouhaiter : Pour le moins s’il y faut employer
quelque partie d«nos Deürs > ce doit elfre la plus

foible & la plus petite.

Véritablement ceferoit offencer la dignité de
l’ame , & l’excellence des Biens où elle doit afpi-

rer
j
que de deftiner tant de nobles Defirs qu’elle

peut former , à des chofes fi baffes & fi inuti-

les ;
Ce ferok mefme au lieu de l’enrichir , la

rendre neceffiteufe; puisqu’il efi certain que le

Defireftla mefurede la pauuret^, &qu’autant
qu’il y a de chofes que l’ame defire , il y en a

autant dont elle a befoin : De forte qu’en re-

cherchant plus de biens qu’il n’en faut au
corps y elle le rend d’autant plus neccffitcux > &
fe charge en fuite de la pauureté qu’elle luy a
eau fée.

Apres tout y les Defirs ellant comme les arrhes

& les gages que l’ame donne de fa fuje£Uon aux
chofes qu’elle recherche , fi elles font conformes
à fa nature & à fa dignité , la fujeftion en eft

honnefte Sc légitimé
;
ce font les premiers pas

qu’elle fait pour la vertu & pour la félicité : Mais
11 elle s’engage à des fujers indignes d’elle , elle fe

füubmct à fes ennemis & ouure la porte à cous
les vices & à tous les malheurs qui luy f^'auroienc

arriuer.

Nous ne deuons pas nous engager plus auanc
en ces confiderations qui appartiennent à la Phi-
lofophic Morale

j fuiuons
^
noftre deffein 6c

' repre-
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reprefentons icy les Charaâeres de cette paf-

iion.

Il faut eftre bien Hardy jjpur entreprendre le

Tableau du Defir : C’eft vne paflîon fi fubtile &
fi changeante

, qu’il eft preftjue impoflible de

trouuerdes couleurs quilapuiffent reprefenter;

C’eft vn Prothëe qui prend autant de figures qu’il

y a de Biens Imaginables : Elle fuit fans cefte

comme le vent, cllefe meflepar tout comme
l’air; Et la peinture n’a pas plus de peine à don-

ner des corps à toutes ces chofes
,
qu’en a l’E-

fprit à former les Charaâeres de cette Paflîon.

Il eft vray qu’il y a des Defirs que l’on peut fa-

cilement dépeindre
;

qu’il n’eft pas mal-ayfé de

deferire l’Ambition , l’Auarice & la Coriuoitife j

que la Faim & les autres appétits des fens fe peu-

uent ayfément exprimer ; Mais ce ne feroit pas

former vne Idée generale du Defir , comme nous

fommes obligez de faire
,
que de toucher à ces

différences. Pour fuiure l’ordre que nous nous

fommes propofez , il faut détacher cette Pa&
fion de tous les objets particuliers , & confide-

rer feulement les effets qui font communs à tou-

tes fes efpeces ; Commençons donc par les A-
âions Morales.

t'

Quoy que les Defirs, comme enfans de l’A-

mour , ayent les mefmes progrez & les mefincs

accroiffemens que l’Amour mefme ;
Et que dans

leur naiflance ce ne foient que de petites eftin-

celles qui s’augmentent peu à peu , & qui fe

changent apres en de grandes flammes
;
néant-

moins il arriue bien fouuent qu’ils efclatent

tout d’vn coup
, & qu’ils ont en naiffant la mef-

me force delà mefme vehemence que le temps*

H 3
accou-
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17+ Les Characteres
accoufhimé de letir donner. Vous diriez que ce
font de ces feux d’aitifice qui s’allument en vn
moment, & dont la flamme ne paroift pas û-tofty

qu’elle deuore toute^la matière qui luy (èrt d'ali-

ment , qu’elle enti-aifne tout ce qui la retient , &
renuerfe tout ce qui s'oppofe a fon cours ; Car att

mefme inftant qu’ils fe font efpris dans l’ame, ils

occupent toutes fes penfées , ils emportent fa rai- 1

fon , & la pouffent vers le bien déliré à trauers

tous les obflacles & tous les empefchemens qui

fe peuuent prefenter. En effet elle lè mocquc
alors de tous les confeils & de tous les dangers; la

defence allume fa conuoitife, la difficulté l’irri-

te; Et elle ne croit pas que fes Defîrs puilfent

ef^ nobles , s’ils ne font extrêmes^ ny généreux,

s’ils ne font téméraires.

En fuite de ces dangereufes maximes, il ne faut

pas s’eftonner fi celuy qui eft agité de cette paf-

lion deuient Infolent & Importun : U ne parle

que de ce qu’il fouhaite , il le demande incefliun-

ment , le refus ne le rebute point ; Et quand on
iuy a fermé la bouche, fes yeux folicittnt en-

core pour elle , & prient auec plus d’infiance

que fes paroles ne faifoient aupaiauant : Vous/
voyez vne certaine ardeur impatiente , & ie ne
fçay quelle prelfante auiditéqui femblent pour-,

fuiure le bien defiré ;
Et lors qu’il fe prefente

à eux , on diroit qu’ils fe vont jetter fur luy

,

qu’ils le vont rauir , & deuorer mefme auec leurs

regards.

Mais fi en cette rencontre fés yeux Ibnt dair*

uoyans, fop iugementefitoutàfaitaueugle, il

ne confidere plus fa condition ny celle des autres;

il y a toûjours en fes pourfuites , ou quelque li-

berté infolente , ou quelque foumiffion infâme;
Et:toute l’excufe qu’il donne à fon impudence ou

àfii.
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2k fa lafcheté , eft qu*il croit mériter ce qu’il defire

& qu’abfolument il le veutauoir. Pour l’obtenir

quels foins & quelles peines ne prent-il pas ? Il

va , il vient , il cherche
j il prend aduis de l’vn ,

il demande fecours à l’autre , il menace , il prie ;

enhn il n’eft iamais en repos , & n’y laifle iamais

perfonne : Car mefme quand il eft ftul , il remue
en fon efprit toutes les puiflances qui peuuent le

feruir ou le trauerfer
j

il n’a point de penfées où
quelqu’vn de fes amis ou de fes ennemis ne foit

interefle
;
Et qui verroit tous les defleins qu’il

médité en fon cœur ,.pourroit dire que c’eft là où
reforment les orages qui doiuent troubler tout

le monde.

Mais à dire le vray toutes ces tempeftes ne font

le plus fbuuent autre chofe que du bruit
j

elles fe

diftîpent en des deffeins impuidans ou inutiles
;

Et tout -le mal qu’elles cauftnt, c’eft qu’elles

chaftent la tranquillité de l’ame où elles fe font

efleuées. En effet celuy qui defire eft expoféà

quatre paillons
,
qui comme des vents impétueux

l’agitent fans ceffe
; la hardiefle & la crainte

,

l’efperance & le defefpoir l’esbranlent altemati-

uement, & elles fuccedent quelquefois l’vneà

l’autre auec tant de viteffe
,

qu’elles femblent fe

mefler & fe confondre enfemble
j

II craint , il

eipere & defefpere en mefme temps , il veut & ne
veut pas , & bien fouuent à force de defirer , il ne
Içait ce qu’il defire.

Son irrefolution & lès inquiétudes paroiffènc

mefme au dehors , car il ne peut demeurer en vne
mefme place ny en vne mefme pofture , il fe

tourne d’vn cofté & d’autre , il s’aflîed , il fe

leue , il marche à grands pas
;
puis il s’arrefte tout

à coup : Far fois il refue fi profondément qu’il

H ^ femble
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fomble eftre rauy en extafe ; Et au mefme inftant

il fe reueille pouffant aucc de grands foufpirs

vne voix tantoft aigue , tantoft languiflTante : Ses
paroles font entrecoupées de fanglots & de lar-

mes , & fes difcours fout pleins de longues ex-
clamations Sc de ces accens paffîonnex qui ac-

compagnent ordinairement l’impatience , le re-

gret 8c la langueur. Le plus fouuent il fe parle à

luy-mefme, il s’interroge & fe reljjond
;
Et fi

d’autres l’entretiennent, fon efprit eft toujours

diftrait , fes refponces font confufes & embaraf^

fées , & quelquefois mefme fa parole s’arrefte

tout à coup >
quelque effort qu’il faffe pour la

faire fortir. Sa bouche fe remplit d’vne eau claire

& fubiile , fa langue tremouffepar interualles ,

& frappant les levres , elle les humefte & les

blanchit d’efcume*. Tout fon vifage s’enfle 8c

deuient rouge , la tefte s’auance fur l’objet defiré,

les bras' s’eltendent vers Kiy ; fon cœur mefme >

tout contraint & refferré qu’il eff , s’eflance par

de grandes fecouffes & efleue la poitrine auec

tant de violence que les coftes en quitent par fuis

leurs jointures. L’appetit & le fommeil fe per-

dent
j

le poil blanchit quelquefois en vn mo-
ment

J
toute l’humeur radicale fe confume , le

corps s’amaigrit & fe deflfeiche
j
Et il n’y a que

la joui (Tance ou la mort qui puiffe terminer fa

langueur & fes deffrs.

De la Nature du Defir,

II. Partie.

I
L femble d’abord qu’il n’y a pas grande pei-

ne à dire ce que c’eft que le Defir : Comme
il ne fe forme iaraais que pour les çhofes que

Ton
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l’on n’a pas & que Ton veut auoir, on peut

facilement croire que l’objet qui l’excite eft le

Bien Abfent
,
que l’ame tafehe 4e s’en appro-

cher , & que le mouuement qu’elle fait vers

luy , fait aufli toute l’Eflênce de cette Paf-

lion.

Mais qui voudra examiner cela bienfoigneu-

fement y trouuera plus de doutes que de refolu-

tions , & confeffera en fuite qu’il y a beaucoup
de chofes à délirer dans la fcience ordinaire des

Defirs. Car outre que l’on déliré le bien que Toit

poflede , & que le mal mefme fe fait quelque-

fois fouhaiter -, U eft certain que cette définition

confond le Défit auec l’Amour, & qu’elle ne
marque aucune différence elTencielle qui les puif-v

fediftinguer l’vn de l’autre. Car fi le Bien pour

eftre abfent excite le Défit, il. faudra que l’on

celfed’aymer le Bien quand il s’abfentefaj que.

l’Amour fe change alors en Defir , ou que l’A-

mour&le Defir ne faffent qu’vne mefme paf-

fion
;
quoyquece foitvne choie inouïe parmy

les Philofophes que deux efpeces fe confondent

en vne , & que l’on cefîe d’aymer vn bien pour
'

n’eftre plus prefent. loint que l’Abfence ne fem-
ble pas eftre le véritable objet du Defir , ny mef-

mes en faire partie, comme quelques-vns ont

penfd
;
puis qu’elle n’a rien en foy qui foit capa-

ble d’attirer l’ Appétit à elle j eftant pluftoft va
mal quVn bien ; Et partant le Defir ne pouuant

auoir d’autre objet que la Bonté, & le mouue-
ment qu’il fait vers elle deuant eftre femblable à
ccluy de l’Amour , il faudra , contre les maxi-

mes de la plus faine Philofophie
,
que ce ne foient

pas deux paUîons differentes, & que l'Amour >.

le Defir , & la loye mefme , ne foient qu’vne

mefme chofe.

Or cette confuûon a pris fan origine de ce

H J qu«
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quel’onadefiny ces paflions en termes trop ge-
neraux, & que l’on n’a pas fpecifié la différence

du mouuement qui eft propre à chacune : Car
puifque toute leur effence coniiffe dans le mou-
nement , il faut fi elles font differentes entr*elles,

que ce fôit par la diuerfité des mouuemens , &
que leurs définitions expriment l’agitation parti-

• culiere qui lé trouue en chacune d’elles.

• Pour trouuer donc celle du Defir, il faut fiippo--

fer que cette Paflion vient toûjours apres l’A-

mour
;
parce qu’on ne defire que les chofes que

l’on croit eftre bonnes
;
Et quand les mauuaifes

excitent nos defirs , c’ell toûjours fous la figure

& l’apparence du bien : Car la mortque recher-

che vn malheureux luy femble eftre le port &
la fin de fes miferes j le péril eft aux hommes
de courage la fource de la gloire & de l’hon-

neur
i

enfin tout le monde defire l’efloigne-

ment du mal
,
parce que c’eft vn bien d’en^ftre

deliurd.

Le Defir a donc le Bien pour objet , & par
confequent il vient toûjours apres l’Amour,
puifque l’Amour eft le premier mouuement que
l*amefait vers le Bien. En effet fi-toft que l’Ap-
pétit a receu l’image & l’Idée du Bien , . il le meut
vers elle & s’y vnii au mefme inftant

,
parce

qu’elle luy eft prelênte ;
Et cette vnion fait la paf.

non d’Amour , comme nous, auons dit aillieurs.

Mais parce que cette vnion ne fait pas toûjours

vne parfaite poffelfion
j

foit à caufe que le bien'

ne fe prefente pas tout entier
j

foit parce qu’il y
a des chofes qui outre cet eftre Idéal qu’elles ont

dans la penfée , en ont vn autre reel & véritable

qui demande aufti vne vnion réelle : Quand l’ame-

a reconnu qu’elle ne iouït pas entièrement du bien
'

qui luy eft reprefened , elle ne fe contente pas de

en-
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ce premier mouuement qu’elle a fait vers IU7 , 07
de s’eftre vnie à fon Idée ;

elle le cherche hors

d’elle-mefine , & forme cette paflion que nous

appelions Defir.

Cela eftant , il eft facile de conceuoir quel eft

le mouuement dont l’Appetit eft agité en cette

pencontre : Car dans l’Amour il fe poite tout

droit vers l’Idée du bien j mais dans le Defir il

ftmble la quiter , & comme s’il vouloit fortir

hors de foy, ils’èflance vers l’objet qui eft ab-

ftnt. C’eft pourquoy il 7 a grande apparence que

ces deux mouuemens fe font l*Vn apres l’autre >

principalement s’ils font violens : Car chacun

.

remuant l’ame toute entière, & la poufiant en'

des chemins differens , il femble qu’ils ne fe puil^

fent rencontrer enlemble & qu’il taut de necefiité

que l’Appetit s’vnifie premièrement au bien ima-

giné , puis qu’il s’èflance vers luy s’il eft abfentj;

Etqu’apres il reprenne fon premier cours , re-

tournant ainfi de l’vn à l’autre de moment en.

moment. En effet nous expérimentons que les

Defirs ne paroifient dans Pâme que comme des

efclairs
,
que ce ne font que des fécoufies & des

eflans qu’elle fe donne ;
Et que toute leur durée-

.dépend du redoublement& des frequentes repri-

fes-'oui s’en font.

C eft pourquoy ondes peut définir exaftement

en difant, que ce font des Mouuemens de t%Mppetiti

par lefqueb Pâme s'eflance vers le bien abfint A dejjèin-

dé s'en approcher iy s'vnir a luy.

Il ne faut pas pourtant s’imaginertjue l’Appé-

tit en s’Eflançant ainfi , forte de fes bornes natu-

relles , & qu’à la maniéré des corps animez , U

pafie d’vn lieu à l’autre pour s’approcher du bien'

qui eft efloigné . Toute cette agitation fe fait

en luy-meûne comme nous auons dit au dif-

H 6. cours-
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cours de l’Amour ;• Et quoy qu’il femble fe vou-
loir jetter en dehors, il ne fait autre chofe que
heurter fes limites & poufler fes parties comme
des flots qui battent le riuage fans poutK>ir palier

plus auant.

Mais puifque l*ame ne fort point en effet hors
d’elle-mefme , & qu’elle ne s'approche poiiic par
confequent du bien defiré j on pourroit deman-
der que luy peut feruir le inouuement qu’elle fait

en cette rencontre. Certainement il faut conféA
fer que bien fouuent il luy efl inutile : S’il ne paf-

fe dans les facultez qui peuuent porter 1*animal
vers le bien, & le luy faire poflederi il ne luy

fert de rien : Car la nature n’a donné à TAppetic

la puiflance de fe mouuoir ainfl
,
que pour in/pi-

rcr le mefme mouuement aux facultez qui font

fous fa direélion ; L’agitation qu’il fe donne eft

l’idée de celle que les vertus motrices doiuent fai-

re au dehors
;

c’eft comme le crayon & le delTein

de l’ouurage qu’elle doit acheuer dans les orga-

nes. Mais s’il en demeure là , ce font des fecouf-

fes&des faillies vaines & inutiles î ce font des

mouuemens imparfaits & des délits informes qui

ofFencenten quelque façon la Nature: D’autant

que les ayant dellinez pour l’aftion , ilsdeftrui-

fertt l’ordre& le commercequ’elle a eftably entre

les facultez del’ame, quand ils ne les pouffent pas

à la fin qu’elle leur a propofée.

En effet il y a vn fi grand rapport & vn ordre

fi effenciel entre le Défit & la louïffance
,
que

l’on ne forme iamais de Defirs pour les chofes

que l’on croit eftre impoflîbics : parce que l’ame

n’a point alors de bue ny de vifée pour agir , &
qu’elle ne fçauroit produire aucune aftion , fi

elle n’a quelque motif qui l’excite & qui l’esbian-

le
}
puifque la fin elt la première de toutes les

caufesji
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caufes,& celle qui leur donne l’efficace 6c le mou-
uement.

le fçay bien qu’il y a beaucoup de chofes que
l’on recherche inutilement , & que Ton ne peut
iamais acquérir

, quelque foin & quelque trauail

que l’on y puifle apporter. Mais c’eft que l’on ne
confiderepas les empefchemens & les obftacles

qui s’y doiuent rencontrer : Et fi la raifon les pro-
pofe quelquefois , & que contre fes aduis on faf*

fe encore des fouhaits pour elles
;

ce defordre

vient de l’imagination qui fe figure le plusfou-
uent que les chofes font faifabics

j
qui le perfuade

facilement à l’ Appétit , & y fait naiftre apres cea

defirs vains & chimériques , dont nous venons
de parler.

La difficulté eft bien plus grande à fçauoir;
'

comment fe peut faire cét Eflancemcnt
,
quand

le Defir fe méfié auec la Crainte , la Douleur &
les autres paffions , où l’ame fe retire au dedans &
r’entre pluftoft en foy-mefme qu’elle ne femble

en fortir.

On pourroit croire
j que ces mouuemens fe

font l’vn apres l’autre j comme nous auons dit

qu’il aniuoit dans l’Amour
j

qu’apres que la

prefence du mal a fait retirer l’Appetit « le De-
fir le repoulTe en dehors pour chercher le bien qui

luy doit venir de Tefloignement du mal j Et
qu’il fe fait ainfi de moment en moment vn flux

Sc reflux continuel de toutes ces paffions. Mais

ie m’imagine que cela n’arriue pas toûjours ainfij

Et qu’en fuyant mefme , l’ame peut faire le

mouuement que le Defir demande , fans qu’elle

foit obligée de retourner fur fes pas : Comme ce-

luy qui fuit s’efloigne en mefme temps de fon

ennemy & s’approche des lieux où il croit eftrc en
*

feureté : Auffi ell-il vray-femblable que l’Appétit

HT en
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tn fe retirant » peut éuiter le mal & rechercher le

bien tout enfemble j
Et que les mefmes efforts &

les mefmes eflancemens qu’il fait pour hailer fa

fuite I peuuent encore ferüir à former les deûrs

qu'il a de pofleder le bien qu’il s'y eft figuré. Et
iors il tafche de fortir hors de foy en la mefme
forte que quand il n’y a que le bien tout pur qui
l’attire à luy : Car l’ame eft lî. fort croublde par

la prefence du mal
,

qu’il luyfembleque cen’eft

pas aftea de le fuir& de s’en efloigner
;

qu'il faur
qu'elle fe cache& fé defirobe à elle-mefme

j Et
qu'elle peut en précipitant fa fuite, paffer par

defllis fes bornes& fortir hors de foy , comme
elle fait en courant apres le bien. Mais c'eft me
erreur que ces Paffions infpirent facilement dans,

vne puiflance aueugle & qui ne fe conduit pas par.

la raifon : Quelque effort qu'elle faffe , elle de-

meure toûjours en fes propres limites , & ne qui-

®e point les lieux qu'elle croit auoir abandonnez.
11 eft vray que les Efprits qui fuiuent fes mouue-
mens fe retirent en effet au centre du coips , &
que les autres organes font faire vne véritable

fuite à l'animal qui eft furpris de cette paf-

Jion ; mais tout cela eft extérieur à l'âme , &.
nous ne parlons icyque de ce qui fe fait au de-
dans.

Une refte plus pour l’entier efclairciffement.

de la définition que nous auons donnée, que
d’examiner fi le Bien eft le véritable objet

i

du Défit; car nous auons propofd au commen»
cernent de ce difeours deux objeâions affez con-

|

fiderables
,

qui femblent prouuer le contraire ;

veu qu’il eft certain que l’on defire quelquefois-
les chofes dont on jouît ; Et qqe l'Abfence eftantn mal , eft pluftoft capable d’efloigner l’Appe-
tic - que de l'attirer à elle : De forte qu’il faudroit

en.

1

i
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en ce cas, que l’objet du Deûrnefullpas di£Fe-

îent de celuy de l’Amour , & pârtanc que toutes

deux ne fuflent qu’vne mefme PalSon.
*

Pour la première , nous auons défia monftré
aux difcours precedens

,
que quand on defire le

Bien que l’on poflede , on s’y figure toûjours

quelque chofe dont on ne jouit pas^pcore
;
foit

que la plus part des- biens ne fe prefentans pas

tous entiers, il y a toûjours quelqu’vne de leurs

parties qui manque
; foit que leur pofiTelSon ne

deuant pas elbe de longue durée , on en defire la

continuation comme vn.bien qui eft encore à

venir.

Pour la fécondé , il faut dire^ qpe bien qu’il

foit veritable-que l’Abfence n’attiie pas'l’Appetit

& que ce foit la feule Bonté , il ne s’enfuit pas

pourtant que l’Amour& le Defîr ayent vn mefme
motif, ny que tous deux ne faflent qu’vne mefme
paillon. Car outre qu’il femble que le mouuement
ne tire pas toûjours fon efpece du but & de la fin

où il tend , mais encore du milieu par où il palTe

pour y paruenir
j
comme l’on peut iuger par le

mouuement Cirailaire
,

qui n’eft different du-

Droit que parce qu’il fe fait fur vne ligne courbe j

Et que pour cette raifon quand ces deux Pafiîons-

. auroient vn mefme objet, elles ne laifferoient pas

d’ellre de differente efpece à caufe du different

chemin qu’elles prennent pour y arriuer : Il eft

certain que dans les chofes Morales , les condi-

tions & les circonftances qui font eftrangeres à

l’objet, diuerfifient le motif des aéfions
;
Et que

l’Abfence du Bien donne vn autre mouuement à

l’Ame que ne fait la. Bonté toute feule. Car bien

qu’elle tafche toûjours de s’vnir au bien qu’elle

oonnoift
;

s’il n’eft pas prefent , il faut qu’elle

a<^ouftc vn autre deuein à cette première inclina-

,
tion,
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tion , & qu'elle ait foin de s’approcher de ce qui
eft efloignë d’elife auparauant que de s’y pouuoir
vnir &*d’en auoirvne parfaite jouïflance. De force

que le veriable Motif du Dcfir eft l’approche que
doit faire l’ame , & non pas l’vnion ny lajouïf-

fance
j
celle-là feruant de motif à l’Amour , &

celle-cyau Ig^aifir comme nous auons dit aillieurs.

C’eft pourquoy l’Appétit s’agite de diuers mouue-
mens en toutes ces Paflions

;
car dans celle-cy il

s’eflance & fe jette hors de luy-mefme
j dans l’A-

mour il s’attache à l’Idée du Bien > ÔC dans le Plai-

ûr il fe refpand fur elle.

§luel efi le mouuement des Humeurs ^ des

^Jprits dans le Dejîr.

III. P. A R T I E.

«

P
V I s que le mouuement des Efprits eft

conforme à celuy de l’Appetit , il ne fera pas

mal-aifé de dire comment ils font agitei en

cette Paflion -,
apres auoir monftré que l’Appetit

fe deftourne en quelque forte de l’Idée du Bien

pour fe jetter vers l’objet abfent. Car l’Amour

qui deiiance toujours le Defir > les ayant tirez du

cœur , & les ayant portez à l’imagination pour

les vnir à l’Image du Bien qu’elle s’eft formée > I

le Defir vient apres qui les retire & les jette en

dehors pour s’approcher du bien qu’elle penfe

eftre efloigne'. Et de là vient que le vifage s’enfle

& deuient rougej que les yeux s’auancent & fem-
blent vouloir fortir de leur place

;
les Efprits qui ,

s’efehapent cntraifnant auec eux les parties les

plus mobiles» &pouflknc celles qui reûftent k
leur foitie.

Mais
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Mais on pourroit demander,' fi TAppetit ne

fort point en effet hors de foy, en cft-il de mefmc
des Eiprits ? Eft-ce affez qu’ils viennent comme
luy, heurter leurs limites & qu'ils s’arreftent

apres ce vain effort ? Certainement la plus grande

part ne paffe pas outre ; Comme ce font les pre-

miers organes de l’ame & fans lefquels elle ne
peut faire aucune aâion parfaite ; elle les retient

tant qu’elle peut , & eux aufli ne fe feparent d’elle

que pai- vne grande violence. Car s’ils font ani-

mez comme il eft vray-femblable , ou s’ils font

de ces inftrumens qui veulent eftre toûjours vniz

à leur principe
j ils ne peuuent s’efloigner de l’a-

me fans fe perdre : Et quand cela arriue , il faut

que ce foit contre leur deffein , puifque chaque

chofe trauaille à fa conferuation. Quand le Defir

les pouffe donc à la furface du corps , l’Ame qui

eft contrainte de demeurer dans fes limites , y re-

tient aufli les Efprits ; mais cela n’empefçhe pas

qu’il ne s’en efchappe quelque partie, & que l’im-

petuolité de leur mouuemcnt ne les jette au de là

des bornes qui leur ont eft^ prefcrites. Ce font

des corps fl fluides qu’à la moindre agitation ils

s’efcartent & fe defrobent j
ils pcnctrent par

tout , il n’y a point d’obftacles qui les puiffent ar-

rcfter ; Et bien qu’entant qu’ils font organes de

l’ame , ils ayment d’eftre auec elle
j
neantmoins

comme ce font des corps fubtils & defliez qui

ont grande affinité auec l’air j
leur première incli-

nation eft de fe deliurer de la prifon où ils font

enfermez,& de quiter le meflange des chofes grof-

fieres & impures, pour s’vnir à celles qui leur font

femblables. Mais il eft encore vray qu’ils fortent

bien fouuent par le commandement del’ame,

qui ne pouuant quitter le corps quelle anime ,

les enuoye pour executer fes deffeins , & caufe ce

tranfpoit ôc ceac influence des Efprits, dont nous

auons
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auons tant parlé au difcours de l'Amour dlnclica*

cion.

Il faut pourtant remarquer que tous les Defirs

ne poufTent pas ainû les Efprits aux parties

extérieures
^

il y en a mefme qui ne les agitent

pas 4 comme ceux qui fe forment dans la plus

Jiaute partie de l’ame donc les avions n*^ont poinç

befbm d’oi^anes. U eft vray que ces defirs n*y

peuuent demeurer long-temps fans que les Efprits

fbient efmeus ; Car flmagination eft fi proche

de l’Entendement
,
qu'enfin elle defcouure toû-

jours quelque partie de ce qui s’y fait j
Et pour

lors trauaillant fur les idées qu’elle enareceuës,

les Efprits accourent à fon feruice, & agitent le

corps dans les plus fecretes aâions de là volonté :

Ceft pourquoy dans les pallions les plus fpirituel-

les
y qui deuroient eftre cachées à toutes les puif-

fances inferieures , nous voyons qu’çlles y pren-

nent part,& qu’elles altèrent fenûblement le corps.

De ces Defirs mefme qui ife font dans l’Appétit

ienfitif , il y en a qui ne demandent point l’affi-

ftance des fens extérieurs : Car quand on defire

vn bien qui n’eft plus ou qui eft fort efloigné

,

vous ne voyez point que les oreilles ny les yeux
foient employez à fa recherche : L’ame y.trauail-

le toute feule , & pour lors auffi les Efprits qu’el-

le pouflfe , n’abordent point ce» organes -, ils fe

jettent feulement dans la fubftance du cerneau ,

ôc s’efeartent d’vn cofté & d’autre fans apporter

aucun changement aux parties extérieures.

Enfin c’eftvne chofeafTeurée que le Defirqui

accompagne la Crainte , l’Auerfion & les autres

pafiHons qui fuyent ce qui eftnuifible, ne porte

pas les Efprits au dehors , comme ceux qui re-

cherchent le bien tout pur ou qui veulent atta-

quer le mal : Au contraire il les retire en dedans
;

pour

Digilized by Googic



BV Désir, Ch a p, V. 187
pour le moins fi ce n’eft luy qui leur donne ce

inouuement , il n’y refilie pas & fuit l’impetuo*

ûté dont les Efprits font emportei. Mais il efl

certain auifi que quand ces lafches paillons les

ont ramenei au cœur , le Defir les ellance en-

cor au delà , comme s'ils deuoient pafTer outre ;

£t qu’incontinant apres ces premières les rappel-

lent 4 falfantainfi vn long combat de mouuemens
contraires qui caufe ce grand trouble & cette agi-

tation violente qu’alors on iènt dans les en»

trailles.

Il faudroit maintenant voir fi le Defir dilate les

Eiprits , s’il les pouflê auec violence& auec efga-

Lté , enfin s’il ne remue que le fang le plus pur&
les humeurs les plus douces qui foienc dans les

veines , comme nous auons monftré qu’il fe fai-

foit dans l’Amour, Mais' apres auoir remarqué

que le Defir fe mefle auec toutes les Paflîons j

qu’il fe trouue fouuent auec la Douleur & la

Crainte qui reflerrent les Eiprits , & fouuent

auec l’Amour & la loye qui les ellendent y qu*il

accompagne toûjours la Cholere toute turbulente

& impetueuiê qu’elle eft > & où les humeurs le»

plus malignes font agitées: On confefiera que

toutes ces fortes de mouuemens luy font indiffe-

rentes
,
qu’il s’accommode auec toutes ;

Et que

tantoff il dilate les Eiprits , tantoft il les reiferre;

que par-fois il les poufll* auec confiifion & vehe-

mence, par-fois auec ordre Sc nioderation,fuiuanc

la nature des Paillons auec lefquelles il a fait al-

liance. Neantmoins cela n’oftepas toute la diffi-

culté:Car puiique le Defin'prefuppofe toûjours l’A-

mour , il femble que tous les mouuemens qui ac-

compagnent cette Pafflon, fe doiuent trouuer dans'

le Defir , & que par confequent les Efprits y font

agieçz de la forte que nous auons dit. Mais outrc'

que
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que nous n’auons pas parl^ en cès lieux-là d« l’A-

mour en genml , mais feulement de celle que la

. beauté Lnfpire
;

il eft certain que la plus part des

paillons fe forment fucceffiuement , & qu’apres

que l’Amour a dilaté les Efprits , il s’en peut efle-

iier d’autres qui les refferreront , aufquelles le Dé-
fit s’alliera. D’ailleurs comme l’efmotion de l’ame
précédé celle des Efprits , il fe forme fouuent des

|

padlons où les Efprits ne font point efmeusjparce

que l’Appétit s’agite auec tant de vitefle , & paflè

fi promptement d’vnc paflîon à l’autre
, qu’ils

n’ont pas le temps de fuiure fes mouuemens , &
& n’obeïflent qu’à la demiere & à celle qui eft la

plus vehemente. C’eft ainfî que l’Amour fe peut

mefler auec le Defir fans donner aux Efprits le

mouuement qu’ils auroient û elle eftoit toute

feule , ou fi elle occupoit plus fortement & plus

long-temps.

Mais fuppofé que l’Amour les dilate , & que le

Défit fe joigne auec elle , n’y apportcra-t il aucun
changement ? Certainement comme l’ame void

que le bien eft abfent & qu’elle ne le poftede pas

en effet , il faut qu’elle perde quelque cliofe du
dcffein qu’elle auoit de s’ouurir & de s’eftendre

pour s’vnir à fon idée> & qu’elle fe recueille pour
courir plus promptement vers luy : De forte qu’il

eft vray-femblable qu’elle ne reffene pas les E-
Iprits dans cette paflion » comme elle fait dans la

peurj mais qu’elle les réunit & les ramaffe vn peu
en les poufl^t vers le bien abfent. Laiffons ces

matières qui pour eftre trop fubtiles & trop ob-
fciues fe dérobent à la veuë & laffent refpric

; Et
cherchons les caufes des Charaâeres que nous
auons marquez.

t

Les
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Les Caufes des CharaUeres du

Dejïr,

IV. Partie.

L ’Amour & le Defir eftant les plus genera-

les Pallions qui foient en l’ame , font aufli

les plus fécondés enaûions; Mais filon
'veut auüir efgard aux caufes qui font les plus

pi-oches de leurs effets » on confeflera que le

Defir eft plus agifTant
j
Et que toutes les aâdons

humaines > bien qu’elles viennent de l’Amour
comme de leur première fource, femblent ti-

rer leur .origine du Defir cbmme de leur caufe

plus proche & plus fenfible : De forte que l’on

peut dire que l’Amour en eft comme la femen-

ce , mais que le Defir en eft la tige ou le tronc

.

qui donne à tous les rameaux lavie&lemou-
uement. Quoy qu’il en foit , nous n’auons pas

entrepris de rendre raifon de tous les effets que

cette pailion produit
j
Ce fera affez d’en examiner

les plus generaux & les plus ordinaires j Et de
chercher premièrement ce qui la rend Importune,

Impudente , Lafche & Inquiété
;
pourquoy elle

n'a point de bornes > & comment elle s’irrite par

la difficulté.

Il eft donc véritable que celuy qui defire ar-

demment quelque chofe fe rend facilement /»*-

porfwn, parce que la violente paffion qu’il a de
l’obtenir, la luy fait rechercher aueuglement, fans

conûderer les peiffonnes& (ans examiner le temps

ny les lieux qui pourroient eftre fauorables à

fon deffein • Il la pourfuit par tout , il la deman-
de continuellement

;
Et comme fi tout le mon-'

de deuoit contribuer à fes plaifirs, il folicite, il

preffe»
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prefle > il lafle tous ceux dont il penfe tirer du
cours & qui peuuent lefaire jouir du bien defîré.

Audi n’ayant point d’autre penfde que celle-là»

Sc fon efprit edant continiiellement tendu vers

cét objet J la raifon n’a point de temps pour fe

faire entendre , ny de force pour retenir les fail-

lies de cette pai&on effrenée j elle s’y laille mef-

me emporter» & abandonne ainû la conduite

des aiEfions à des puidances aueugles 6c témé-
raires.

Et c’eft de là mefme que vient Vlmpudeneg qui

accompagne ordinairement le Delir : Car comme
c’eft vne cenaine hardiefle qui fait entreprendre

les chofes des-honneftes auec plaifir , 8c qui fait

mefprifer l’infamie qu’elles peuuent apporter , il

cft certain que celuy qui eft preflant & impor-
tun doit eftre Impudent j

puis qu’il prend des li-

bîitea qui font contre la bienfeance, 8c qu’il

ne craint point le blafme que mérité fon efifton-

cerie.

Mais ft le Defîr dorme de la hardieflfe , com-
ment peut-il rendre vne performe L^tfche (y Tvni*

de ? On pourroit dire que cela fe fait en diuers'

temps
;
que par-fois on fe figure que les chofes'

que l’on deûre font faciles à obtenir; que par-

fois il y a de grands obftacles à furmonter; Et qu’à

mefurequeces differentes penfées entrent dans

l’ame » elles y font venir la hardiefle ou la crain-

te, l*efperance ou le defefpoir.- Neantmoins quoy
que cela foit véritable » il eft certain aufltque la

Hardieffe qui fait l’Impudence n’eft pas toûjours

incompatible auec la Lafehetéj Si ellen’appre-

hende pas l’infamie, elle peut craindre toute autre

chofe
J Et l’on ne fçauroit douter que celuy qui

foliciceauec tant d'empreftemenc 8c auec tant de

V-
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fubmifllons vne perfonne qui luy eft inferieure

,

ji’siic vne hardiefTe bien lafche » & vne impudence

baiTe & feruile.

UTnquîetude , Vlmpatimce Sc Virrefolution , font

«ncor infeparables du Defir : Car l’ame qui fe

void priuée du bien qu’elle s’imagine luy eftre

neceflaire , ne peut auoir de repos qu’elle ne l’ait

obtenu ;
les naomens qui en retardent la jouilTan-

ce luy femblent eflxe des années & des liecles; les

moindres empefchemens luy paroiflent de grands

obflacles ; Et tous les moyens qu’elle trouue

pour la faire pluftqft jouir du bien defiré , font à

fon aduis foibles & inutiles : De forte que for-

mant à tous moment de nouueaux defleins , en«i

caflent defii's fur deûrs , & ftufant croiftre les

difficultez par fes irrefolutions > elle s’agite &
s’impatiente fans cefle, & ne troque pas mef-

me dans la poffeffion , la fin de fes inquiétudes *

comme nous auons montré au difcours de la

loye.

Mais d’où vient que les Deprt s'accumulent (j*

fe multiplient air^U Et qu’à la maniéré des ondes

ils fe fuyuent & (è pouffent l’vn l’autre
;
qu’ils

s’augmentent par les obftacles> & qu’ils n’ont

point de bornes qui les puiffent arrefter ? 11 eft

vray que la plus part de nos Defirs font de cette

nature qu’ils ne fe peuuent borner& qu’ils croif-

fent à l’infiny
^
mais il y en a aufll qui ont leur

juffe eftendué laquelle ils ne paffent iamais. Pour

fçauoir la caufe de cette différence , il faut fup-

pofer qu’il y a des Defirs Necellàires à la vie > &
d’autres qui ne le font pas : Ceux-là font com-
muns à tous les animaux & font inlpirez par la

Nature; Ceux-cyfont propres à l’Homme, &
vieoaencde foa opîoioadçde fon choix qui ne
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fc porte pas feulement aux chofes •neccf
mais encore aux fuperflues.Les premiers or
bornes certaines, parce que la Nature qui le

duit eft determinee à vn certain but d’où
s’efcarte iamais , & où elle ’trouue fon
quand elle y ell arriuée

^ Mais les autres for
nis , dautant que la volonté dont ils tirej

origine eft vue pui fiance vniuerfelle qui
remplit que par la pofifefilon de toutes ch
Et qui ne pouuant eftre fatisfaite de pas vne,
incelîamment de l’vne à l'autre , & forme !

de defirs qu’il y a de biens dont elle eft priut
n’eftpas pourtant adiré que tous les Défi
partent de noftre choix foient infinis

; Qua
font reglez, par la droite raifon , ils ont auil
bornes

j
Et l’on peut mefme alTeurer qu’ilj

aulîî naturels & auifi necefifaires que ceux qi
uent aux necelTitez, de la vie : Car la droite i

n’eftant rien autre chofc que ce qui eft conue
à la nature de l’homme , les delirs qui font i

par elle , luy font comme naturels , 6c d’a

plus necelFdires qu’ils ferucnt à la plus nobl
tic qui foit en luy. Mais cecy appartient à vn
difeours.

Voyons pourquoy /a dijficulté irrite le Dejîr

roit-ce point qu’en,efloignant l’ame du bien
elle penfoit jouir promptement , elle l’obli

faire plus d’effort pour s’en r’approcher ? Ou
que les empefehemens luy infpirant de nouu
deffeins

, luy donnent aufli de nouueaux fnj(

Defirs
, quis’vniffant aux premiers font parc

la palîion plus grande ? Mais ces raifons ne
pas vniuerfelles, car elles fuppofent que l’on
haite toujours le bien auparauant que les
pefehemens fe prefentent; Et cependant il eft
que la Difticulté & la Defence font Ibuuenc
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ftrele Defirde certaines chofes

,
que l’onn’au-

roit point recherchées quelque defirables qu’elles

fu fient » fi elles n’auoient efté difficiles & défen-

dues. U faut donc dire que la première fourcede

c^t effet vient de l’inclination naturelle que

l’Homme a pour la liberté & pour fa propre ex-

cellence; car eûant vn animal naturellement libre

& glorieux , il croit que la Difficulté luy reproché

fon impuiffance, & que la Defence blefle fa liber-

té : C’ell pourquoy quand l’vne ou l’autre fe pre-

fente
;

il fe foufleue contr’elle
;
Et penfe qu’en fe

portant vers le bien qu’elles luy conteftent , il fe

conferue les auantages qü’ii a receus de la Nature.

Voila pour ce qui regarde les Aftions Morales,

examinons maintenant les Charaéleres Corporels.

11 y en a de deux fortes comme nous auons

défia dit; les vns fe font par le commandement de

lame ; les autres font purement naturels Sc vien-

nent par neceffité. Les premiers, font les Yeux
auancezSc les Regards preffans , le Tremouffe-

mcnt de la langue^ l’Eau qui vient à la bouche, les

diuerfes Inflexions de la voix , le Difeours &,le

Silence, l’Agitation& le Mouuementdu corps.

Let Teux (y les Regards qui font propres aux

Defirs , ne font pas feulement fixes & attachez à

leui's objets ; car la méditation& l’attention d’e-

fprit les peut rendre tels
;
mais il y a encore vne

certaine ardeur & viuacité qui les auance en de-

hors &femble les jetter fur la chofe defirée; Ce
qui n’arriue pas à ceux qui meditent,dont les yeux
s’enfoncent & deuiennent obfcurs , comme en-

feigne Ariftote , & comme nous dirons en fon

lieu. Ces regards donc
,
que les Latins nomment

fi heureufement Injiantes, Procacet, Deuorantes, c’eft

à dire preffans , auides , & deuorans
;
d’où mefme

- 1 cft
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cft venue cette vulgaire façon de parler, il te mange
desyeux

,

pour dire qu’il regarde auec ardeur : Ces
regards, dis-je,font les véritables images du Defir,

qui ji’cftant rien qu'vn tranfport & vne faillie que
l’ame fait vers le bien, imprime le mefme eflance-

menc dans les yeux , qui font les parties les plus

mobiles & les plus obeïflantes qui foienc en tooit

le corps , les jettant en dehors autant qu’elle peut,

& autant quelles lepeuuent fouf&ir. loint que
les Efprits qui y accourent abondamment 6c qui

veulent forcir , les pouffent en auant pour fe faire

paffage, & les rempliffent de l’efclac & de là viua-

cité quel’on y apperçoit.

Le Tremot^lèment de la Langue ér VEau qui vient

à la bouche font des effets qui feruent à l’Appetk
des alimens : Car l’ame qui a vne connoiflance fe-

crete de ce qui eft vtilc à fes deffeins, fçaehant que
le Gouft ne fe peut faire fans humidité , & que le

nsouuement de la langue eff neceffaii'e pour faire

défendre les alimens dans l’eftomach , fait venir

l’eau à la bouche & remue la langue
,
quand on

void les chofes que l’on dcfirc, ou que l’on en en-

tend parler ; l’imaginacion.lestendanten quelque
façon prefentes , & faifant faire aux organes la

mefme chofe qu’ils feroient li elles eftoient véri-

tablement fur la langue.

Mais d’.où peut venir cette Eauelahe à-fubtik ?

Defcendroit-elle point de ces glandes qui font au

fond de la bouche , dont le principal v-fage eft de

receuoir les humeurs fuperffuës du cerneau , & de
les refpandre fur la langue afin del’humeâer? il eft

certain que cela fe fait ordinairement ainfi, 8c que
lemouueinentdes Elprits que le Defir ameine en

ces parties , ouure les paffages & rend ces eaux

plus coulantes. Mais il arriue auffl bien fouuent

qu’ci-
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cjxi’elles viennent de rcftomach,foit^ar le moyen
de ces Elprits errans qui y accourent pour foire la

digeftion
j
foit par la contraction de Ces fibres qui

efpraint l’humeur dont elles font abreuudes &la
1 fait monter en haut

j
Car elles fe refleirent quel-

I qucfois fi fort dans les Defirs » qu’elles renuerfent

I mefme l’eftomach j Et principalement aux poif.

I fbns qui font tous naturellement gourmands , &
qui en pourfuiuant trop ardemment leur proye le

font fortir hors de fa place , & le jettent quelque-

1 fois jufques dans leur bouche. Quoy qu’il en foit,

il faut croire que ces deux effets appartiennent au

Defirdes alimens,& que l’ame a quelque raifon de

les employer à cet vfage : Mais quand elle les foit

I feruir aux autres Defirsjcomme il arriuclHen Ibu-

uentjC’eft vne en*eur qui vient de Ibn aueuglement

& de fa précipitation , & qui luy perfuade que ce

qui eft necefFaire à vn delTein le peut eftre encore

à vn autre,quoy qu’il luy foit tout à fait inutile.

Les diuerfes Inflexions de la voix qui fè remarquent

dans le Defir ne viennent pas toutes de luy. Com-
me il fe mefle auec les autres paillons, il emprun-

te d’elles les fons & les accens qui leur font fami-

liers : Tantoft il efleue la voix auec la Hardiefle &
la Chülerej tantoft il l’abaifle auec la Crainte &
la Langueur ;

par-fois il la couppe auec la Douleur

& l’Eftonnement
j
par-fois il l’allonge auec l’Ad-

miration & la loye. Mais le changement qu’ïl

femble luy donner tout feul , eft la Précipitation

des paroles,& les longues Exclamations qui com-
mencent tous Ces difeours : Car l’empreflement

qui fuit cette pafiion , fait fortir les paroles en

foule
J
& Teflancement de l’ame caufe vn ellans

dans la voix
,
qui fe foit toûjours auec les voyelles

les plus fortes , & où la bouche s’ouure dauanta-

ge
J
comme fi elle vouloir fe faire vn plus libre

I Z pafla-
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pafTage pour forrir plus promptement. En
on ne void pas que l’I ,'ny TV , ennenc ordi
ment dans les exclamations du Defir ^ mais .

ment l’A, l’O & TE, qu’elle charge raefme c

hementes afpirations qui marquent l’efFort q
fait en fa fortie.

Le Silence irU Confu/îon du difeours font les

d’vne grande diftraciion d’efprit
,
qui eft fc

dinaire à ceux qui défirent ardemment qi
chofè

,
quand on ne leur parle point de let

fion } ou quand ils font auec des perfonnes <

les y peuuent feruir. Car l’ame ne quitan
regret la penfée du bden qui luy manque , &
chant fans cefle les moyens pour le pofleder

la converfation qui peut troubler fon pl^fir

defleins
;
Et r’entrant en foy-mefme ou pli

s’efgarant dans la pourfuite qu’elle fait , elle

coûte plus ce que l’on dit ; elle fe taift ou rei

auec defordrej Et fon tianfport va quelque

tel excez qu’il luy ofte l’vfage des fens, & la

mefme en extafe , comme nous auons me
au difeours de l’Amour.

•. • Pour ce qui ell de V»Agitation du corf>t , ell

'v:l’inquietude, ou le mouuement que l’amc

vers le bien : Car quand celuy qui eft touci

cette paillon change à toute heure de poftt

déplacé; qu’il jette les yeux çà & là; qu

tourne dVn cofté & d’autre
;
qu’il fe leue &

fied
;
qu’il marche& s’arrefte de moment en

ment
;
ce font les effets de fes irrefolutions t

diuers deffeins que fes inquiétudes luy propo:

Mais que fa telle s’auance
;
que fes bras s’e

dent vers l’objet defiré
;
qu’il aille

, qu’il m:

à giunds pas » & qu’il coure vers luy^ ce fou

effortsque l'aiAe fait faire aux parties pour

pre
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procher du bien qui eflefloignd: Car bien qu’ils

luy foientfbuuent inutiles
;
dans l’erreur où elle

eft , elle croit qu’elle auance ainfi fon chemin , Sc

qu’en jettant les yeux, la telle, & les mains
vers ce qu’elle defire c’ell autant de pais qu’elle

gagne , & qu’enfin elle paruiendra au but ou elle

tend.

. Nous n’auons plus icy que les Effets Neceflal-

res du Defir à examinerjmais comme la plus grani-

de part fe trouue dans les Palîlons dont nous
auons deGa parlé , nous n’aurons’pas grande pei-

ne à en chercher les raifons , & renuoyerons mef-
mele Leéleur aux lieux où nous lesauons aupar-
auant déduites. Carlesr Soujpirs 6* lesExta/ês; la

Perte de la parole , dufommeil , (r de l^appétit n’ont
point d’auti'es caufes icy que dans l’Amour.

Le vifage deuient rouge (y enflé par l’aborddu
fang & des Efprits qui fe jettent aux parties exté-

rieures, comme nous auons deüadit^

Les 4*r7w« viennent de la Douleur que la priua»>

tion du bien trop attenduement conûderée fait

naiftre dans l’ame.

Le Mouuement du Cœur & des Arteres eft

grandi parce que l’ame s’efforce de les ouurir

pour enuoyer quantité d’Efprits -fre^uenty à caufe

de l’empreffement &, de la halle qu’elle a de les

faire fortir j Et inejgal par le meüange des autres

palGons.

Le Corpt éamaigrit (y fi dejjiiche
, partie que les

parties qui cuifent les humeurs , & celles qui s’en

doiuent nourrir , ellant affoiblies par la fuite des
Elprits , ne les digèrent pas comme il faut , & ne
les peuuent changer en leur fubllance , comme
nous auons dit au difcours de l’Amour.
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Il ne nous refte donc qu’vn efftc du Défi

pour eftrc fort extraordinaire mérité vn ph
examen que les precedens

j
C’eft que te Di

erdAtitfait vieiUtr en vnjour , comme dit Tl
te ; c’eft à dire qu’il fait blanchir le poil en
temps , fuiuant l’explication ordinaire qi

donne àce pafiTage. Pour moy j’aduouë q
te remarque eft aflTez particulière, & qu
me fouuiens pas de l’auoir veu'e aillieurs qt
cét aucheur. Mais puifque la mefme chofê

dans la Peur & dans le Defefpoir qui chan
poil en vne nuit , & que les Soucis & les I

firs font grifonner auant le temps
, il n’«

impofllble que le Defir ne farte quelque)

mefme effet. Toute -la difficulté eft de i

comment cela fe peut f^re.

Il faut donc fuppofer auec Ariftote
,
que

Blanchit par le defaut de la chaleur qui I

propre & naturelle
j qu’il fouffre alors qi

forte de corruption & de pourriture j de qu
en arriue comme à toutes les autres chof

blanchiflent en fe pourriflànt. En effet- <

peut nier que ce ne foit la vieilleffe du Poi

puifque celle de tout le corps vient de la dii

tion dé la chaleur naturelle , il eft vray-fem'

que la fienne procédé de la mefme caufe. Ç
donc cette chaleur vient à fe diminuer ellepi

deux effets dans le Poil ; Car l’aliment qui 1

nourrir ne fe cuit pas & fe change en vapeur

l’air entre dans la place que les Efprits occupe

Or les vapeurs contiennent beaucoup d’air,

8

eft la première caufe de la blancheur , comn
void dans l’efeume

j
Et l’experience nousap]

que pour rendre lescheueux blonds , il le;

qioüiller & les expofer à l’air.
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Ilellvray que la chaleur fe pouuanc afFoiblir

peu à peu ou promptement rindigefl ion eft la

principale caufe de la Blancheur du Poil quand la

chaleur fe confume peu à peu : Mais quand elle fe

diflipe promptement , comme il arriue dans les

maladies & dans les paflions véhémentes , c’eft:

principalement l’air qui le fait Blanchir , fe cou-

lant en Tes pores » & prenant la place des Efprits

qui s’en font retirez.

On dira que fi cela eftoit véritable le Poil de

ceux qui font morts deuroiftoûjours cftre Blanc;

parce que la chaleur naturelle en eft efteinte , &
que l’air qui l’enuironne, peut facilement s’infi-

niier dans fes pores. A cela il faut refpondre >

qu'apres la mort il demeure dans le Poil vne cha-

leur naturelle , comme dans les os, quifecon-

ferue long-tetnps apres que l’animal dont ils ont

fait partie eft expiré : Mais cette chaleur eft immo-
bile 8c incapable d’aucune fonâion de la vie |

pai'ce qu’elle eft priuée de l’influence de l’ame qui

luy donnoit l’efficace & le mouuement : Ainfî il

ne s’y fait plus de cruditez
,
parce que les alimenj

n’y montent plusj & l’air n’y peut occuper la pla-

ce des Efprits qui y font fixes & arreftez. Certain

nement on ne fçauroit defauoüer que l’ame n’in-

fpire quelque vertu dans ces parties
,
qu’elle n’en

prenne foin & qu’elle ne les gouueme comme U
luyplaift : Autrement, qui feroit cette peinture

fi agréable & fi reguliere dans le plumage des

oyfeaux, qui compafièroitûjuftement les Sour-

cils ,
qui regleroit fi foigneufement le poil des

paupières, qui cauferoit enfin toute ccKe diuerfité'

fi mefurée qui fe remarque dans le poil des beftes?

Comme cela fuit ordinairement l’elpece de cha-

que animal , il faut que l’ame où elle eft conte-

nue, conduife auffi cét ouurage, & qu’elle difpofe

à^on'
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ji fon gré de ces parties où elle fait tant de
ucilles. Cela eftant il n’cft pas dififîcile de
comment la Peur , le Defir & les Soucis'peu

changer le Poil
;
car en retirant les Efprits :

priucnt de l’influence qu’il en receuoit ; ils t

fent cette fource de vie qui montoit à la rac
& entraifnent cette chaleur vitale qui coule
long de fes porcs.

Il eft vray que cela aniue bien rarement

.

qu’il faut vne grande violence & vne grande
pofition pour produire c^t effet : Car il y a de
tainea aftions dont il efl bien difficile de deft<

nerla Nature, & quelque tempeftequiluy

uienne, elle n’en abandonne que bien laremer

gouuernail & la conduite. Telles font les f

ÏHons de l’ame vegetatiue qui fe fontprincip;

ment par le moyen des Efprits fixes
, qufn’eH

pas fujets à l’empire de l’imagination nydeP
petit, demeurent tranquilles pendant que les ;

très errent d’vn cofté & d’autre , & font agi

de diuers mouuemcns que les Paffions leur i

priment. Mais il arriue pourtant quelquefo.

qu’à caufe de la liaifon qu’il y a entre les part

de l’ame , les defordres de l’vne fe commui
quent à l’autre , & que la faculté naturelle

laiflTe emporter par la fenfitiue
,
prindpalemt

en ceux dont les Efprits font plus mobiles , &
fubftance des parties plus molle ; C’eft pourqu(

les perfonnes qui ont l’imagination bienfoite,

qui ont le poil le plus foible , blanchiflent plus 1

cilement que les autres par l’effort des paflio

que nous venons de marquer.



LES
CHARACTERES
DE L’ESFERANCE.

Chapitre VI.

E L V y qui donna tout ce qu’il

auoit & ne fe referua que rEfperan-
ce > ne fe fit pas vn fi mauuais par-

tage que l’on fe pourrait bien imagi-
ner: Il prit pour luy ce qv*il y a de

plus doux dans la viej il choific le bien le plus du-

rable qui s’y puiffe trouuer
j
en vn mot on peut

dire qu’il eut pour fa part tout ce qu’il n’auoit pas»

.

& qu’il fe parugea véritablement en Roy.
En effet comme il n’y a point d’autres Biens

quifefaffent fentir que ceux que l’on Poffedede

ceux que l’on Efpere , il eft certain que la Poffef* -

lion ne donne point icy bas de parfait contente-

ment 'y d’autant qu’elle enyure l'ame , Sc luy

ofte la connoiflance du bien dont elle joiiitj

qu’elle en corrompt mefriie la nature & en fait

naiftre incontinant le d^gouft ; Mais l’Efperan-

ce qui reueille l’cfprit & le rend plus clair-

uoyant, reprefente le Bien tel qu’il eft, le fait

voir en fa pureté & en demne vn gouft bien plus

délicieux que ne fait la louïflance. Car elle efi:

fi ingenieufe qu’elle le fepare de tous les maux
qui font meflez auec luy

j qu’elle le purifie de
'

tous les defaus qui l’accompagnent
j Et comme •

on peut dire que c’eft alors la Fleur de la Bon-

té qq’dle yerfe dans l’ame». on peut dire encore
*

1 qt.*-’
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que la joye qu’elle y refpand , eft la Fleur du
fir fie la douceur toute pure de la Volupté.

Apres cela fe faut-il eftonner , fi nous la

uons fi douce & fi agréable
;

fi nous la faifon
trer en tous nos delfeins j fi nous la mefloi
toutes nos a£Hons , & fi c’eft la demiere <

que nous abandonnons dans la vie ? C’eft ell

en adoucit les aigreurs & les amertumes
> q

fait fiipporter patiemment les difgraces
j I

tous les biens qui luy peuuent arriuer
c’

feul qui peut compatir auec toutes les miferes
quelles elle efifujette. Car quand tous les r

fe feroient deliordez fur vne perfonne
; q

tous les malheurs & toutes les calamitez que
fe puifle imaginer , l’auroient accablée

j
elle

encore auoir l’Efperance
,
qui peut-eftre luy

mieux toute feule que ne feroient tous lésai
biens fans elle.

A vi-ay dire aufiî , c’ell de toutes- les Pafl
celle qui eft la plus naturelle à l’Homme :

fent croiftre
,
quand il croift en perfefifions

j

lent :affoiblir quand elles diminuent; il cefl

viure quand il cefife d’efperer , & pour en p:
fâinement > il n’y a que luy feul qui Efpere.

tout le refte des Animaux n’a qu’vne ombr
l’Efperance non plus que de la Raifoh : Les
tclligcnces ne la connoilTent prefque pas

;

quand l’Homme pafTe en leur nature
,
quoy

q
foit encore capable d’Amour ou de Haine,
loye ou de Douleur , de Crainte 8c de Defefpt

il ne l’eft plus alors d’Efperance.

Certainement
,
puifque c’eft elle qui nous c

duit à la félicité , <5c qui nous en donne les
j

miers fentimens , elle euft efté'înutile à ceux
font défia heureux, & à ceux quinelepeuu
pas eftre

;
Et l’Homme qui feul eft dans lec

nain de la félicité , eft auili le feul qui deuoit d
tou<
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touché de cette Paflion. Ilfalloit <jue dans le»

tempeftes dont fa vie eft coiitiniiellement agitée,

rEfperance luy femiftde phanal & d’étoile pour

le conduire à ce dernier port
j
Et que dans les lon-

gueurs & les périls de fon voyage , il euft au

moins cette fatisfaflion de voir de loin le but où
il tend , & de pofleder en idée & par auance le

bon-heur où il afpire : Car la Nature qui ne fouf-

fre iamais que les chofes arriuene tout d’vn coup
à leur derniere perfeâion , a voulu que l'Homme'
euft icy bas quelque fehtiment de la Tienne

;
qu’il

' en fift comme l’effay , & qu’il gouftaft , s’il faut
'

ainfV4ire , le Soûuerain Bien auparauant que de>'

le pofleder parfaiteaient.

Mais puiique c’eft là le véritable vfiigede l’E--

fperance , il ne faut pas l’employer à d’autres , ny
abufer d'vn fi noble fecours en la pourfuite de'

tant de chofes vaines qui occupent nos defirs , 6c

qui font indignes de l'excellence de noftre ame.

Il ne faut pas que ce qui eft deftiné pour nourrir?

& efleuer les vertus , ferue de fbuftien 6c d’ali-

ment aux vices
;
Et que ce qui nous doit condui-

re à la félicité , nous en efloigne 6c nous preci--

pite dans le malheur : Car il eft certain que fi l’E-

fperance n’eft réglée par la raifon , il ne fe forme '

point de mauuais defleins , il ne fe fait point de '

mauuaifes aûions , il n’y a point de mauuaife»'

habitudes, qui-ne prennent d'elle leur origine 6c

lenr accroiflfement. C’eft la femence de tout le

mal qui fe commet dans le monde
;
c’eft la fource

de toutes les miferes qui y defcoulent
; Erelle

peut paflfer dans la vérité comme dans la fable

,

pour vn des grands maux qui aitpfté enuoyé aux"

hommes. Quoy qu’il en foit . il eft bien afleuré'

qu’il n’y a rien où leur foiblelTe fe defcouure da-

uantage
,
puifque , comme dit le Sage , toutes '

lems Efperances ne. font qu’vne efeume legere

1^6' que
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que la tempefte diffipe en vn moment ; .
qu’vue fa-

méf que le vent empoite;& quVn fonge qui amu-
lé la vie auec des phantufmes & des chimères.

Mais il faut laifler ces méditations à la Théologie,

& voir fl nous pourrons defcrire les Charaâeres
de cette Paflion.

Les Poe'tes ont eu raifon de feindre que l’Elpc-

rance eftoit la feule qui demeura au fond du vafe

que Pandore apporta aux hommes : Car il eft cer-

tain qu’elle ed: toute cachée au fond de lame :

Elle ne fe produit point comme les autres ; tout

fon effort fe fait en fecret , & le trouble qu’elle

caufe peut eftre comparé à ces tempeftes qui

font fouuent en pleine mer fans agiter les riua-

ges ; Quelque violence qu’elle apporte , quel-

que efmotion qu’elle caufe , il n’en paroift rien

au dehors
;
Etn’eftoit les autres paffiens quife

meflent auec elle , , on auroit bien de la peine à la

defcouurir.

En effet coluy qui Efpere eft toujours- entre les

inquiétudes du Defir, Ôc les rauifTemens de la

loye : L’impatience & la fatisfaâdon partagent

efgalement fon efprit; Et la priuation du bien

auec la
jouïflance imaginaire qu’il en a, fait vn

certain meflange de chagrin & de plaifir
,
qui le

rendent prefque content & mécontent tout en-

femble. Mais cccy paroift principalement quand

fes- Efperances font incertaines : Car les difii-

cultez qui font alors plus grandes , luy en fi-

gurant le fuccciplusdouteux , meflent la crain-

te à fes defirs , Ôc le defefpoir à fa crainte. Puis

tout d’vn coup releu-ant-fon courage , & flattant

fes deffeins d’vn éuenement fauorable , toutes

fes apprehenfions s’efuanouïfTent ; & font place

à la hardiefle , à la joye & à la perfeuerance. Il

«• penfe plus aux obftacles qui l’eftonnoient .au*

par-
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parauant i pour le.moins apres les auoir mefurea

auec fes forces-, apres auoir veu qu’ils ont efté'-

furmontez par d’autres , & qu’il peut eftre aufli

heureux qu’ils ont eft^ j il croit qu’il en viendra

facilement à bout , & que c’eft affez d’entrepren-

dre quelque chofe de grand pour obliger la fortu-»

ne. 11 Te fouuient de toutes les' grâces qu’il en a

iamais eues ; il fe perfuade mcfme qu’il les a mé-

ritées î .qu’il n’en doit pas attendre de moindres ;

Et qu’ayant alors plus de pouuoir & de crédit

qu’il n’a iamais eu , il ne doit pas douter dti fuc-

cez qu’il efpere. Il tient compte de tous ceux qui

le pourront feruir en cette occafion; les vns à

fon aduis y font oblige» par deuoir.ou par inter-

eft » les autres par afFeéfion ou par honneur ; Il fe

promet enfin l’afliftance de tous ceux qu’il a veus

ou dont il a ouï parler j Et baftifîant là deflus in-*

trigue fur intrigue , il s’imagine que fes defleins

font infaillibles & qu’ils doiuent reiiffir feloii

qu’il les a proj ettez

.

Comme s’il eftoit défia maiftre du bien qu’il

• recherche, illuyfemble qu’il en peut .difpofer

abfolument; Il deftine ceuxr-qui auront part à
fon bon-heur; il marque ceux qqi en doiuent

eftre exclus j Et faifant ainfi qui luy plaift , heu-

reux,ou mal-heureux,U penfe eftre le difpenfateur

des faneurs & des difgraces de fa fortune. Alors

il deuient Prefomptueux , Temeraire & Infolenfj

il luy femble qu’il n’y a rien qui luy puiflé refifter,

ny rien qu’il ne doiue entreprendre : Il mefprife

les defleins d’vn jaloux & les pourfuites d’vn

Riual i Et comme s’ils ne deuoient plus rien

prétendre à ce qu’ils efperent , il fe mocque de

leur foibleffe & fe rit de leur defefpoir. Dans

cette confiance , il abandonne le foin de fes

affaires, il ne fonge plus à fa conferuation ; Et

fins prendre garde aux embufehes qu’on luy pre-

I 7 pare,
i. -,

•
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10^ Les C H A R Ad TER ES
pare, il perd par fa négligence le bien qui Juy eftoit

•fleuré , & triomphe fouuenc d’vn ennemy qui a

deûa emporté la viétoire.

Enfin il fe rend Vain , Importun , & Ridicüle;-

H parle à toute heure des feruices qu’il a rendus #

des recompenfes qu’il a méritées , des moyens ‘

qu’il a d’obliger tout le monde : Si on l’en veut

croire , il eft le feul qui peut demander les grâces

&les feueurs, le feul à qui elles appartiennent

,

& le feul aufli qui fe peut vanger fi on les luy re-

fofe. Là deflus venant à s’imaginer qu’il peur en

eflFet eftre rebuté , il deuient chagrin & fe met en"

cholere : Il reproche aux*vns leur négligence ou

Uur ingratitude , aux autres leur lalcheté ou leur

perfidie
; Et fouuent ne fçaehant à qui s’en pren-

dre, il aceufe le Ciel & la Fortune du malheur qui ?

peut-eftre ne luy arriuera pas. '

Voila iufques où va l’Efperance quand elle ell

dcfreglée ; Mais il ne faut pas pourtant croire

qu’elle fafle tous ces progrez d’Vne fuite & fans
‘

interruption : Les foupçons & la deffiance la

viennent trauerfer à tous momens -, la crainte la

retient à chaque pas j
le defelpoir l’arrefte quel-

quefois tout à coup ; Et le defir 6c la hardieflê

fuccedant incontinant apres , elle fe trouue con-

tmüellement emportée& retenue par des mouue-
mens contraires

;
Et de 1a plus tranquille de tou-

tes les paflions qu’elle efts elleparoift la plus in-

quiété Scia plus turbulente. Mais à dire levray

ce n’eft pas elle qu’il faut aceufer de tous ces ort-

ges, ce font les paflions qui viennent à fa fuite
;

Et s’il y a quelque chofe qu’elle puifle faire toute

feule , c’eft qu’elle affermift l’ame contre les dif-

ficultez qui fe prefentent dans la recherche du
aen : . De. forte q\^e ce n’a pas efté^ fans raifon

qu’on
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DE l’Es P E R,A NCE , Ch-AP. VT.
qu*on l’a figurée par l’Ancre

,
qui arrefte verita--

blemcnt les vaifléaux , mais qui n’empefche pai
qu’ils ne fuient encor agitez des vagues & des'
tempeftes.

Quoy qu’il en foit l’Efpèrance n’a point de-

Charaétere exteiieur qui luy foit particulier
j Et

celuy qui i’âccompagne n’eil rienqu’vn meflange
confus des traits que les autres mouuemens de
l'ame impriment fur le corps : On le pourroit

comparera ces- Tableaux ingénieux où l’on void
diuerfes figures en reprefenter vne autre qui n’y •

eft pas dépeinte : Car bien que l’on y reconnoifle

les marques du Defir , de la loye & de la Hardief-

fe , &Men fouuent celles de la Crainte , duDef-
elpoir & dé la Douleur

j
tout cela neantmoins •

ne reprefente autre chofe que l’Efperance.

En effet
,
quand elle commence à fe faire fen-

tir , le Corps fe dreffe , la Tefte s’efleue , le Sour-

cil fe haufle , la Voix deuient ferme , & le Regard

aflTeuré ; Et parmy c^t air qui a quelque choie de

leuere, vous voyez vne loye modérée qui adou-

cit les yeux , vne certaine lefenité qui fe relpand:-

fu'r le vifage , & vne viuacité gaye qui anime tou-

tes les aârions. Mais ce calme n’eft pas de longue

durée
J
de temps en temps l’impatience & l’in-

quietude le viennent troubler: Onjette la veue

^ & là , on la porte fouuent vers le pel , on fou^

fpire a tous momens , on ne peut demeurer en

place. Par-fois on deuient chagrin & refueur, on
paflift, on perd le courage

J
puis reprenant peu à

peu cette première affenrance , on fent augmenter

lés forces , on fe trouue efehauffé^d’vne nouuel-

le ardeur -, on va , on vient , on faute , on eft en

perpétuelle agitation. Mais pour en parler faine-

ment , tes dernières faillies ne viennent pas de

l’Efperance: Comme c’eft vne PalEon» qui na-

turel--
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turcllement eft la plus modérée de toutes , elle ne
va iamais iufques à ces* excei : Tous les mouue-
mens qu'elle caufe font fans violence & fans pre*-

cipitation j Elle fait le Pouls ferme fans eftre ve-
hement; la Refpiration forte fans eftre empref-
fée ; elle fortifie les aftions de toutes les parties ,

elle reueille les pallions languiftantes , elle retiens

les impetueulês
;
enfin c'eft la plus vtile de toutes

pour la vertu & pour la fanté : Voyons donc
quelle eft fa Nature , & comment elle produic -

tous ces efifets>là.

De là Nature de r^permcei

II. Partie.

L*E/perance eft vne chofe fi délicate & fi deC.

liée
,
qui fe forme & fe ruine par de fi foi-

bles moyens
,
qui fe mefle fi eftroitement

aucc les autres paflions , & qui fe produit fi peu
comme nous auons dhj qye ceux qui en ont vou-
lu chercher la nature , font excufables s’ils ne
l’ont pas rencontrée. En effet la liaifon qu’elle>a

auec le Defir& auec la Hardiefle eft fi grande ,
qu’il eft bien difficile de les pouuoir feparer > &
de difcemer le mouuemenc qui eft propre à cha-
cune d’elles : Car la HardiefTe n’eft iamais fans
l’Efperance , ny l’Efperance fans le Defir. D’ail-
leurs l'aéfeion de la partie Imaginatiue efclate fi

fort en cette paffion
, que celle de l’Appétit n’y,

paroift prefque point : Et cela aefté caufe que
quelques-vns l’ont definie par V^ttente du bien ,
qui eft vn pur effet de l’imagination

j comme
n:.èftant autre chofe que la creance & l'opinion
que l’on aque le bien arriuera,

Mais>
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DE L’EsP FRANCE» ChAP. VI. îo^
Mais outre que nous pouuons Attendre des

biens fans les cfperer » comme nous monftreron»

tantoft
;
l’E/perance ne feroit pas alors vne paf-

{k>n » n’eftant pas vn mouuement de l’Appétit.

Quant à ceux qui i*out mif; au rang des Pallionsî

les vns ont dit que c’eftoit la confommation &
la perfeftion du Defir j les autres què c*eftoit vne
cenaine confiance que l’on a que le bien defiri

arriuera.

. Mais les premiers la confondent auec le Defir ;

les autres auec la HardielTe : Ou bien fi la Con-
fiance eft vne forte d’Efperance, comme il eft plu»

vray-femblable, ce fera définir le genre par l’efpe-

ce t Sc vne chofe obfcure par vne qui eft moins
connue. En vn mot toutes les définitions que
l’on en a données font vicieufes

,
parce qu’elles

font trop eftenduës , ou trop reflerrées * & que

pas vne ne marque le mouuement particulier dont

î’Appetit eft agité en cette pafiGonj qui feul néant-

moins fait toute fon Eflence , & fans lequel il eft

iiopoillble d*en coonpiftre la Nature.

Il faut donc mettre pour fondement que l’Elpe-

rance ne regarde que les biens à venir , & que le

Defir la deuance toûjours
;
d’autant que le Defir

eft le premier mouuement,que l’ame fait vers cet-

te forte de biens ; Et que l’on n’efpere iamais au-

cune chofe fans l’auoir auparauant defirée. Mais

parce qu’il y en a aufli que l’on defire que l’on ne
peut efperer

,
(car on peut bien fouhaiter la beau-

té » la fcience , la gloire , les fceptres & les cou-

ronnes ,
qui font le plus fouuent au defius de nos

Elperances.) Cela fait iuger que ce font deux paf-

fions differentes , & que les objets , les motifs ÔC

les'mouuemens en doiuent eftre differens.

Or il ne fuffit pas pour l’Objet de l’Efperan-

eeque les chofes foiem eftimees gpftibles ; car

elle
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elle a cela de commun auec le Defir, comme nous

auons dit : Mais il faut outre cela que l’on croye

qu’elles arriueront en effet. Et neantmoins cette

creance ne doit pas eftre tres-certaine ny infailli-

ble
;
car on n’efpere iamais les chofes qui doiuenc

arriuer neceffairement
j

il faut qu’elle foit dau-

teufe , de que l’on s’imagine qu’il y aura quelques

di£culte& à l’obtenir.

Mais où peur eftre cette Difficulté ? car elle ne

fê trouue pas toujours dans les chofes que l’on

efpere
j
puis qu’il y en a qui excitent cette paf-

fion » qui font neantmoins très- faciles • ny dans

les moyens que l’on employé pour les acquérir,

eftant quelquefois bien ayfez, à executer.

U faut donc dire que dans les chofes que l’on

efpere , on s’imagine toûjours que l’on n’ên peut

jouir que par le moyen d’autruy
;

foit qu’il tra-

uailleen effefù nous les faire obtenir; foit qu’il

n’y apporte aucun empefehement. Car il eft cer-

tain que lî elles eftoient tout à fait en noftre pou-
«oir , & fi nous croyions qu’il n’y euft rien qui

en peuft empefeher la poffeffion , elles neprodui-

roient iamais en nous l’Efperance
; Et l’âme fe

contenteroit d’àdjoufter au defir qu’dle formeroit

alors,la creance & la certitude que la chofe auien-

droit
,
qui eft vn effet du lugement & non de

i’Appetit.

La Difficulté qui eft donc dans l’Efperance

vient toûjours d'vh tiers qui tient comme le mi-

lieu entre celuy qui efpere & la chofe efpei*ée , &
en la liberté duquel on penfe qu’il eft de faire ou
de ne faire pas ce que l’on efpere. Car bien que
nous efperions fouuent du bien des chofes qui

n’agifTent pas librement , voire mefme de celles

qui font inanimées.
; comme quand nous efpe-

^ tons
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DE l’E S P ER ANGE J ChAP. VI. 2IL
rons que les teiTes feront fertiles , & que les fai-

{bas feront agréables
;
qu’vn animal nous donne-

ra du plaifir , ou nous rendra quelque feruice :

Nous nous les figurons toutes comme fi elles

eftoicnt libres ; foit parce qu’il y a dans les Belles

quelque image de la vraye liberté ; foit parce que

nous auons vn inftinâ naturel
,
qui nous inftruic

fecretement qu’il y a dans le monde \rne Puiflance

fuperieure qui en difpcfc à fon gré , & fuiuant

qu’elle le iuge à propos. De forte que ce que nous-

efperons » dépendant de la volonté d’autruy,.

dont nous ne pouuons eftre abfolument les maif-

très , il eft impoffible que nous ne l’eftimions

difficile , êc que le fuccex n’én paroi fie douteux :

Ce n’eft pas pourtant que la Difficulté ne fe trou-

ue quelquefois- dans la chofe meftne que l’on de—

fîre } & dans les moyens dont on fe fert pour

l’obtenir
j
mais elle n’eft pas ^confiderable en cet-

te paflion, ne luy eftant pas elTencielle. Quoy

qu’il en foit,de quelque part qu’elle vienne, il faut

tenir pour confiant qu’elle eft necefîàire pour

former l’Efperance. Voyons donc quel eft le def-

ftin ,,& quel eft le mouuement qu’elle c«ife dans^

l’Appetit.

Toutes les Difficultez qui fe prefentent àl’ame»

fbit^our la recherche du bien , foit pour l’atta-

que & la fuite du mal ;
luy paroiflent ou moin-

dres ou plus grandes que fes forces
j

c’eft à dire

qu’elle croit les pouuoir vaincre , ou ne leur pou-

uoir refifter. Si elles font moindres , elles pro-

duifentl’Efperance, laHardieffe, &laCholere:

Si elles font plus grandes , elles caufent .le Defi^-

efpoir & la Crainte.

Or il eft vray-femblable que dans les Difficul-

texl’ame fait en ellc-mefme ceque nous faifons-

extérieurement quand elles fe prefeatent à nous i
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Car comme nous nous roidiflbns contre elles , û
nous penfons les pouuoir furmonter, & que nous
perdons le courage & les forces, û elles nous
paroiffent inuincibles

j il faut
,
puifque les mou-

«emens du corps fuiuent ceux de l'ame , & qu’il

y » quelque rapport & quelque refTemblance
emr eux

;
que l'ame fe Roidifle ou fe Relafche

comme le corps dans la rencontre des difficultez
qu’elle s’eft figurée. Et véritablement c’ell la feu-
le différence qui peut diftinguer les efmotions de
1 Appétit Irafcible d’auec celles du Concupifd-
ble : Cai- dans celles-cy

, l’ame n’a point de fujet
d employer fon courage ny fes forces , ne voyant
point d’ennemy qu’elle doiue attaquer ou qui
1 oblige à fe defendre

; Et fi elle pourfuit le bien
ou fi elle fuit le mal , c’eft fans fe roidir ou fans
ft rclafcher.

Puifque c’eft donc vne chofe commune à l’Ef-
* » à la Harchefte& à la Cholere de faire

Roidir 1 ame contre les DifiScultez
j voyons enquoy elles font differentes

, & principalement ceque 1 Efperance y a de particulier , eftant celle qui
fertde fujet à ce difcours. Il faut donc fuppofer
que dans l’Efpcrance l’ame regarde diftinaement
Je Bien , oc ne void que confufément les Diflî-
cultez

; au contraire dans la Hardieffe & dans la
Cholere elle confidere plus les Difficultés que le
Bien: Car encore qu’en celles-cy elle attaque le
mal pour jouir du bien qu’elle attend en fa viaoi-
re, elle arrefte principalement fa penfeeàl’en-
nemy qu’elle veut combatte , & ne fonge au bien
qui luy en arriuera que comme à vne chofe efloi^

prefencedumal Mais dMs l’Efperance elle enuifage de présle Bien qui fe prefente; elle le confidere attena«ment ^ l”'

Düfi«
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Difficulcez. dont il eft affiegé : C’eft pourquoy
elles ne luy paroiflênt pas fi grandes , & par con-

lêquent ne l’obligent pas à faire de fi grands ef-

forts pour leur refifter
,
qu’elle fait dans ces autres

paûlons.

EneâFetdans la HardiefTe & dans laChoIere

elle fe foufleue & attaque le mal
;
parce qu’il luy

femble fi puiflant qu'elle ne croit pas le pouuoir

vaincre fans afifaut ny fans combat : Mais dans
l’Efperance il ne luy paroift pas fi fort qu’elle le

doiue afiaillir » ny fi foiblc qu’elle le
_

doiue mef-
prifer ^ EUefetienx dans vne certaine médiocri-

té qui eft entre l’ardeur & la négligence
;
Et fans

s’animer contre luy > elle fe met en feuretë & en
cllat de luy pouuoir refifter. Ce qu’elle fait en fe

Roidiflant & s’Affermilfant en elle mefme; com-
me il arriue au corps qui tenant toutes fes partiels

cfgalemens tendues , fans changer de place 5c

prefque fans fe mouuoir, fait vn mouuemcnc
vigoureux qui le tient ferme 8c rendu

,
que l’on

appelle pour cette rarfon dans l’Efchole Momue-

ment Tonique. L'ame fait donc la mefme chofe en
cette Paftlon : Sans attaquer 5c fans fuïr le mal
qui la peut tiaucrfer , elle fe fortifie , fe tient fur

fes gardes , 8c attend en afleurance le bien qu’elle

recherche. C'eft pourquoy nous la pouuons dé-

finir , vn mouuement de CSdppetit
,
par le<fuell'ame

en attendant le tien qu'elle defire , s*permit iy fe rtà^ \

St en elle mefme pour reffter aux dÿicutteg. qui sy

rencontrent.

Véritablement toute la nature , les proprie-

tez 5c les conditions requifes à l’Efperance font

contenues en cette définition. LeDefir, & l’At-

tente qui confifte dans l’opinion que le bien

doitarriuery y font marquez comme les condi-

tions neceffaires qui la deuancent toûjours ; le

Bien Deûré comme l’objet qui l’excite j
l’Appe-
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tit comme le fujet où elle eft receuc , & I*Affer-

mifTcment comme la différence de l’efinotion

qui luy eft propre , & qui la diftingue de toutes

les autres paflions. Car bien que la Hardieflfe &
la Cholere faflent aulîi Roidir l’ame , comme
nous auons dit , elles ne fe contentent pas de la

tenir ferme en elle-mefmei elles la font encore’

foufleuer, la pouffent contre le mal, & la for-

cent à le combatre.

Mais cecy fait naiftre vn doute fort raifbnna-

blej car fi l’ame fe tient ferme &roide dans la

Hardieffe & dans la Cholere, comme elle fait

dans l’Efperance , il faudra que celle-cy fe trouue

toùjours auec elles ; Et neantmoins il eft vray

que l’on peut fe j etter dans le péril fans efperance

d’en fortir ; Et que l’on déliré quelquefois la ven-

geance d’vn outrage dont on fçait bien que l’on

n’aura iamais fatisfadtion. Cela n’empefche pas

pourtant que la propoficion ne foit tres-affeurée

,

& qu’il ne foit vray que la Hardieffe & la Cholere

font perpétuellement accompagnées de l’Efperan-

ce. Car cen’eft pas toujours lefeul bien que la

Hardieffe fe propofe , que de fortir du danger où
ellefe jette ; l’Honneur &ia Gloire qui naiffent

des adHons genereufes , font louuent les biens où

elleafpire, &dont elleefpere toujours la jouïf-

^nce
,
quelque malheur qui luy puiffe amuer :

Et bien qu’elle fuccombe fous les difficultex qu’el-

le attaque, ellepenfe que ce fera les furmonter,

qiund elles luy feruiront à obtenir ce qu’elle pré-

tend , comme nous dirons plus amplement au
difeours de la Hardieffe.

Pour la Cholere , nous ferons voir en fon lieu,

que la fatisfadHon,qu'elle attend dans la vengean-
ce , & la fin principale que la Nature luy a don-
née, eftd’cmpcfcher quela chofe qui nous fait

inju-
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injure, ne continue à nous en faire ; C’eft pour-

.
quoy tout ce qui peut arrefter le cours & la con-

tinuation du mal , appaife la Cholere
j Et nous

fommes fatisfoits quand ccluy qui nous a otTen-

cez s’en repent J quand il fait voir que ce n’a pas

efté par deflein
j
quand il fuit , ou quand il a efté

bleffd : parce qu’alors il tefmoigne qu’il n’a pas la

volonté ou la puiflance.de nous mallaiiej ou bien

nous penfons les luy auoir oflécs.

Voila donc la fatisfaftion que la Cholere fe

promet toujours
j
Et s’il arriue que nous defefpe-

rions delà pouuoir obtenir, comme quand les

chofes qui nous ofFencent nous paroiflent fi puifi*

fautes qu’elles femblent eftre au defllts de nos

forces & de nos atteintes , & que nous n’efperons

pas de pouuoir arrefter l’enuie qu’ils'ont de nous

faire injure
j
nous ne fommes plus alors capa^

blés de Cholere
,
parce que nous auons perdu

l’elperance de nous venger , c’eft à dire de repouf-

fer le mal fur celuy qui nous le caufe , afin qu’il

cefle de nous .en faire. S’il y a donc quelque fatis-

faâion que la vengeance n’efpere pas de pouuoir

tirer , elle n’eft pas naturelle ù la palïion , il faut

qu’elle foit eftrangere , comme celle qui vient de

la couftume du pais ,, de l’humeur des perfon-

nes de la foiblefle du jugement , & autres fem-

blables. Mais cecy s’examinera plus foigncufe-

ment en fon lieu : Reprenons noftre premier dif-

rours.

L’ame fe roidit donc dans l’Efperance & fouf-

fre en quelque façon ce mouuement Tonique qui

furuient au Corps comme nous auons monflré.

Mais on pourroit dire
,
que quelque image que

cet exemple puilfe donner de la maniéré dont

l’*Appetit eft cfmeu , elle ne fatisfiüt pas tout à fait

l’efprit , 6c luy laiflFe toûjours la difficulté decon-

ceuoif
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ceuoir commentPAme fe peut mouuoir ainfi: Qr

il n’en va pas comme des Corps qui ont des nerfs

& des mufcles qui tendent les parties & les tien-

nent fermes , en les tirant efgalemenr de tous co-

&ez. On ne peut rien s’imaginer de pareil en

l’Ame qui eft toute fimple , & qui fouffriro]:

pluftoft d’eftre comparée à des corps fubtils &
fluides où cét effet ne peut arriuer

,
qu’à ceux

qui font malEfs & pefans où il fe fait ordiQaiI^

ment.

Neantmoins quoy que cela Toit véritable, il

ne deftruitpas ce que nous auons propofé: Car

il eft certain que l’Ame fe Roidit aulïi bien que

le Corps , & que la maniéré en eft tout à fait îf-

ferente. 11 n’eft pas toûjours neceflaire que les

mefmes mouuemens f« faflent d’vne mefme fa-

çon; Et\jwus voyons que tous les Animaux
plient & eftendent leurs corps , quoy que les

moyens en foient differens : Dans ceux qui font

parfaits , les mufcles fontcét effet en fe refîcrrant

ÔC fe relafchant ; Mais il y en a beaucoup où ces

paities ne fe trouuent point , comme en ceux qui

font fi petits qu’à peine les peut-on voir , & où

vray-femblablement les Efprks & les nerfs font

tous feuls ces aâions fans auoir befoin d’autres

organes. Il y a mille autres exemples dans la Na-

ture qui font voir clairement cette vérité- mais

quand il n’y en auroit pas vn , l’Efchole nous ap-

prend que les Subftances Spirituelles fe portent

d’vn endroit à l’autre
;
qu’elles peuuent ocaiper

plus ou moins d’efpace; qu’elles pouffent &en-
traifnent les corps

;
qu’enfin elles font prefque

tous les mouuemens que nous remarquons dans

les corps animez, quoy que la maniéré & les

moyens en foient tout à fait diffemblables. Cela

eftant il ne faut pas douter que l’Appétit ne fe

puiffe
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puifTe roidir comme les parties viuantcs,fans qu’il

foie de befoin qu’il le fafle en la mcfme façon , &
par les mefines moyens donc elles ont accoutu-
mé de fe feruir.

Mais li l’on demandoic
,
quelle eft donc cette

maniéré , & quels font ces moyens particuliers

dont r Appétit fe fert en ce mouuement ? Il faut

auoüer que cette demande feroit bien hardie , à

laquelle il ne femble pas que l’efprit humain puif-

fe fatisfaire. Car puifque fa connoilïànce pour
haute qu’elle foit , tire fon origine de celle des

fens
;
comment poun'a-t-il en auoir aucune des

chofes où les fens l’abandonnent ? Comment-def-
couurira-t-il lesvoyes que la Nature tient aux
mouuemens de l’Ame

,
qui ne font pas fenfibles;

puis qu’il ne connoift pas celles qu’elle garde en

ceux du Corps qui frappent les fens & qui font

expofez, à nos yeux ? En effet il faut que toute

noftre Philofophie confeffe
,

qu’elle ne touche

qu’aux extremitez des mouuemens , & qu’elle ne

parle prefque iamais de ce qui. fe paffe entre-

deux : Et l’on peut dire que la Nature qui donne
li libéralement toutes chofes , femble eltre jalpu-

fe de l’art auec lequel elle les fait , & ne vouloir

pas que ' l’on voye les relTorts de fes ouurages.

Quoy qu’il en foit, ie ne penfe pas que l’on puiffe

affeurer autre chofe fur ce fujet , finon
,
que l’A-

nie fe Roidic en excitant & reueillant favigueur,

& la mettant , comme dit l’El'chole , de puiffance

en a£te. Et <ie fait puifque les Natures Angéli-

ques peuuenc fe raouuoir , & tranfporcer mefme
les corps d’vn endroit à.l’autre , il faut qu’elles fe

donnent & à eux aulîi
,
quelque impctuofité qui

change la fttuation & la confiftence qu’elles -

auoient ;
il faut que quelque vertu particulière

fe refpande en toute leujf eftenduë
,
qui les rende

K plus
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plus fortes & plus agiles : Et cette verm n*eftüat

ù mon aduis que leur volonté qui s'efmeuC ÿ ou

leur mouuement mefme ^ car les choies acquiè-

rent dans le mouuementf vne force qu’elles n’oM

pas,dans le repos. La mefme chofe fe peut direà

proportion de l’Appetitqui efl: la prenüere puif-

lance motiue qui foit dans les anûnaux : Car en

s’excitant il s’agite & fe fortifie , & en s’agitvtf

d*vn mouuement efgal & vniforme qui le tient

comme fulpendu fans l’auancer 8c fans le retirer«

H demeure Roide& Ferme pour refiftef aux difi-

cultes qui fe peuuent prefenter; Mais fans noos

engager plus auant dans cette recherche qui paflè

les trames de noftre defifein , il fufiBra de leuér

vue difiioilté qw naift de ce que nous venons

de dire.

Car fi ce mouuement de TAppetit n’ell rien

qu’vne agitation efgale& vniforme ^ par laquelle

Pâme demeure ferme en foy-mefine fans s’auancer

& (ans fe retirer ; il s'enfuiura que le Defir nefe

crouuera iamais auec rEfperance, puis qu’il eilan-

ce l’ame & la poufie hors d'elle-mefme , & que

celle-cy la retient. 11 faut donc dire qu’il eft vé-

ritable que le Defir n’eft pas toûjours auec l’Ef^-

lance» quoy qu’il la deuance toûjours. Etdefiüt

quand on deûre ardemment quelque chofe , on

fent que l’Efperance fe rdafche ; comme le Defir

diminue quand l’Elperance croit : Afifeurément

IVn & l’autre fe defiruifent quand ils fe ren-

contrent
}

d’autant que dans le Defir l’ame ne

confidere le bien que comme abfent , 6c n’a

point d’autre foin que de s’en approcher : Mais

dans l’Efperance elle fe le figure fi proche , ne

voyant point de difficultés qu’elle ne puifiè fur-,

monter* qu’elle fe l'imagine prefque comme s’il

eftoitprefent} (d'où riencqueUloyey efe plus

grande
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,

^de dans le Defîr :} C»eft pourauoy eUe
• fait pas les eflans ny les faillies quelle àic en ce*
rlujr-cy , fi elle n’eft violentée d’aiUeurs . au coh,

elle s’arrefte pour receuoir le bien qui fem>-
’ s’auancer vers elle. Cmeverr.
.léfe dcfcouure mefine dans les %ons de parlerqm font oïdmaires en ces palfions : Car quandc»nicquele Defireftpreirant, qu’il eft ardent &noient, qu d fe porte vers le bien

; Et que l’Efpe-«nce eft ferme & affeurée
,
qu’elle foufiicnt ceux

quiefperent, qu’elle attend les chofes defîi^es ;Onfeitv^ fans y penferque l’ame s’ellance dani
le Defir, & qu elle fe raient dans l’Elperance. De

qw<^es deux mouuemens cftant oppofez , É
(Crltimpoltible qu’ils fe puiffent fiâre en mefo^e
temps , & que ces deux paffions fe irouuent ;dors
enfemble

5 mais il feut dè necelfirë qu’elles fe for-
mrat 1 vne apres l’autre , comme nous auons ditqu il ^riuoit dans celles dont nous auons parlé
aux dilcours precedens.

*

<

U eft pour^t vray que cela ne fe fait pas toû^
joursainfi, & que l’Efperance fe melineplua
fouuentauecleDefir, la Hardieflè& la Cholere.
où

1
^e ne manque iamais de fejetter en dehors:

Cari afFermilTement qu’elle fe donne en celuv-lk
u’cft pas contraire à l’eflancement qu’eUe feic
en ccUes-cy

; le premier eÛant vn mouuement
des parties entr’eUes, & l’autre vn mouuement
de toute la chofe : Et comme nous voyons qu’va
corps fe peut tenir Roide en fby-mefine y êc fc
mouuoir encore d’vn lieu à l’autre ; ilfautcon^
ceuoir la mefine chofe dans l’Appetit , & fe figu-
rer que l’Efperance le tient ferme,pendant que ces
autres paiEons le tranfportent horsdehiy«mefme
Maisalonauffi fi ne s’arrefte pas comme non»
veaojn de dtfc * la caufe de (es Saillies eftant plut
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forte que celle de fa Retenue

,
qui à vray dire n’eft

pas effencielle à l*Efperance, mais vn pur accident

qui ne fe rencontre auec elle que lors qu’elle eft

toute feule.

Voyons maintenant ce qui fait ainfi Roidir

l’Appetit
;
car bien qu’il ait la vertu de fe mou-

uoir comme il luy plaift , & quM fe Roidifle pour
refiûer aux difficultez ; neantmoins eftant vne

|

puilTance aueugle , il ne connoill point les Diâi>

cultez t & il faut de neceffitd que l’imagination

les luy propofe j Et par confequent que ce foit elle

qui luy donne le premier branle & qui luy enfei-

gne le nwuuement qu’elle doit employer en cet-

te rencontre. Apres donc qu’elle a reconnu les

empefehemens qui peuuent trauerfer fes deflèins,

& qu’elle a creu les pouuoir furmonter , elle

commande à l’ Appétit de fe mettre en defence 6c

de fe tenir ferme pour leur reûfter.

Mais d’où vient la creance qu’elle a de les pou-

uoir furmonter? C’eft de la bonne opinion qu’elle

a de fes forces. C’eft pourquoy ceux qui ont beau-

coup d’amis, d’honneurs & de riche fles; ceux qui

n’ont point efprouué de difgraces , & à qui les

chofes ont toûjours fuccedé heureufement
j ceux

qui font jeunes & robuftes
;
enfin tous ceux qui

penfent eftre puiflàns dans les biens du corps , de

l’efprit& de la fortune, cfperent facilementjparce

qu’ils croyent auoir affez de forces pour s’oppofer

à tous les obftacles & vaincre toutes les difficultez
'

qui fe peuuent prefenter.

Cette Bonne Opinion eft fi heceflkire à l’Elpe-

rance qu’elle en fait prcfque toutes les différen-

ces & les elpeces : Selon qu’elle eft plus grande

ou plus petite , elle fait la force ou la foiblelTe

- . l’exces
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4’excez ou le defaut de cette Paffion ; C’eft elle

qui produit la Prefomption & la Confiance j qui

rend les Efperances Certaines ou Douteufes; Bon-
nes ou Mauuaifes

,
qui les augmente ou qui les

affaiblit. En effet la Préemption n’eft rien qu’vne

Efpcrance immodérée qui vient de la trop grande

opinion que Pon a de fes forces : La 0>nfiance eft

yne affeurance que Pon prend au fecours que Pon

,
attend; c’eft comme la foy que Pon donne aux
promeftês que les chofes iêmblent faire en ces

rencontres : Car on dit que la faifon nous promet

des fruits
;
que l'on fe promet tel & tel fuccez de

fon courage > de fes forces > & de fes amis. Enfin,

les Efperances font Certaines ou Douteufes,Gran-

des ou Petites, Bonnes ou Mauuaifes; fuiuant que
l’on croit les difficultez plus fortes ou plus foi-

bles , & que Pon penfe qu’elles feront plus ou
moins faciles à furmpncer.
* le penfe pourtant qu’il faut apporter icy quel-

que diftinâion : Car PEfperance la plus Certaine

n’eft pas toûjours la plus Grande j Et il eft vfay-

iemblable qu’elle eft plus Grande, quand l’ame

fe Roidit dauantage
;

puifque c’eft le mouue-
ment particulier qui forme cette Palfion : Or elle

fe Roidit dauantage quand elle rencontre de plus

grandes difficultez; Mais quand les empefehe-

mens font légers , elle n’a pas tant de foin de fe

Roidir, & par confequent PEfperance eft plus

Petite quoy qu’elle foit plus Certaine. La com-
mune façon de parier confond neantmoins tou-

tes ces chofes : Car on dit que Pon a de Grandes ,

de Fortes & de Bonnes Efperances
,
pour dire

qu’elles font Aflêurées : Et que Pon en a de Peti-

tes, de Mauuaifes de de Foibles quand elles font

Douteufes.

Cela n’empefehe pas pointant qu’il ne les faills
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difliaguer cumme nous auons fait : Car il eft ceiv

tain qu’il y a des Eiperances qui font Foibles 8c

Petites ) non pas à caufe qu’elles fbnt incertaines ^

mais parce que le fuccez en eftii alTeuré » & lea

difficultés fl legeresi que l’ame ne fait prelque au>

cun mouuement pour elles : Et de faU on ne dira

iamais que ces Efperances foièntMauuaifes» quoy
que les grandes 8c les £prtes paûênt ordinairement

pour Bonnes.

Ou pourroit demander comment il fe peut fiû^

. re qu’il y ait des Efperances Certaines » puifque
la creance que l’on a de l*eucnement des chofes

que l’on efpere , effitoûioursdouteuTe. Certaine»

ment il fmt auouer que la cenitude qui s*^y trou*

ue n’efl pas.in£aûllibk & necefiàire , elle eft feu*

lement vray-fcmblaUe & morale
;
Et l’on appelle

les Efperances Certaines & Affinirdes qui font les

moins douteufes > & où il y a le moins à crain*

dre. Mus quoy , .
il femble doncque la Crainte

foittoûjours meÛéeauec l’Erperance, bien que
S ce foient deux paffions contraires? U eft vray

qu'il y a tot^ouraquelque fujet.de Ccaindre
,
puia

qu’il y a toûjours fujet de douter ; mais il ne s’en-

fuie pas -que la Crainte fe forme pour cela , Sc

qu’elle fe mefleauec l’Efperance, quand mefme
l'ame en feroit furprife. Les Paffions ne s’efle-

Uentpas toûjours à la veuë de leurs objets ; foit

qu’il y en ait de plus fortesqui les retiennent ou

qui les eflouifent^en leur naiflmee ^ fbit que l’e-

fprit neconfidere pas attentiuement les caufes qui

iesdenroient exciter. Dans l’Efperance l’ame ell

plus attenûue au Bien qu’aux Difficulcez dontil*

eft affiegd j Elle ne les void que comme en paf-

fant , 8c croit les pouuoir furmonter : Alors auffi

quelque fujet qu’il y ait de craindre , ne l’exami-

nant pas , elle ne craint pas en effet ; Mais û elle-

vient .à cpuftdprcr4es,Difficulitçz plus que le Bien,

&
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Sc fl elle tombe dans l’opinion de ne les pouuoir

vaincre j l’£(perance fait place à la Crainre , -qui

s’enfuit à Ton cour par d’autres conûderacions ;

fiûranc ainû vn âux 8c reflux qui.efl fouuenc fl

prompt & fl rapide , qu’il femble que ces deux
Paflions fe meflent de îè confondent enfemble.

Mais il faudra encore retoucher ces matières au
difeours de la Crainte: Voyons quel efl le Mouue>
ment des Efprics 8c des Humeura dans l’Efpe-

Ance.

eft Ummuement dts Bj^ritidam

- CBjpertmce»

III. ? A R T 1 Er

P
V I S E les Efprics fé meuuent dans les-

Paflions conformément à l’efmotion de l’a<

me J il faut qur comme elle £é Roidit &
s Affermit en fôy-mefme quand «lie efpere , ils

fbuffrenc aulli en quelque fone la meflne agita*

tion. Toute la difficulté eft donc de fçauoir com*
ment cela fe peut faire : Car il n’eft pas ayfé de

conceuoir comment des corpsfl fluides & û fub-

tils peuuent acquérir vne qualité qui neconuienc

qu’à ceux qui font folides & grofliers.Et U ne fauc

pas croire qu’ils fe congèlent icy> > comme on dir

qu’il aniue en certaines maladies y ou qu’ils le

Axent à la numiere de ces Efprics Mecaîliqt^s r

donc la Chymie nous raconte tant de merueilles :

Car outre que ceux donc nous parlons > font bien

plusdefliez, & qu’ils font peut-eflre.d’vn autre

genre que ceux-là* il faudroit qu’ils deuinfleaC

alors immobiles , 8c qu’en fuite toutes les par-

ties où ils doiuent couler demeuraffenc fans
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iftion ,
puis qu’elles ne peuuent agir que par leur

mouuement ; Ce qui toutefois ne peut cftre véri-

table i
l’experience & la raifon nous faifant voir

que les organes fe meuuent librement en cette

Paflion ; Et que le Defir qui fe mefle fouuent auec

elle , comme nous auons monftré , fait mouuoir

les Efprits fans ruiner la fermeté & la confiftence

que l’Efperance leur donne.

On pourroit peut-eftre s’imaginer qu’ils fe ref-

ferrent & fe ramalfent en eux-mefmes
j
qu’en

vniflânt & preflant enfemble leurs parties , ils

^euiennent plus fermes & plus forts , & fe met-

tent ainfi en eftat de mieux refifter aux attaques

qu’on leur pourroit faire. Et certainement il 7 a

grande apparence qu’il fe fait quelque ebofe de

iémblable en cette rencontre ; Car l’ame qui fçait

que ce qui eft vny eft plus fort que ce qui eft diui-

fé

,

ne manque iamais de fe fortifier ainfî quand
le mal fe prefente : Or les difficultez qui fe trou-

-tieat toujours dans l’Efperance paffent pourvn
mal, puis qu’elles s’oppofent à la pofleflion du
bien

j
Et partant il eft vray-femblable que l’ame

refferre les Efprits pour fe mieux defendre dé cét

«nnemy qui trauerfe fes deffeins. Neantmoins
comme elle a de couftume en cette Paflîon de ne
confidcrer qu’en pafl'ant les difïicultez

, qui par

confequènt ne luy femblent pas li grandes ny ft

mal-ayfées à furmonter^ il ne faut pas douter, que
• li elle refferre les Efprits, c’eft fi peu,que cela n’eft

pas confiderable , ny affez püiffant pour les affer-

mir de la façon qu’ils doiuent eftre.

Et de fait les Efprits ne fe peuuent reflerrer

beaucoup qu’ils ne fe retirent en dedans, & qy’îls

ne faffent en fuite paflir le vifage j d’autant qu’ils

entraifnent le fang auec eux,& defrobent au teint

h-rougeur qu’il auoit auparauant; De forte qu'c

- .
- l’Efpe-
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rEfperauce ayant cela dè propre > de tenir le viià-

.
ge elgal & de n’en changer point 1^ couleur , il

faut que û elle les rend fi fermes comme nous
auons dit , ce foit par vn autre moyen

^
qu’en les

relTerrant& les reiiniflant cnfemble.

Pour conceuoir donc comment cela fe fait , il

faut remarquer que l’ame ne pouuant rien eiperer
qu’elle ne l’ayme & ne le defire premièrement

,

il eft neceflaire que les Efprits fe meuuent con-
formément à ces deux paflîons deuant que l’Elpe-
rance les puiffe agiter. Or ils (é dilatent , & s’ou-
urentdans l’Amour pour accueillir le Bien

; Et
dans le Defir ils fe recueillent ordinairement vn
peu , afin de s’eflancer plus facilement vers luy :

Eftant donc en cét eftat , fi l’Efperancè fimiienc

là-deflus , elle ne change rien dans la fituation de
leurs parties > elle les retient feulement dans la

proportion qu’elles auoient enfemblej Et de li-

bres & de vagabondes qu’elles eftoient , elle les

affujettit à vn certain ordre qu’elles gardent en-
tr’eUes tout autant de temps que dure l’Elperan-

ce : Ce qui fe fait par l’entremife de l’ame quj
a vn empire abfolu fur elles

,
qui les place com-

me elle veut
,
qui les arrefte où il luy plaift , &

les tient comme par la main dans le rang où elle

les a mis ; Et pour lors elles demeurent fermes
& fiables fans fe confondre auec les autres , fans

fe retirer en dedans , & fans s’auancer en dehors
;

qui efi le mouuement particulier des Efprits en
cette PalHon.

i

. On dira peut-efire
,
que fi ces parties demeu^

rent ainfi fermes & fiables , elles ne fe mquuront
pas , & que par confequent les Efprits n’auront
aucun mouuement dans l’Efperance. Mais il y a
des chofes qui pour ne changer pas de place ne
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laiCIêiit pts de ft tnouuoir: Ainû les éorps elè»

àientaUes qui ne (bùt pas eû leur centre, quoy

qu’ils (bieht retenus , & qu’ilsvfemblent eftre im-

mobiles , font neantttioins vft certain effort pour

retourner enleur lieu naturel,qui le» feüt p^oiffre

pefans ou légers. On peu^di^e la meftne choie des

EfpHts qui eftailt retenus pâr vne violence eftran-

êere, ne font pas.véritablement en repos, êc fôuÊ-

tient quelque agitation ftcretè qui ies-tient conttr

nliellement forpendüs.'

.Ôr quoy que les E(|>rits détneurene-ainfî fei^.

mes 8c ffables dans PE/peiahce , cela n’empefche -

pàsqti’ils ne puiflent en méfifte temps effare agi-

-

tez par !«» autres paf&Obs qui fè meflènt <auec

elle. Ainh le Defir & la Hardiefle lèspcüuent ..

eflancér finsruiner la fermeté qu’ils ' ont
,
parce

qu'dle neconfifte que dans l’ordre dç leurs par-

ties , que cdr eflanceriient ne deftruit pas , comme -

nous a'uobs dit J
puifque l’on peutmoHuoirvne-

choft d'vH lieu à l’autre, fans^empelcher l’ordre&
le motmemenfe que frt j^ies peuuent ïuoir ea .

elles-meAnes.

üeft vrayaulfî qttewrâmele Defir s’afibibïit-

quand l’Efpèrance éftbieh force ; û tes Efprîts.

font bien fennes , l’eflimèement fi’eh peut effare û

.

grand
j
parce qu’As ni font pas fi libres fty fi faci-

les àmouuoir^u’ils fiffoitsi slls nîeftoient pcnnt

^enus. Que s’H S’^Ceue des p^ons tdont le

mouuement deftruife tout à faitceluy de l’Efpe-

rance , telle qu’eft la loye & le Defefpoir • alors

,

on peut affeurer que l’Efperance ceflê pourvn.

I^mps , ahn defaive pfioeà ceUes-là ;
Et que les

Efptfts perdent leUr ftffïïteté pour ft refpahdreou

pêiurfe rélafcher , reprenant apres leur premiers -

«onfifi^ce iil’Amtvoit de nouueaux fujets d’e<-

iperer :

-4 -f-
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fperer : Ce qui arriue quelquefois û prom^temenr
qu’il femble que cela fe fafle en vn inllanc , & qqe
ces mouuemens fe confondent les vns' auec les*'

autres.

lè ne voy plus rien icy qyi nous puiflfê arrefter*

,

finon qu’il peut tomber en la penf^e de quelques»

vns, que s^il eftqk véritable que dans l’Efperan-

cel’ame &lesefprits fe roidilfenRpour refîftet

aux Difficultés , il faudroit qu’il en parull quel-

que chofëaux> parties extérieures , -& qu’éllesfê*

roidilTem auffi pour le mefme delTeinj-puifque'

ztous voyons dans le Ris que les mufcles fe retin-

rent comme l’àme
;
que dam le Delir & dans la<

Cholere , ils s’éflancent en dehors comme elle j,

qu’ils fe relalcbent dans la loye, & que toutes

les autres paffions font fur le Corps ia mefme ina-

preffion que les objets font dans l’Appétit; Mais
il faut conüderer que les organes du mouuemenc'
volontaire ne fe meuuent dans les paffions

,
que

par la Force & l’efficace de l’objet qui prefle l’a—

me & l’oblige d’employer tous les moyens qu’el-

le a t pour arriuer à la fin qu’élle s’eft propose ,,

cornme on void qu’il airiue dans toutes les paf>-

fions violentes : Ou bien par vn delTein particu-

lier qu’elle a de faire paroifire au dehors ce qu*eîj[e
'

re fient intérieurement, ainfi qu’elle fait dans le*

Riz& dans les Careffes. De forte qqe n’ay^fljt-

aucun de ces motifs dans l’Efperance , elle

que faire de remiier les parties extérieures, &&•
contente de l’âgiution qu’élle donne aux Elprits.

Ue confiderant le jpaf <iue comme en pafwk » '

elle ne l’eftime pas fi giand qu’elle doiue em--
ploy.er contre luy tous fes elfoits ; c’éfl: pourquoy-

clje n’agite ordinairement que les parties les plus <

mobiles', telles que font les Efprits , les Yeux,.

}fis3o.iu:cil9 6cquelquesautres', comme U arriue -

6^' dans».
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dans toutes les autres pafllons qui font foibles oa
modérée*.

Les caujès des CharaBtres de

l'Lfperance,

IV. Partie.

M ais c*eft aflez parlé de ces orages ft-

crecs, voyons d’ôù viennent ceux qui pa-

roi flTent au dehors > & examinons pouf-

quoy l’Efperance rend les Hommes Hardis , Pre-

fomptueux , Téméraires, Infolens, Crédules, Ne-
gligens en leurs affaires , & Impatiens en leurs a-

éfions J
Quoy que ce foit la plus modérée & la plus

tranquille de toutes les pallions de l’ame.

Pour ce qui eft de fa Modération , il eft bien ayfé

d’en trouuer la caufe , apres auoir monftré com-
ment elle efmeut l’ame & les Efprits : Car il eft

impoflible qu’elle les tienne Fermes & Roides

comme elle fait , & qu’elle puiffe eftre fujette à

ces agitations violentes
,

qui fe remarquent aux

autres Paflions j Au contraire il faut que les lan-

‘ guiflantes & les impetueufes qui fe meflent auec

elle, prennent vne médiocrité conforme à cette

forte de mouuement qui tient l’ame entre l’ar-

deur & la négligence, comme nous auonsdit:

C’eft pourquoy elle affoiblit le Defir quand il eft

trop ardent , & l’excite quand il fe relafche : Elle

fert d’efperon à la Parefle & de bride à la Violen-

ce
J

elle empefehe la Hardieffe d*eftre temerai-

re
J

elle ofte -à la loye Tes tranfports
;
Et fi elle fe

trouue auec la Crainte & auec la Douleur , el-

le les modéré en telle fone qu’elles n’abatteiit.

‘ point
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point le courage, & ne refiifenc pas l’entrée aux
plus douces paffions.

Mais d’où vient donc qu’elle rend les hommes
Temeraires , Vains , & Impatiens ? Comment la
Colere & la Fureur peuuent-elles compatir auec
elle ? Et fi elle excite & anime le Courage& les

* Defirs , comment fait-elle naiftre la Négligence
& la ParefiTe ? Certainement on ne fçauroit dou-
ter qu’elle ne foit en quelque forte caufedetous

' ces effets : Mais auflî qui confiderera la maniéré
‘dont ils font produits , coiifeffera qu’elle n’en eft

pas la caufe prochaine , ny mefme la véritable ;

Car l’Efperance fait bien naiftre la Hardieffci mais
la Hardieffe paffe apres dans la Témérité : Elle
excite & reueille les Defirs

; mais ceùx-cy font
venir iTmpatience &: l’Inquietude : Elle ameine
la loye auec elle ; & la loye fe jette apres dans fes

Rauiffemens & fes Éxtafes : Elle inlpire l’Appetit

de Vengeance qui fe change apres en Fureur : En-
fin elle donne la Confiance , & celle-cy caufe la

Prefomption, la Vanité& le Mefpris de toutes les

chofes qui peuuent trauerfer nos deffeins , d’où
riaiffent apres la Négligence & la Pareffe. De for-

te que tous ces defaus ne viennent pas immédia-
tement de l’Efperance , mais des autres pallions

qui l’accompagnent ; Et mefme il eft certain que
Tors que celles-cy font venues à cér excez , elle

dilparoift tout à fait, ou deuient extremément
foibfe. Car quand on eft touché d’vne grande

loye, on n’a plus en ce moment aucun fentiment

de l’Elperance ;
elle ne paroift prefqüe pas dans

les Defirs violens , ny dans les tranfports de la

Colere , l’ame fe laiflant emporter aux mo-
tifs particuliers de ces paillons: Et la Prefom-
ption mefme qui ne femble rien qu’vn excez

d'Efperance , la ruine tout à fait , en fe figu-

rant qu’il n’y a plus de difiîcultez qui fe puilTenc

K 7 oppo-

Digitized by Google



•»p «V

Ces Cuarac r e ;s

oppofer ï fes deifeins : Car où il n‘y z plus de dî&

âculcd, il n’y.a plus d’Efperance.

Quoy qu*îl en foit » la Harditjfi fé joint facile*

ment à l’Efperance»parce que lame s’eftant affer-

mie par celle-cy,pour refifter auxdiffidukez, eft

deùa en eftat de les attaquer.fî elles luy paroiffenr

Bien fortes > & fi elle vientù confiderer le péril

où elles la peuuenc^jetter faute de les combatte 8c j

de les vaincre. loint que la bonne opinion qu’el<»

le a de Tes forces luy augmente le courage » & luy

perfuade que ce n’éff pasaffezde demeurer fur 1^.

defenfîue > mais qu’il ^uf pourfuiure& aflaillir

fôn ennemy. Que fi fes forces ne font pas^fo-
!

portionn^es à cette bonne opinion , 8c fi elle les

croit plus grandes qu’elles ne font en effet
;
de là

vient la Pfefomptun: Et celle-cy jointe auecla

Hardieffe, fait la & en fuite l’/n^/ence;

tout de mefme qu’auec la loye elle produit la V»~ '

mté , le BabU 8c Vln^rtunitéyComxai nous^irons-

en fon lieu.

UTmpatience tegm puiffàmment en cette Paf-'

fibn\, dautant^ que tenant ordinairement compa-
gnie à la loye , au Defir & à la^ Crainte , il y a'

coûjours quelqu’une de ces trois auec l’Efp'eiance,

dt fouuent-mefirie elles s’^y trouuent toutes en—
fèmble : Ceft pourquoyil ne faut pas s’effonner

fi l’on eff Inquiet 4juaad on e^re ; foie par l’ap*^

mehenfion^ue l’on a de ne poffbder p^ affez toff

iebâenque l’on attend; foie par l'emp^reffement

quek defir apporte
; fait pan-Ie petUkmsntqui

accompagne le^plaifir.

.

Iln’yapoint de P^ôn fi iÛ-ô/dSK que l’Efp'e-

lance ; car les autres ne donnent creance qu’au

.

Bkanu. att.«aalqu’!on leur f^,pafe j laais celle-

cy.
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cy la donne efgalement à tous deux. En effet il

n’y a que les chofes agréables qui perfuadent la *

loye >v l’Amour & le Defir; les falcheules net-

font pointd’imprelîion fur elles fans les deftrui-

re : Au contraire iln’yAque le mal qui fefafle*

entendrede la Douleur , delà Crainte & du Def-
elpoir ; le bien ne trouue point d’audience ny
d’accueil chez elles,-. Mais^l’Elperance prefte l’o-

reille à tous les deux
, parce qu’eftant comme au./

milieu de l’vnScde l’autre ». elle panche facile-

ment-vers ces extremitez
; Et elle n’apasfitoff

creu ce qui fauorife fes deffeins 5 qu’elle efcbutc.'

ce^ui les luy reprcfenteimpoflibles. . .

I;es Charaôere» Corporels qui fé ^uuent en*

cctee palEon > font de deux fortes comme en tou-

tes les autres : Les vns fe font par le commande-
ment de l’Ame les aujprcs par necefficé. Les-.-

mouuemenade la Tefte » des Sourcils > des Yeux,

,

de la Voix-i & de tout le Corps font du premier

ordre : Le refte eft aii rang deseffets necelTaires.

.

Le CorpsfiMtèJJit WRfiefi leste les Sourcils fi'
haujjint pour vn ,mefme deffein : Car l’ame qui ;

veut obtenir le bien Screûffer aux difficultez qui

s?y oppofens, fe met en eftat faire l’vndc

l’autre : Or outre que cette Pofture eft auanta- -

geufe pour voir de loin ce qui peut arriuer , elle-

Teft encore r^ur pourfuiurele Sien» ficpourfe.-

défendre du mal fi l’on en eft attaqué. C*eft la fi-

tuation la plus naturelle que les corps demandenc -

pour agir; ceft le mouuementqui commence

-

toutes les autres • aâions des Animaux : S’il leur r

faut courir apises les chofes agréables; s’il leiff:

faut fuir ou attaques- les mauuaifes » la première -

diofe qu’ils font eft de leuer la tefte& le corps.

L’ame fe metiant . doncicy en .eftatde& defen-

.

dît,.
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dre, di(pofeainfi cesorgane;s afin de n’effare pas

furprife, & les drefle pour eftre plus fermes ; Com-
me dans le Defefpuir& dans la Crainte où elle fe

relafche, elle fait courber le corps, pancher la telle

£c abatre les yeux & les fourcils.

Lt Regardaffeuri fe faitauec vne grande ouuer-
ture des paupières , auec viuacité & vne veuë fer-

me & arreftëe. Il ell commun à la Colere , à

l'Impudehce, à la Hardiefife & à l’Elperance -, auec

cette différence pourtant que les yeux font trop

ardâns dans la Colere, trop ouuens dansl’Zm-

pudence , & trop rudes dans la Hardiefife : Mais
dans l’Elperance ils n’ont aucun de ces defaus ;

tout y ell modéré , & il femble que la douceur

&la feuerité fe foiênt confondues en tous leurs

mouuemens. Les Yeux y font donc plus ouuerrs

2
u’à l’ordinaire pour mieux voir le bien & les dif-

cultet qui fe prefentcnt ^ La fermeté de la veuë

.«Il vne marque que les empefchemens n’ellon-

nent point l’ame & qu’elle croit de les pouuoir

furmonter; La viuacité des Yeux vient des E-
fprits que lé Defir a poulTez en ces parties, ou que
la loye y a fait iTlpandre : Enfin la douceur& H
feuerité s’y trouuent mellées enfemble

, parce

qu’en mefme temps l’ame void le bien & le mal;

qu’elle ell touchée de l’vn 8c de l’autre ; Et qu’el-

le n’ell pas fi fort alTeurée d’obtenir ce qu’elle

prétend
,
qu’elle n’ait toùjours quelque fujet d’en

douter.'

Cette paflion fait auflü fouuent tourner Ut Teux

tn haut
, parce qu’ayant befoin de l’aide d’autruy

pour acquérir ce qu’elle recherche, elle jette la

veuë au Ciel comme à la fource generale de tous

les biens , & au commun lêcours de toute la na-

ture J Et recourt aux caufes fuperieures n’ellant

pas
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pas toûfours afleurée de l’affiftance qu’elle s’cft

promife des autres.

Mais quand fès Regards font Prejfàns ou Inquiets ,

ce font des effets du Defir & de la Crainte qui fe

méfient auec elle
j tout de mefine que la loye y

apporte fouuent fes tranfports , fcs petillemens &
fes agitations.

Enfin la Voix ù" la Paroleyfintfermes, c’eft à di-
re fortes, fans vehemence ny inefgalitë; nefe
hauflanc & ne s’abaiflant point; n’eftant ny trem-.
blantes ny précipitées ; Car l’ame qui fe roidit

•pouf refifter aux difficultés , n’eft pas en eftat de
craindre ; mais ne les voulant pas auffi attaquer,
elle ne fait aucun grand effort. C’eft pourquoy la

Voix ne s’abaiffepas
,

parce qu’il n'y a point de
foibleffe dans l’ame; elle he fe hauffe pas auffi n’y
ayant aucune violence ; Elle n’eft non plus.trem-
blante , parce qu’il n’y a point de crainte

j ny pre-

‘cipitée , eftant fans imperuofité ; Mais elle eft for-

te & ef^le , l’air eftant pouffé fortement & efga-

lement par l’ame qui s’eft affermie & affeurée

contre les difficultés.

Une refte plus que les Charaûeres Neceffài-

res qui viennent en fuite de l’agitation des hu-
meurs & des Elprits. Le Premier & celuy qui
femble le plus propre à l’Efperance eft

,
que le

Vifage ne change point de couleur
,
dont nous auons

défia touché la raifon au commencement de ce
'difcours : Car les Efprits qui deuiennent. fer-

mes , arreftent auffi le fang & empefchent
qu’il fe retire en dedans & qu’il fe refpande au
dehors

.
Que fi l’on paflift quelquefois , c’eft

vn effet de la Crainte ; comme la Rougeur
l’eft de l’Amour , du Defir, de la loye& des au-

tres
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très pafCons qui portent le Ikng aux parties exte*

rieures.

Les Soujpirs fuiuent encore l’Amour& le Defir:

C’eft la Crainte qui refroidit& fait perdre le Cnt~

ra^e ; C’eft la Hardieffe qui l’efchauffe& ler^-
zne : Enfin VlntfuiettuU vient principalement du

Defir & de la Crainte
,
qui s’augmentent par les

longueurs & les delais qui retardent la poftefilon

du bien defirë. Mais ce font là des Charaâeres
'

eftrangers à l’Efperance, dont l’examen ne fe doit

pas foire icy : Confiderons feulemem ceu» qui

femblent luy. eftre propres& naturel». !

Elle rend le P»»// ferme fans eftre vehement
j

car le c«nr & les arteresqui s’affemiiflent auffi

bien que les Efprits » font paroiftre le Pouls vn
peu plus dur qu’il n’èftoit ; Et l’on fent au tou-

cher qu’il a quelque forte de fermeté qu’il n’auoit

pas auparauant : Mai» cela fe foie fans vehemen-
ce « parce que l’âme ne fait point d’effort pour

i

attaquer comme nous auonsdit,. & que la cha-

leur y eft temperée qui demande \fn mouuement
efgal & modéré. Il eft vray que fi l’Efperance

tombe en quelque nature froide & debile , elle y
foit le Pouls plus ^nd & plus efleué qu’il n’è-

lloit à l’ordinaire ;
dautanr que l’ame qui con-

noiftfa foibleffe& qui adeffein defe fortifier»

- augmente vn peu la chaleur qui a befoin en fuite

dVn plus grand rafrïdfchiffement Mais pour Itys

le Pouls n’en eft pas plus frequent r- parce que la

Chaleur n'y^ eft pas tellement accreuë que Tàme
ait befoin de fe preffer pour temperer l’ardeur

qu’elle y pourroit cauftr: Elle fe contente d’eflar-

fir dauantage le cœur& les arteres pour y rece-

uoir vne plus grande quantité d’air. Car c’eft l’or-

dre que tient la Nature quand la chaleur s’au-

gmente» qu’elle foit premièrement le Pouls plus

' grand-
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grand & plus haut

;
qu*apres elle le fait ville , &

en fin qu’elle le rend frequent : Imitant en cet-

te rencontre ce qu’elle fait faire aux animaux »

qui pour arriuer en quelque part marchent pre-
mièrement à grands pas

j
qu’ils redoublent s’ils

font prelTez , Sc qui enfin fe mettent à courir.

Quoy qu’il en foit-, ce que nous auons dit da
Pouls fe rencontre dans la Refpiration , fi on en< v

excepte la duretë que le fens- n’y peut reconnotfi*

tre J bien qu’il fôit vxay-lèmblable que la lubilan-

ce du Poulmon s’y affermit , comme Hippocrate-

dit qu’il arriue dans la Cholere
j parce qu’il eft

prelque impoflible que les Efprits qui couJent e»-

toutes les parties n’impriment la qualité qu’ils .

ont en celles qui font molles & obeïffantes com-
me font les Poulmons. Envn mot l’Efperance

fortifie toute! lesparties

,

parce que les Efprits y font

plus vigoureux : Et comme elle les airelle & let

retient en forte qu’ils ne fê peuuent dillîperny

faire aucun mouuement violent on ne fçauroic.

coutelier que ce ne fôit de toute» les Pâmons
celle qui ell 1r plu» auantageulê poi}r la fiihté >.

pour la longueur de la vie , & pour la vertu mef>
me qui recherche auec tant de foin la modéra-

tion qui fe trouue naturellement auec l’Efperan-

ce. le dis encore qu’elle eft auantageufe pourl»;

longueur de la vie ;
car ce qui feit pour vne gran--

de fanté n’ell pas toûjours bon pour rendre vno-

vie bien longue. La chaleur aéliue & vehemente

produit des afrions- fortes- * mais elle abrégé les

jours
J
parce que les Elprits fe difllpent facile-

ment & confument promptement' l’humidité na-

turelle: De forte que pour viure long-temps , il

faut que la chaleur foit modérée
,
que les Efprits

ne foient pas violamment agitez, & qu’ils ne

foient pas auffi languiffans. Or fi la Nature ne-

leur doaae cetw iu/leffe , il. femble qu’il n'y a*

qU(J.-
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que l’Elperance qui la leur puifle faire acquérir;

'C'eftla feule qui les retient & qui les affermit

fans fouffrir de chaleur excelîiue nyde mouiie-

incns defreglez : Et partant il ne faut pas s’efton-

jQer fi ceux qui fe pourriflent de bonnes cfperan-

ces viuent plus long-temps que les autres , & fi la

mort fuit fouuent les grands fuccez
, parce qu’ils

font perdre l’Elperance qui eft l’Ancre véritable

'qui arreffe l’ame> la vie & les années.

FIN.

LES
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LES
CHARACTERES
DES PASSIONS,

V O L V M E II.

OV IL EST TR A ITT e'

DE LA NATVRE ET DES EFFETS
'

DES*

P A S S I ON S

COVRAGEVSES.
Par U D£ LA CH A MB RI,’

tAedecm de Mottfeignetir le Chancelier,
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Près auoirparUdes TaJJiosn
qui regardent le Bien , noM
auonsejlé obligez, d’examiner

celles qui ont le Mal poureh-

ljeH, Maii parce que fjùne

peut cenfiderer le Mal en deuxfofont , ^
que c’efl vn ennemy qu^eüe veut tantofi

Comhatre, ^ tantofl Fuir y elleforme aujfi

félon ces deux diuers dejfeins , deux Ordres de

faffions differentes , dont les vnes peuuent

eflre appelles Courageufes»^ les autres Ti-

mides . Car puijque le Courage n*eft autre

chofe qu’vnepmffancede l’Ame qui employé

lesforces de tAnimalpour arrefter, ou pour

vaincre les Maux; il nefautpas douter que

les Fajftons qui feruent à ces vfages ne foient

conduises par la mefme Fuiffance ,
qu’elles

ne doiuent par confequent eflre appellées Cou-

. tegeufis i fout de mefme que cellesqw n’ofent

attendre
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Mttendr^ îennemy
,
pemem ajfettrémetH fsf-

fer pour Timides,

En effets quundCAfne penfe ejlreplusfaible

^ue le Mal, elle tafche d'en euiter la rencontre,

félon les mouuemens quellefût pour s*en

ejloigner ,
elleforme la Haine ,rAuerûon , la

Douleur , la Crainte , & le Deicipoir. Mais

quand elle croit ejhe ajfex. forte pour le fur^

monter , ou du moins pour enfoujlenir les at-

taques , alors elle excite la Hardieflc , la Co-

lère, & la Conftance
,
quifont les Passions

CovRACEVSEs dontnous allons maintenant

examiner la Nature O* Characleres.

Mais peut- ejlre , Lecleur
,
que la propor-

tion que nous venons de faire ^ ^ que nous

ejlahlijfons pour principe de toutes les différen-

ces dé ces PaJJtons ,
tefera natftre vn doute

fort rmfonnable , dont tu voudras ejlre efcltùr-

cy auant que d'entrer en matière. CarfiVA-
me penfe eJhe plusforte ou plus faible qtîe les

Maux ,
ilfaut qtielle comparefesforces auec

les leurs , confequent qu'elle reùforme i

puifqu'on ne peut comparer les chojis les vnes

aux autresfans Raifonnement : Deforte que

tAme des Beftes- qui ejlfufceptible de ces Paf-

fions , fera obligée de raijhnner quand elle s'en

voudra feruir j fùnfi elle fera BjUfonnable ;

fûnfila Raifon nefera pas la différence qui dif-

tingue rHomme des autres Animaux,
Si tu te voulais contenter desRefolutionsque

Pon donne ordinairement dans les Efcholesfur
dé

r G. -sU



difemblabîes^ijjicnîtety Urne feroilfiêtik de

refoudre ceüe-cy , en difunt que tAme nefuit

point en ces rencontres de véritables 'Raifonne-

menst que ce n'enfont que des Imagesgrojjteres

é* imparfaites , ^ que ce font des effets de

tinjlinil que Dieu dl donné à tous les Ani^

muux pour les efclairer pour les conduire

dans leurs actions,

V Mais parce que cette rejponfe n'ejlpascapa-

lie de fatisfaire les ejprits qui veulent voir

clairement les chofes^^ que le mot.d’lnûinO:

femble eftre du rang de ces Termes dont nofire

iporancefeflatte , ou ellefe penfe mettre à
cmuert'd'ay creu quepour contenterta curiofi-

té, ^ pour donnermefme quelque clartédm
chofesdont ie dois parler cy-aprés,tefi$is obUge

' derechercherpim exactement quelle efi la na-

ture decet JnJtinCtdont onfaittant de bruit
^^

quefipeu degens conoijfentÿdemarqueriufques

ou la Connoiffance de lAme Senfitiue peut al^

ler\t^ de te monfirer enfin qtsil n'yapasgrand

inconUenient cecroire que les Beftes raifonnent.

' Bt certainement c'ejloit icy le lieu ou ilfal-

loitexaminer ces nobles^fameufes quefiions

qui contiennent les Principes de tom les mou-
tiemens de PAme ,^ qui peuuentferuir d'A-

uant-propos^ defondement à tout ce quenom
allons dire des Pafitonsqui ont le Malpour ob-

jet 4 Neantmoins comme le Difeours en efi vn
peu long,^ que la difficultédes Matières quiy
font traittéeSfdemande vnegrande application

L d^ejprit-,
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ejjtrit ; Tay creu^ilrieftoit pata propos de

mettre ces ejpines a tentrée démon otturage^

qu'elles te pourroientfaireperdre temüodt
pajfer outre , ou te lajfer auant que itefire atf

chennn ou ie te veux engager : le Us ay donc

renuoyées à lafar de ce Pdlumot oh tu Uspour-
]

ras trouuer fitu as quelque curiofité pour ces

fortes de chofes. Mais pour ta Jatisfa0ion(^
^

pour la rmennet ie te prie , Leéléur, de rientre*

prendrepas cette leHure^fitu ru la veuxfid^é
|

toute d’vTu fuite^fans vuerrtiption : C*^
vn Raifinnement dont Us parties font telle-

ment Ûées Us vnes auec Us autres
, qlion ne

lespeut diuifer fans diminuer la force la

grâce que toute la piece peut auoir,
I

jiu refiene t'efiorme pasfitu remarque dans

Us peintures des Raflions que ie te dorme^queU '

^ues traits des vertus des vices , ^fipar ,

exemple dans la defeription de ta Hardieflè tu

rencontres des avions quifefnbUntappartemr

à la VaUur^ à la Generofité. U confidere la \

•Paflion enfa nature^ enfon èffence^^ corn-

me défi vn mouuement de fÂne
, par tosst ou

|

ie reconmis ce mousumem * iÿ reconnois aujfi '

la Paflion; defofte que la Vertu n'efiant autre

chofè qu'vn mouuemènt réglée^ vne Paffion

'moderie par la Raifon ; puifqu'vne Peflion

modérée efi toufiours Paffion , iepuis en trait-

tant des Paffions engeneral,parler de céües qui

fontfous la direSUon des vertus,auffi bien que

de celles quifontfous la conduite des vices.
- LES
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haracteres
DELA

HARDIESSE. ^

Chapitre Premier.

L eft vray que l’Amour foit

la Reine des Paflions y il faut de là

croire que c’eft la naiffance & Har-
\

'

non pas le mérité
,
qui luy a diejji.

donné cét auantage. Comme
c’en la première qui s’efleue

ans le cœur j celles qui s’y forment après la

rouuahtdans le thrôfiie, fe trouuenc auffi

•bligées de fe foumettre à elle ; & decederà

euraifnée, vn droit qu’elles luy pourroient

ontefter, fi laRaifon eftoitjugedecediffe-

end, & non pas la Nature.

En effet , vn Eftat fi turbulent & fi foéfieux

:omme eft celuy des Pallions , ne deuoit point

fftre gouuemé par vne Aueugle, & parvne
Efféminée

>
qui eft née pour feruir y & qui ne

feroit pas ce qu’elle eft, fi elle fçauoit com-
La man-
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mander. Il y falloit pluftoft employer laHar-

dieffe
,
qui eft vne Paffion iioble & genereu-

fe
,
qui eft la mere de la Valeur > & la feule qui

fçait combatre
,
qui f^it vaiucre , & qui fçait

trionapher.

Ceft elle qui a eftabli toutes Les Puiflances

& tous les Empires du monde
j
qui a fait tous

les grands Princes & tous les Héros
j
qui la

jj

première a ouuertJe cKemin de la Gloire & de
j

l’Immortalité
j & qui feule difpenfe légitime-

ment les viâoires. Car bien que la Fortune fe
!

vante d’en eftre la maiftrefle , & de les don-

ner quand elle veut& à qui il luy plaift
j elles

font honteufes fi la Hardie fle lie les fait méri-

ter ; & ceux qui vainquent fans elle > cedent

aux vaincus l’hpnneur du combat, & leur

laiflenc la plus belle partie de la viftoir^..

C’eft elle enfin qui infpire à la Vertu cette

noble ardeur, qui luy fait entrq>rendre les

chofes les plus hautes, & les plus difficiles* qui

luy prefte des armes pour, combatre les vices ;

qui luy donne des forces pour dompter les

Paffions
; & qui après Üauqij fait triompher

de tous les monftres de la terre , luy ouure le

Ciel par cette fainte violence, dont il veut

eftre forcé j
&.la met en poffeffion de ces cou-

ronnes immortelles
,
qui doiuent eftre rauies

pour eftre juftement pofledées.

Car il ne faut pas croire que les plus nobles

enaplpis de la Hardiefle foient à gagner des ba-

tailles , à prendre des villes , & à conquérir

des Royaumes: la Nature ne penfepas à ces

defordres quand elle jette les femences de cet-

te Faffion dans l’ame ; elle fonge à d’autres

combats qui font bien plus importans , & à

des conqueftes bien plus vtiles &plus glo-

rieufes.

Com-
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DE LA Hardiesse, Chap. I. 14^
Comme elle fçaic que l’Homme eft deftiné

pour la Feltcitd
j
qu’il a mille fortes d’ennemis

qui luy en défendent l’entrée
j & que luy

mefme eft ordinairement celuy qui s’oppofe le

plus à fon bon-heur : elle luy donne la Har-
diefte comme vn fecours neceffaire pour fur-

monter ces obftacles,& pour entrer en la ioüif-

fance des biens qui luy font conteftez. >

V Ainfi l’ori peut dire
,
que fans elle il feroit

«xpofé à la violence de tout ce qui eft au de-

dans & au dehors de luy mefme
J
'que fa vie

ne feroit qu’vn fentiment continuel de crainte,

& de defefpoir ) envn mot qu’il feroit la plus

impuiftânte , 6c la plus malheureulê de toutes

les créatures. Car bien qu’il fe vante d’auoir

vne plus parfaite compofition decorps;de plus

claires connoiflances , de plus nobles appétits

que tous les animaux^ & de n’eftre point fuj et

à la corruption qui doit deftruire toutes les au- *

très chofes : neantmoins à bien examiner ces

àuantages , ils luy feroient inutiles, voire mef-

me ils luy lèroient pernicieux s’il n’auoit la

î&rdiefle : Püifque le parfait tempérament

qu’il a, le rend foible & délicat
j
que fa Raiibn

eft naturellement timide& foupçonneufc; que

iês Pallions font lafehes & efféminées
j & que

l’Immortalité fans le bon-heur eft vn mal-heur

fans fin & fans mefure. De forte que la Har-

dieffe luy oftant la foibleffe 6c la crainte , le

portant aux aâions genereufes , & le condui-

fantàla Félicité; on ne fçauroit douter que

cé ne foit elle qui corrige les defauts de fa

naiffance; qui le fait jouir des prerogatiués

qu’elle luy donne , & à laquelle il doit toute

fa nobleffe , toute fon excellence , & tout fon

bonrheur.
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14.5 LasCHARA'cTiR’fes ;i

Mais comme cette Palüon luit le deltin; i

des chofès les plus parfaites » donc le déréglé- y

ment eft toufiours le plus grand , & la corru-ii

pcion la plus dangereufc; üarriue aulE que;:

hws qu’elle pafle les bornes qu’elle doicauoir»,;j

il n’y en a point qui caufe de fi grands defor«

dres y ny qui foie fi ennemie del’Homme y Sc

de la fbeieté ciuile. ?

Ceft par elle que le vice qui de foy eft ti?^

mide& qui ayme à fe cacher
,
prend du coodit';

& des forces
>

qu’il deuient infôlent & fupep-

be> qu’il fe produit eftroncëmenc » &fêfiuc ;

voir en public. Tous ces crimes deceftables quL:i

ont ruiné tant de familles& tant de Republi-

;

ques, ne féroient iamais entrez en la peiiféede
j

ceux qùi les ont commis>ou du moins üs y fe-

roiencdemeurez fans efter, fi la Hardiefie n*à-

uoit efté complice de leur meftbanceté.

Non y fans elle il n^y auroiejamais eu de fè> i

ditieux ny de rebelles y d’vfurpateurs ny decy> i

ransy de parricides ny de facrileges^fans elle on i

n’auroit pas veu tant d’armées défaites y tant

de Prouinces defblées y tant de Peuplesruinezy

& tant d’Empires deftruits fans elle enfin

l’Orgueil & l’Ambition y qui (oncles fources

de tous les malheurs y & de toutes les calamî-

tez publiques y auroient efté des Pafiloirs in-

connuësy ou impuifiàntes ; & s’il eft permis

de le dire y
peuc-efire que la Paix & la luftice

ne lé lèroienc iamais retirées du monde » fi la.

Hardiefie n’y eftoic iamais entrée.

De forte qu’à bieii confiderer les biens €c les

maux qu’elle apporte, on la peut jufteinent
comparer à la Chaleur que le Soleil relpand

dans l’ Vniuers : car elle efehauffe & excite

comme elle toutes les vertus languifiântes}elle

infpire laforce ôc la vigueur à toutJe monde ;
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i> B LA Hardies S E> Chaf. I. 247
elle eil: caufe des plus nobles effers qui s’y

trouuenc-& û elle ne produit l’or & les pierres

'precieufes} on peut dire qu’elle fait les Scepties

& les Couronnes.

Mais aulll comme cette mefme Chaleur,elle

corrompt ordinairement toutes les plus belles

chofes i elle fait* naillre les montres & les

prodiges , elle forme les foudres & les tempe-

ftes , & il fe trpuue des climats tout entiers

• ^dont elle a foit de$ deferts& des folitudes,Voi-

re mefme elle luy reflemble d’autant plus, que
comme cette qualité fe fert de la lumière pour
produire fes plus dangereux efFetsjcette Pallion

fe fert aulïl de la Gloire pour executer fes plus

mauuais defleins. Du moins elle fé figure qu’il

y a toufiqurs de l’honneur à aéquerir en toutes

fes entreprifes
j & quoy qu’elles foient crimi-

nelle» ou malheureufes , eHe s'imagine que la

honte d’auoir commis vn crime, ou d’auoir eu

( vn mauuais fuccés , ell beaucoup moindre que
la gloire d’auoir beaucoup ofé.

,
Mais ce n’eft pas icy le lieu dela defendre

.

ny de la condamner
}
il nous la faut feulement

dépeindre , & fuiuant l’ordre que nous nous
fbmmes propofé, faire voir les Charaâeres

qu’elle imprime dans l’ame , dç ûir le corps de

ceux qui la reffentent,

P o V R faire le Portrait de la Hardieffe , il La Dte.

-laudroit auoir l’an & le pinceau de ces grands firi-

Peintres
,
qui ne reprefentoient que les Dieux, />tion

& les Héros
; car c’eft vne Palfion toute he- d’vn

roïque , & qui a efté de tout temps mife homme
RU rang des enthoufiafmes & des fureurs di- hardy.

uines. En effet quand elle entre dans l’ame ,

elle la remplit de tant d’efclat & de- majefté

,

elle .luy infpire de fi nobles fentimens & luy

L 4 ,

' donn»
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24-8 s Characteres
donne des mouuemens & des tranfports fi

menieilleux
,

qu’il fémble que c’eft luy faire

tort
,
que de chercher fà naiffance icy bas , &

qu’il, y a raifon de croire que la Nature eft

trop foiWe pour produire vne choft fi excel-

lente. •

Mais que ce foit vn prefentdu Ciel, ou non^

il eft certain que c’eft le plus grand & le plus

auanta^ux que l’ame pouuoit elperer
;

il fait

toute fa gloire & toute fa richefle
; & s’il eft

vray que le Soleil ait des maifons ôù il feht

croiftre fon pouuoir & fes forces, on peut dire

que la Hardiefle eft le throfne où Tame trouue

fi gi'andeur & fon eleuation, où elle fé met au

deflus de toutes les puiflànces qui l’attaquent,

& où elle melprife cous les dangers dont elle

peut eftre menacée.

Et à dire vray c’eft vne chofe qui dt>nne dé

l’eftonnement , de voir qu’vn homme n’en a
point à la veuë des précipices , des naufrages

,

& de tout ce qu’il y a de plus efpouuantable

dans le monde. Le péril l’enuironne de tous

coftea , fes ennemis le preflent de toutes parts',

la mort fe prefence à luy en uiillelieux , & en
mille façons

;
toutes ces choies nel’eftonnent

point J louuent mefme il les prend pour des il-

lufions, & s’en rit comme de vains phantol^

mes qui à fon aduis ne font propres qu’à don-

ner de la terreur aux âmes timides. -

Mais s’il croit y trouuer de la refiftance , &
s’il iuge qu’il y ait de l’honneur à les combatre
ou à les vaincre , alors fon courage s’enfle , fa

vigueur fe refùeille, toute fon ame femble'
croiftre auec fes forcesjEtcomme fi elle eftoit

.deuenuë plus grande en effet , il ne s’entre^

tient plus que de hautes penfdes , il ne formé
plus que de grands deffeins , & ne fe laiflb

efmou-

-J
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DE LA HARDIESSEi ChAP. I.

efmouuoir qu’aux parlons les plus noblesse

les plus genereufes- Car fon elpric n’eft reno-

ply que de la Gloire , & de l’Immortalité qu’il

fe va acquérir -, Il s’imagine que tout le monde
apprefte les couronnes qu’il va mériter; Et

cornme fi l’approche de l’ennemy deuoit hafter

faviâoire, il levoid auecplaifir, il l’aborde

auec afleurance , 8c croit que le commence-
ment du combatell le commencementde Ton

triomphe.

Il ne faut plus alors penfer à le retenir ; les

aduis qu’on luy donne font de lafehes confeilsj

lesmauuais prefages qu’on luy fait remarquer

font des fuperftitions ou des foiblelTcs
; enfin

tous les foins qu’on prend pour le tirer du péril

où il fe vajetter , luy font iniurieux & ceux

qui les prennent,palTentpour des amis timides,

ou pour des ennemis de fa gloire;

,
La defenfe d’vn pere, les larmes d’vne fa-

mille, ny la reuerencedes Loix, ne le peuuent

arrefter ;
Il foule aux pieds toutes fortes de re-

fpeéls;& femblable.à vn torrent qui s’irrite par

les obftacles , qui renuerle fes di^es , & qui

deuient plus rapide par la refifiance
;

il adiouf*

te la fureur à fa paffion , il fe fait voye auec la

force; & celle qu’on luy oppofe, ne fert qu’à le

faire courir auec plus d’impetuofité au lieu du

combat.

Là il ne veut point confumer le temps en

difeours inutiles; il parle, mais il frappe en

mcfme temps, Sc fes paroles feruentplus à ex-

primer fon courage que fa penfée : Car il ne

les employé pas en iniures , nf en reproches ,

ny à faire des efclairciflèmens , ou de vaines

menaces ; ce ne font que des mots entrecoup-*

pez , & de courtes exclamations
,
que le tranf^

port où U. eft»cire de fa bouche; ce font comme •
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U« bouillons de l’ardeur qui Tâgite au dedans'*

ou poiu: mieux dire ce font les efclats du ton-

nerre qui ra tomber fur fon ennemy.

Et véritablement, il n’yarieûàqui on le

puifie mieux comparer qu’à la foudre ; conune

elle, il portç en niefme temps refclair,le bruitÿ

& le coup; comme elle, en mefme temps il

frappe, il perce, ilabbat tout ce qui luy fait

leüAance : Et s'il eft vray qu’elle.defdaigiie de

toucher aux morts , & qu’eHe efpargneceux

^ni donnent, elleluy eft d’autant plus fembk-

ble
,
qu’il n’attaque iamais ceux qui ont perdu

le coeur , ou qui font en eftat de ne fe pouuoir

defendre.Car bien que dans la chaleur du com-

bat , il femble qu’ü nereipire que là-cruauté>

& que fa fureur ne fe doiue affouuir que par le

fàng& par le carnage j
il eft neantmoins* cer-

tain , qu’il n’y en a point qui vfe plus modé-

rément de la viâoire que luy j il ne la porte ia—

mais iniques à l’infolence j .& l’on peut dire

^*il ofte les armes à fà paffion , . au moment
qu’il defarme Ibn ennemy.

Si toft qu’il le void à tene , il ,1e. releue , il

l’embrafle , & fans fe fouuenir des coups qu’il

areceus, il ne fe plaint que deceux qu’il a don-

nez : II parle modeftement de l’auantage qu’il

a eu fur luy, & quelque amoureux qu’il foie*

de la gloire , il donne au fort des armes la plus

grande partie de celle qu’il s’en acquife. Ce

n’eft pas qu’en Ibn ame il ne croye que fa va-

leur n’ait fait là bonne fortune, qu’il ne re-

cherche ardemment .les louanges & les hon-

neurs que la vilkoire luy a fût aKiitcr,& qu'il

ne tienne pour enuieux ou pour ftupides, tous

ceux qui n’admirent point les meruieillesqu’il

penlè auoir faites. Mais c’eft le nature!

p^ftîon qui le conduit, de courir à la gloire
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par ces voyes honneftes & ciuiles , & de cou^ -

urir fon ambition par vn procédé franc & ge- ^

nereux » 8c par vn difcours ou vn filence mo-
defte : En vn mot fa franchife efl ambitieufc,

fa genesoüté efl incerefTée , & fa modeflie eil

ibperbe.

• Et de fait, il y a cent rencontres où. il

pert cette retenue , & où il ne peut cacher •

l’humeur altiere& imparieufe qui l’accompa-

gne. Car s'il y a quelque defTein à former > il

veut touliours effare le chef du confeil & de
l’entreprife

j
il croit & dit hautement qu’il eft

le feul qui fçache les moyens de la faire reüffir,

8C le feul qui la puifle exécuter 3 Et comme fi

la prudence & la bonne fortune ne pouuoienc

rien fans luy , il rient pour afleuré que le

fuccés en doit eftre malheureux , s’il n’en

a la conduite, ou du moins sUl n’e^ delà*

partie.

- Cependant il eft certain que pour l’ordinai-

re il n’y a point 4'homme mpins capable de

donner ou de fuiure vn bon confeil que luy
;

la prefomption luy fait mefprifer les meilleurs -

aduis i
la précipitation luy ofte la .preuoyance;

.

^ la grande conhance qu’il a en foy mefme '

J’éxpofe à toutes fortes de dangers , 8ç le fait

tomber dans toutes les eipbufthes qu’on luy>

dreflè.

,
11 eft vray qu’il y périt rmblement, &que

lès preuues qu’il y donne de fon courage, peu-,,

vent eftacer la bonté de fa témérité ou de fon

imprudence. Car bien qu’il fe txouue furpris

par l’ennemy ,
qu’il voye bien que la refifbn-

cc luy eft inutile , & que tout ce qui fe pre-

fente à fes yeux luy annonce fa perte j Une
* perd pas pour cela le cœur ny le iugemenc ;

après auoir confi^ré la grandeur du péri) fans

L 6 trou-.
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trouble & fans apprehenfion , vne certaine co-

lère genereufe , & vn noble defefpoir le faiüC-

* (ènt t qui le tranfportant hors de luy-mefme »

le pouflentau trauers du fer & du feu , & luy

font faire des efforts fi merueilleux qu’dis fem-

blent furpafler fes forces naturelles. Il frappe,

il renuerfe , il tue tous ceux que fon efpée peut

atteindrepl porte la terreur& l’effroy par tour*

Et après vn longcombat , fe trouuant plufiofl

abbatu que vaincu s il laifle au vainqueur, vne
' trifte viâoire, & vne anaple matière d’admira-.

tion de ialouûe,

Mais nous trauaillons vainement , en

voulant reprefenter en vn feul tableau tous les

mouuemens que cette Paffion peut former

dans l’ame. Ils font fi differens entr’euxj qu’il

eft impoffible qu’ils fepuiflent trouuerenvn

mefme fujet
;
Et l’pn peut dire que la Har*

dieffe eft vn feu qui produit autant de diuerfes

fortes de chaleur & de flamme, qu’il y a de dif-

ferentes matières où il s’efprend. Il n’y a point

d’inclination ny dè profeflxon qui n’ait la fien-

ne particulière
j & quoy que cette Paflîon foit

naturellement genereufe & modefle , qu’elle

foit efloignèe de la colere & de la cruauté , &
qu’elle foit incompatible auec la peur & l’ef-

tonnement
j

il s’en trouue neantmoins de laf*

ches & d’infblentes , il y en a de fanfaronnes,

de brutales &.dè cruelles : La coleré accompa-

gne prefque toufiours celle des femmes & des

enfans
j
& beaucoup de ceux qui vont hardi-

ment dans le peril,perderrt cornage fi toft qu’il

fê prefence à eux.Mais ce qui -eft de plus eftran-

ge, füuuent la peur deuance la plus noble Har-

dicfle
,
fouuent les plus vaillans dans les com-

bats n’ofcnc parler en public^ 6c comme les

beftes
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beftes les plus furieufes s’effrayent à la veue
des fpééfres & des plusfoibles animaux

;
il y

en a qui craignent fans fujet l’abord de quel-

ques perfonnesj qui ne peuueat fouffrir la pre-

fence de certaines chofes , & qui ne peuuent
marcher fans horreur dans les-tenebres. ’ Nous
examinerons en fon lieu la caufe de ces diuer-

fttez : Il faut maintenant voir fi la Hardiefle *
autant de pouuoir fur le corps qu’elle en a fur

Tame , & fi elle peut imprimer au dehors

d’aufil'-beaux Charaéleres que ceux qu’elle for*

me au dedans^

Ç E R T A INEM E^N T il faut cohfeffei*

qu’il n’y a point de paffion qui donne vne mi-

ne fi auantageufe& vn port fi noble & fi con-

nenable à l’homme
,
que fait celle-cy. Toutes

les autres corrompent cette beauté mafle qu’il

doit naturellement auoir • les vnes en la ren-

dant fauuage & farouche , comme la Colere&
le Defefpoir y les autres en la faifant molle 8&

effeminée , comme l’Amour & la loye-: La
feule Hardiefle luy donne cét air majeftueuxÿ

cette agréable fieité, & ce bel orgueil, qui-

conuiennent à fa nature & à fon fexe. *

En effet, fe peac-il rien prefenter aux yeu»

qui foit fi pompeux & fi augufle
,
qu’vn hom-^'

me que la Hardiefle conduit dans le péril ? Cet*

te froideur genereufe qui paroift fur fon vifa-

ge , ce regard afleuré , ce marcher fuperbe i

& ces noblefr efforts qu’il fait dans le combat

,

infpirent ie ne fçay quelle vénération dans

lîame, & font 'à mon aduis la plus magni-

fique reprefentation de la vertu,qu’on fe puifle

imaginer.
* Car ce n’eft pas feulement dans le progrès

de cette paffion qu’il prend cët air héroïques

. ^ L y
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Il fe forme d^s les premiers mouuemens qu’el-*

le fait en Ton cœur ^ & il n’a pas ii toft apper>

oeu le danger, qu’on peut voir dans fes yeux la

refolution qu’il prend , & raflTeurance qu’il a

de le furmonter.

Il le confidere froidemenc, fans s’efmou-

uoir , fans changer de couleur ou fi quelque— •

fois il tremble & paüit à fa rencontre , on peut

croire que ce n’eft pas- qu’il le craigne , mais

que c’eft là grandeur de fon propre courage qui-

l’eftonne. Aulfi ce trouble ne luy dure-t-il pas

long-temps; il fe remet tout aufil-toft, ilfe

rafiewe , & regardant de trauers fon ennemy.
auec vn ris feuere , il^t juger qu’il le mefpri-

fe & qu’il le menace tout enfemble.

. S’il croit qu’rl le faille attaquer , il marche^
vers luy à grands pas', mais grauement , la

taille droite & ferme , le fourcil eüeud , &
les yeux efiincelans qui femblent vouloir for-

tir de leur place, & commencer le combat

-

aaant qu’il (bit venu aux mains. Car fans cil-

ler les paupières , & fans prendre garde à au-

cune autre chofe, il les tient toûjours atta-

cher fur lùy; il confidere fon port, là dé-

marche , fes armes
; il le mefitre 8ç femble

chercher de loin les endroitsr'qui font les plus.

foibles,& marquer ceux qqi receurontfes pre-

miers coups.

. Cependant il l’aborde auecvn filenoe fier 8c

defdaigneux.Le front ramafié entre les fourcils,

la telie vn peu boiffée , &; tout le corps plié&
raccourcy en luy mefme. Il l’attaque , il le

poufie ., U le prefle j Et appellant à fon fecours

cette noble fureur qui régné dans les combats,
ilfelaifie emporter. par elle , & s’abandonne
enfin à toute la fougue &à toute l’impetuofité.

donc elle cfi capable.-

G!eft.
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BS h A Hardisc^s» Char. I. Aff,
C’eft alors auilî que le feu luy monte au vl>

fâgc> que fa veuë deuient farouche, & que tout
fon air , fon port& ù. mine fc rendent formi-
dable» : Ses cheueux fe heriflent , fon front fe -

ride , lès narines s'eflargHTent , 6c toutes fes

veines font enflëes & tendues : Tantoft il

.

IbttfBe auec impetuoûtë', tantoft il retient fon
haleine,& ferrant les levres & les dents, il def.

ployé le bras , & defcharge de plus grands 6c

de plus pelâns coupsr 0^*entend quelques-

fois gémir fous les efforts qu’il fou&e , & de
temps en temps il iette quelques efclats de
voix courts & penetrans , dont il femble qu’il

veiiille irriter fon courage & eftonner l’enne-

my. U frappe la terre du pied , il s’eflance , il

faute , il fe plie j- Et la füeurJuy découlant de

toutes parts., fe mefte auec le fang 8c la pouf-

fiete dont il eft couuert , 8c forme ie ne fçay '

quelle couleur affreufequi le rend encore plua-^

efpouuantable. Cependant fa poitrine toute

fouge & enflammée s*éfleue par de grandes lé-

cou fles, & fait vne relpiration forte 8c empref- -

fée
J

le cœuxluy bat auec violence
J &quita-

fteroit fon pouls , iugeroit facilement par la-

gfandeur
,
par la viftelTe , & par la vehemence

qu’il a
,
que véritablement l’ame n’a point de

forces qu’elle n’employe en cette Faflîon. Mais
finiflbnt fon portrait auec fon combat , aufH
bien nerefte-t-il plus rien à peindre que fa vi-

âoire on-fa perte
, qui ne peuuenc rien adjou-

fter aux Charaâeres de la Hardieflê
,
que cetix

.

de la loye ou de la Douleur. Cherchons feule^

ment les caufes de tous ces. e£feca.4ans la na-

ture de cetae Pafllocu

.
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ïj'5 LESCHARACTEREy

De la Nature de la Hardiejfe.

JL P A’ R' T I E.

La Mf‘ X *A M E ne fe propofe pas plus de diffiî-

•ficulté I cultez pour former là Hardiefîe , que

qu'il y l’efprit en rencontre pour la connoiftre;

a a de. Il luy faut combatte des monftrej > & attaquer.

finir la des armées entières pour paruenir à fà connuift

Har^ fance ;
Et à moins que de l’auoir de fon partyj

dieife, il eft impofTiblede refifterà tant d’opinions &
' à tant d’erreurs

,
qui ont caché oU corrompu fa

nature.

En effet, il n’y a point de Paflion qui ait plus

partagé les efprits
,
qui ait efté plus diuerfei-

ment definie, & dont on ait fait de plus effran-

ges & dè plus differentes peintures. Car il s’en

eft trouué de fi extrauagans
,

qu’ils n’ont pas

voulu la mettre au rang des Paffions-, parce

qu’ils croyoient qn’eftre hardjr n’èftoit autre

chofe que mefprifer le danger , ou ne le crain-

dre point du tout
;
Et que le mefpris eftant vn

effet du iugement , & le defaut de crainte vùe

priuation , ny l’vn ny l’autre ne pouuoit eftre

vn mouuement de l’appetit. .-Mais qui croira

qü’vn homme qui attaque foirennemy le mef-

prife ? au conti*aire s’il lemefprifoit il ne l’atr

taqueroit pas
,
puifqu’on n’attaque iamais que

les chofes qui peuuent nuire
; & que l’on mef^

prife feulement celles qui ne peuuent faire ny
bien ny^mal. Et qui croira encore, que ne
craindre pas fbit eftre hardy

,
puifque la ftupi*

dité & le fommeil oftent la crainte fans don-
ner la Hardieffe ?

• ' D’autres ont affeuré que ce n’eft qu’vn puif-

fant
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DE LA H A R D 1 E S S E , ChAP. I. 2^7
fane defir d’attaquer & de vaincre ce qui eft

nuifiblc r Mais pi^ifqu’on ne defire plus d’atta*-

querquand on attaque effeâiuement, il faudra
en cette rencontre qu’il n’y ait plus de Har*
diefle, puis qu’il n’y a plus alors de defir

j Et
neantmoirisil eft vray que la Hardiefle conti-

nue & s’augmente mefme dans le combat.

^
Quelques-vns veulent que ce ne foitrien

\qu’vne grande & forte efperance; Mais outre

qu’il fe rencontre fouuent de grandes efperan-

ces fans aucune hardielft, que diroit-on d’vn
elclaue à qui la bontë de fon maiftre auroit

donnd vne tres-grande & tres-alTeurée elperani.

ce de fa liberté
j

auroit-il alors vne tres-gran*»’

de Hardiefle ? à quoy pourroit-il employerfoa
courage ? fèroit-ce point à combatte fa bonne
fortune , ou à attaquer le malheur qui s’enfuit?

Il y en a d’autres qui difent que c’eft vne re*-

folution de courage
,

qui fait que l’homme fe

promettant d’eftre aflTez puilTant pour furmon*

ter les mal-heurs qui lemenacent , l^svoid

venir fans s‘eftonner » & ne s-’effraye point

quand ils luy font arriuez. Mais outre que la

refolution eft vn effet du iugement& non de
l’appetit , & que fouuent fans eftre hardy , on
ne s’eftonne point du péril

,
parce que l’on ne

le connoift pas j tout l’effort de cette Hardief.

fe femble eftre occupé à fouftenir les mal-

heurs ) fans ofer les aflâîllir y qui eft néant-

moins le plus noble > & peut-eftre k fèul em-
ploy qu’elle puiflTe auoir.

Ils veulent encore que ce foit vne Paflîon de

l’ame qui la fortifie , & qui la rende aflfeure'e

contre les maux les plus difficiles à éuiter i 8c

qui l’encourage à pourfuiure les biens qu’il y a
plua de peine i acquérir. Mais la force ôc l’af-

feur^ce n’appartiennent pas à l’appetit
;
&.aû



ac8 Les Char acte res
lieu d’eftre les effets de la HardielTe , c’en font

pluftoft les caufes ;
car il fout que l’ame fe fen-

te forte & affeurée , auparauant qu’elle s’enga-

ge dans la Hardieflê.

De dire aufll auec l’Efcole , que c’eft vn-

tnouuement que fait l’appetit pour obtenir vn

bien diflScile à acquérir i
c'eft ignorer le verita-

ble objet de la Hardiefle qui s’attache aux pé-

rils & aux dangers j
c’eft la confqndre auef‘

' i’Efperance & auec*la Colere, voire raefoie

auec la Crainte j
qui font auflî félon fes maxi-

mes , des mouuemens de l’ame pour obtenir

vn bien difficile.

Enfin quelque définition qu’on en puifle

donner , û elle n’expnmel’e mouuement parti-

culier que l’appetit fouffre en cette Paflion

elleladefguife mKeude la faire connoiftre,

& fait pluftoft voir l’ombre & le phantofnte'

de la Hardiefle, que ce quelle eft véritable-,

ment. Tafehons donc à la defcouurir , & fans

nous arrefter à marquer les mauuais chemins >

conduifôns le Lc6teur dans celuy qui eftle

meilleur & le plus afleurd.

A ce deflein il faut fuppofer vne chofê qujj

inal eft eft connue de tout le monde ;
Que la vraye

Üobjet. Hardiefle s'excite à laveûë des dangers r que

de U les combats, les naufrages , les précipices

,

la mort mefme, fondes plus dignes objets

qui l’occupent j
qu’enfin elle paroift dauanrage

où les difficulter font les plus grandes

&

où

elle penfe trouuer plus de refiftapce.

Or comme,nous auons dit au difcoursde

l’Efperance , les difficulté! & les lUaux paroif'

fent à l’ame', ou plus grands, ou moindres que

âeiforces : s’ils font plus grands , elle les fuit;

s’ilf

DlaiîL_J by Googlt



DE LA H ARDIESSE, CbAP.I.
b*Ué font moindres > elle les me/prife , ou bien
elle les attaque.

Et véritablement l’Efcole ne dit pas alTet ^

quand elle eftablit pour maxhne
,
Que l’ame

n*a que deux fortes de mouuemens ; l’vn par
lequel elle pourfuit le bien

^ & l’autre par le-

quel elle fuit le mal: car elle n’ellpas depire

condition que toutes les autres chpfes de la

\ 'Nature, qui n*ônt pas feulement l’inclinati#n
'
’ à chercher ce qui leur eft conuenable , & à fiiir

irequi leur eft nuifiblej mais qui ont'encore

celle de deftruire ce qui leur eft contraire.

Quoy qu’il en foit , il eft certain que l’ame
' ne fuit pas toutes fortes de maux y qu'il y en a-

quelques-vns qu’elle attaque ; & que s’il y a.

quelque Paffion qu’elle employé pour executer
' vu ü noble deftein>xe doiteftre lavHardiefte.

. O R parce que lors qu’vne attaque ou vn
’ xhmbat fe doit faire, il faut que le msd foit pre- mal
fent , autrement l’effort que l’on feroit feroit 4oit

vain & inutile} il s’enfuit de là que les difficul- ejlre

fiez &: les dangers doiuent eftre prefens pour prefinU
exciter la Hardieffe. Car fi on les- confidere

coiirme abfens , ils obligeront bien l’ameàfe

pteparer& à fe. mettre en eftat de leur refifter

• quand ils fe prefenteront ;,’mais ils ne tireront

d’elle aucun effort pour les al&illir ; parce que
la prefence de i’ennemy eft abfolument necef*

faire quand on doit combatre. Ce fera donc

alors vne Affeurance vne Confiance , vne
Relblution de courage, mais non pas vne Har-

dieffe.

En effet l’ordre que tient l’ame pour for-

mer cette' Paillon , eft de coafiderer le mal à.

venir , & de comparer fes forces auec les fien-

nes y puis le» ayant trouuées affez grandes

pou»;
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iSo Les Characteres
pour le furmonter, elle forme ledefir de le

combatre, & refperance d’en auoir la- viâoire;

& en mefme temps elle fe préparé à l’àffaut

,

par l’affeurance & par la certitude qu’elle prend

du fuccës de fon entreprife j
par la refolution

qu’elle fait d’y employer toutes «les facultez

qui luy doiuent obeïr ; & par le commande^

ment qu’elle leur fait , de fe préparer au com*- ,

bat : Alors l’appetit obeïflant à fes ordres fe
;

fortifie ,
s’affermiffant & fe roidiflant en foy

mefme, afin que l’ennemy ne le furprenne pa?,

& qu*il foie en eftat de luy refifter s’il arriue

qu’il fe prefente.

Par tout là il n’y a point encore de Hardief-

fe , ce font feulement les di^ofitions qui la

doiuent deuancer Car lors mefme que le mai .

ne le laifle pas preuoir, & qu’il fe prefente

tout à coup , il faut touûours que ces avions

precedent l’attaque qu’élle doit fàire , & qu’il

y ait quelques momens qui donnent loifir-à

l’ame de faire tous ces préparatifs qui luy font

neceflaires ; autrement dans- cette rencontre

elle ne foufïiira point d’autrepalïion-que celle

dei’Eftonnement , de la Crainte, oudüDefr

efpoir.

En vn mot , tout ce qui deuance l’aflaut que

fait l’appetit , n’eft point la Hardiefle
;
non

plus que les préparatifs de la guerre ne font pas

le combat. Et certes , comme la prefence du

bien excite dans l’ame des mouuemens dilFe-

rens de ceux que fon abfence y produit
;

il

fiiut aufll que la prefence du mal y caufe d’au-

tres pallions que ne fait fon abfence ; Or eft-il

qu’-elle attaque le mal prefent , & qu’il n’y a

point de Paflion qui foit occupée à céi effet',

que la Hardiefle ; Et partant toutes celles

qu’elleforme ea l’abfence du mal , 6c qu’elle

excite

Digilized by Coogle



DE LA H A R D I E S S El ChAE. I. X6s
excite auant que de le combacre , ne mericént

point le nom de Hardiefle « ou bien vn mef-
^lenom iê donneia à des Paillons toutes dif-

ferentes.

. I E fçay que l’on me va dire
,
Que l’on reC- ObU^

fentbien fouuentle mouuement& les eflfets.^ww

de la Hardiefle ., encore que l’ennemy ne pa-

roifle point: Que la Colere quin’ell iaraais

fans elle , s’excite quelquesfois contre les ab- firent

ùns : Que l’efperance qui luy tient tbufiours ^
compagnie, ne regarde quePauenir : Qu’enfin »»<*/

la commune façon de parler ne donne pas feu- abfint

lement le nom de Hardy à celuy qui affronte

le danger , mais encore à celuy qui fe propofe exciter

de le combatte ; voire mefme à celuy qui l’a blar~

défia combatü ; de forte qu’il a pas d’appa-

rencede reftraindre la Hardiefle à la ièule at-

taque , ny de demander la prefence du mal

,

commp vne condition neceflaire pour la faire

naiftre.
«

Maïs toutes ces raifons ne deftraifent pas Rtfbotü
la veritd que nous auons eftablie: Car il eft cer- æ
tain que quand la Hardiefle & la Colere s’efle

-

^

uent en l’abfence du mal , l’imagination fc

l’eft figuré comme prefent
j

la forte& la viue

apprehenfion qu’elle en a formée luy ayant

oflé le fouuenir de fon abfence. Et cela n’efl:

pas difficile à conceuoir , fi l’on confidere que

la maniéré dont elle agit, la fait aifément tom-
ber en cette erreur ; d’autant que ne voyant les

chofes que par leur image , celle-cy luy eftant

prefente, luydeuroit auflltoufioursreprefen-

ter les chofes prefentes ; fi elle ne faifoit refle-

xion ûiz leur abfence
,
qui n'eft quVne con-

dition extérieure & eftrangere au coips de

l’image:
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iSz Les Craracter^s
rimage: De forte qyene füfànt point partie

de la principale figure , rimagination ne peut

xftretant foit peu diuertie
,
qù*elle n'en perde

le fouuenir j
û les fens de la raifon ne la rap^

pellent , & ne l’arreftent pour la confidercr.
' D’où vient que dans leIbmmeil , & dans tou»

ces les fortes PalSons, où'ces -guides ont ac<!^

coufhimé de Tabandonner^ toutes les chof»-

qu’elle, s^imagine luy paroiflenc comme fi elle '

les voyoit j & communiquant fon erreur

l’appétit, elle luy fait faire les mefmes mouue>i
mens pour elles, que fi elles eftoient véritable-

ment prefentes. Quand donc les maux ne pa»

roiflent point , & que la Hardiefle& la Colere
ce lâiflfent pas de s’efleoer dans Pâme

; ils ne
font pas abfens d'elle pour cela, puifqu’ils font
prefens à fa penffe j Et il faut de necellltd pmir
exciter ces fortes de Paffions , qu’elle fe figure

que fes ennemis font proches ,
qu’ils fondent

for elle, & qu’elle en vaefhe opprimée, û elle

ne les attaque.

Hejpcnr Qy A N T à l’Elperance , il eft vray que la
’

fi It Hardiefle n’eft iamais fans ellej qu’vn homme
hardy elpere toufiours

; & que toufiours il y a
quelque bien à venir, qui femble eûre le mot^
de ce qu’il entreprend : Mars il ne s’enfuit pas
delà

, que le mal prefent ne foit le véritable

objet de la Hardiefle, ny quelle foit obligée

de faire autre diofe que de l’attaquer& de le

tombatre.

Car il y a bien de la différence de dire que
l’Efperance tient toufiours compagnie à la Har-

^ diefle, & de dire que l’Efperance & la Hardief*
fe ont vn mefine obiet , vne mefine fin , dc vn
mefme employ . Elles feruent bien toutes deux,
àuifi bien que le lefiedes Paflîons

,
pour arri-

' ‘ uei
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DE 1.A HaRSTESSE» C«AP. I. z6^
lier à la fin que l’ame s’eft propofée j mais c’eft

vne fin qui leur eA eArangere , 6c qui ne les

touche point : chaome a la fienne propre 6c

particulière
,
qu'elle rencontre d’abord , & oà

elle tend naturellement» fansauoir foin de la

generale qui appîutknt à .l’ame
-,

ce font pro-

prement des foldats qui marchent 6c qui com-
k bâtent 9 fans fçauoir le defiein du Chef qui les
'
tonduit. Mais pour entendre cecy , il faut re-

' marquer » Que la fin des avions , eft ce qui les

termine »• 6c qu’elles font termint^es par leurs

effets. Or comme il y a des effets qui font

proches 6c qui font produits les premiers
; 6c

d’autres qui fe font en fuicte de ceux-là, 6c qui

pour cette raifon font plus efloignez : Il y a

auflî dans les avions vne fin <pii eft proche, 6c

l’autre qui eft efloignée ;
celle-là eft vniforme,

6c ne change point ; l’autre eft inconftante 6c

diuerfe, fuiuant les diuers vfages oùlacaufe

principale la deftine : Ainfi le premier effet Ôc

la fin proche 6c naturelle de la chaleur , c’eft

d’efchauffer J les autres qui la ûziuent font, par

exemple, de cuire ou de brufler, fuiuant le def»

fein que l’Art ou la Nature Ce propofe.

Comme donc les Paifions font des a£Hons

8c des mouuemens de l’appetit , elles ont aullî

ces deux fortes de fin , l'vne qui eft proche 5c

qui n’eft autre que le premier effet qui fe pro-

duit par elles : Ainfi i’vnion eft la propre 6c la

^rentable fin de l’Amour; l’approche du bien

l’eft du Deûr^ la jouïffance i’eft de la loye
;
le

combat l’eft de la Hardiefte , 6c ainfi du refte :

Toutes les autres fins qui fuiuent cette premiè-

re , n’appartiennent plus à la paillon, mais feu-

lement à la caufe principale qui eft l’ame , la-

quelle deftine celle-là à tel vfage qu’il luy

plaift. De forte que le combat eftant le premier



Le s C H A R AC T E R. E'S

eSet de la Hardiefle , en eft aufli l’vnique & la

véritable fin.; & s’il y a quelque bien que l’on

attende après, ce n’eft pas elle qui le confidere,.

matf l’Efperance , ou pJûtoft l’ame, qui excite

les pafllons les plus genereufes, à combatre les

düHcultez qui en empefchent la polTeilion.

^eSe L E mal prefent eft donc le feul objet delà

eft la Hardiefle
j
le combat eft la feule fin où elle

fin de tend j & fi cela,, fert après à obtenir quelque

ia Har^ bien , c’eft vn fuccès qui arriue à fon ^efceu,

diefte. 6c qu’elle ne s’eftoit pointdu tout propofé: au-

trement il faudroit dire que la Haine, la Crain-

te , & les autres Pafllons qui s'elloignent du

mal , ont aulfi le bien pour objet
,
puifqu’on

ne fuit le mal
,
que pour quelque bien qui en

peut arriuer.

Mais fi l’on demandoit
,
quel eft le bien 8c

l’vtilitè quel’ame peut retirer de ce combat, en
vn mot quel eft le principal motif qui l’engage

à attaquer le mal : Il n’y a perfonne qui ne ref-

pondift incontinant
,
que c’eft pour le vain-

cre. Mais ce n’eft pas refoudre tout à fait la

queftion
j il faut fçauoir ce qu’elle prétend

(dans la viâoire : car il ne fuflit pas de que
c’cft pour défaire ou pour chafler l’ennemy

;

que c’eft pour auoir la prééminence par delius

luy , ou pour acquérir la.gloirede l’auoir ûir-

montè : d’autant que ces derniers motifs ne
touchent point l’appetit fenfitif,& que les deux
autres laifî'ent la difficulté toute entière ; puif-

qu’on peut encore demander, pourquoyl’a-
me veut défaire ou chaflTer fon cnnemy. Et
quoy que l’on puilTe dire que c’eft pour s’efloi-

gner du malj outre que cette raifon eft trop va-
gue & ü-op generale

,
qui conuient à toutes les

pafllons fafeheufes ; il eft certain qu’en fuyant,

J
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DE LA Hardiesse, Chap. I. z6f
elle s*efloigne de luy d’vne autre façon que
quand elle le chaflet de forte qu’il faut chercher •

le motifparticulier qu’elle fe propofe en cette

rencontre. Or qui confiderera que l’ame excite
fes forces dans la Hardie (Te , & qu’elle ne les

employé que lors qu’elle penfe, que fon enne-
my fe fert des fiennes pour la ruiner ; il eft à

*

croire qu’elle n’a point d’autre deflein en l’at-

•\ taquant, que de luy ofter la force & îa puiflan-

çc de mal faire : c’eft pourquoy on ne fe con-
tente pas ne voir fuir les ennemis j mais on les

pourfuit, afin qu’en leur faifant perdre la liber-

té ou la vie », on leur oHe tout le pouuoir qui
leur refte. Mais nous retoucherons à cette ma-
tière au Chapitre de la Confiance.

Apres cela nous croyons auoir fatis^t

à toutes les difficultez propofées ; car pour ce ejl ta

qui regarde la commune façon de parler
,
qui nature

donne le nom de Hardy à ccluy qui n’efl plus de ta

dans le danger]
j il fuffit de dire que nous Har-

ne parlons pas icy de la Hardiefle comme diejji^

d’vne habitude qui conferue fon nom lors

mefme qu’elle n’i^t pas
j mais comme d’vne

Paflion qui eft toute dans le mouuement , &
hors lequel ce n’cft plus la Paflion de la Har-
die (Te.

Concluons donc
,
que la Hardiefle n’eft au-

tre chofequelemouuement que ftût Pappe-

tit en attaquant le mal. Mais comment l’at-

taque-t-elle ? Ce ne peut eftre par vn autre

moyen que par ccluy dont toutes les chofes

ont accouftumé d’aflaillir leur ennemy : car

comme elles fe fortifient, fe foufleuent&fè
jettent fur luy

j l’^pctit en fait de mefine ;

il fe roidit , 6c s’affermit en foy 5 il s’anime, il

£e foufleue Ôc s’eflancc contre le mal. En
M effet,
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effet , ou il ne faut point fe figurer de moüue-

'mens dans l’ame , ny qualifier les Pafllons du

nom de mouuemens ;
ou bien il faut de ne-

cefllté confefler que celuydela Hardiefle eft

tel que nous venons de dire : Il eftfi naturel

& fi conforme à la raifon ,
qu’on ne peut af-

feurer que l’ame pourfuiue le bien , & qu’elle

courre vers luy
;

qu’elle s’efloigne du mal , 8c

qu’elle le fuye
;
que l’on ne foit contraint

d’auoiier« qu’en le deuaht combatif, elle ne

foit obligée de fe ‘foufleuer ’& de s’eflancer

contre luy.

Et quand la raifon ne le perfuaderoitpas , il

ne faudroit que confiderer les mouuemens du

corps qu’elle excite J auec lefquels il fautque

les fiens ayent de la correfpondance : Car il

n’eftpas poffible de voir cët âuanceméntde

tefte , c^t eflancement d’yeux, cettéefleüa*

tion de mufcles , cesfecoufles de bras, cette

courfe précipitée , & les faillies impetueufes

que toutes les parties font dans cette Paffion
j

qu’on ne fe figure incontihant
,
que l’ame fe

foufleue
,
qu’elle s’eflance, & qu’elle fort hors

d’elle mefme pour ioindre & pour comba-
tre fon ennemy. De forte que nous ne pou-
uons faillir en difant

,
que /<* Hardiejjè efi vn

tmuuemtnt de Cappétit ,
par lequel l'ame s'ejlance

contre le mal afin de le combatre,

CzT l’eflancement eft la différence du mou-
uement qui la diftingue de toutes les autres

Palfions où l’ame ne s’eflance point
j comme

de l’Amour& de la Haine , de la loÿe & de la

Douleur, de l’Efperance & du Defefpoir." Et
le motif de cet eflancement qui eft d’attaquer

le mal & de le combatre ,
'là rend differente du

Defir& de l’Auerfion , de la Peur & de la Co-
lerejd’autant que fi l’ame s’eflance dans l’Auer-

fion
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I

fîon & dans la î*eur , c’eft pour s’efloigner du
' mal, & non pour l’atcaqucr

j
dans le Defir c’eft

,
pour s’approcher du bien

j & dans la CoIere
' c’eft pour fe vangcr , comme nous dirons en

fon lieu.

^ A la vérité cette définition eft bien difFe-

. rente de celle qu’Ariftote en a donnée dans fa

r Rhétorique , où il dit que la Hardiefl'e n’eft

V
‘ autre chofe qu’vne Efperance qui vient de l’o-

J)inion que l’on a que les biens attendus font

I proches, & que les chofes que l’on craint font

j

eiloignées. Mais qui ne void pas que c’eft là le

I

véritable portrait delà Confiance qüieftvne

I forte d’Efperance
j & qu’Ariftote n’a point

I
prétendu de faire en cet endroit teluy de la

> Hardiefl'e ? puifqu’aux 1 ieux où il eftoit obligé

^
d’examinerplus foigneufemeût fa nature , il

dit en termes exprès
,
Que les dangers doiuent

eftre fort proches pour exciter cette Pafllon.

Après tout,quelque définition qu’il en ait don-

née, il ne l’a point confiderée comme Paflîon,

mais feulement comme habitude. Sans donc

nous an'cfter à des chofes qui ne nous regar-

dent point
,
paflTons à d’autres plus importan-

tes J
& voyons premièrement s’il eft vray que

l’ame ait delTein d'attaquer& de combatte le

mal en toute forte de Hardieflè.

1 L y a deux chofes qui peuuent faire dou- 5,’

ter de cette propofition
; 1^ première, Que

fesfir-

la HardielTe n’eft pas feulement ocaipée à tes de
attaquer le mal , mais encore à luy refifter

,

& à le fouftenir
j
puifque l’on peut fuppor-

ter vn malheur , & fouffrir mefme la mort ^tta-

auec courage. La fécondé eft
,
Qu’il y a de auent

certaines HardieflTes où il n’y a point de^^^/^
combat à faire parce qu’il n’y a point de mal

Ma qui
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quiparoifTe; comme quand yn homme court

dans le danger fans le connoiftre ; quand il eft

impudent ou ambitieux : car celuy-cy ne con-

üdere que les honneurs & les pouxfîiit hardi-

ments& Vautre eÆ hardy & prend plaifir à faire

des avions deshonnefles s où il iWnble qu’il

n’y a point d’ennemy à combatre.

Mais il eft facile de relpondre à ces raifons ;

Car pour la première, quoy qu’on peut dire
'

que la reûftance eft vne forte de combat, puÆ
que l’ame nepeut refjfter qu’en s’oppofant, Sç

que pour s*oppofer il faut qu’elle fe roi^flè

contre le mal
,
qui efb en quelque forte l’allàil-

lir 8c le combatre : Neantmoins il eft certain«
querefifter fimplement au mal& en fou0rir
xonftamment les attaques & la violence , fans

faire aucim autre effort } ne font point propre-

ment des effets de la Haidieffe, mais d’vne au-

tre Paillon que nous appelions Confiance ou
Fermeté de courage , dont nous traitterons aû
Chapitre fuiuant.

Quant à la fécondé , il ell tres-aflêuré qu’il

y en a qui courent dans Le daller fans lecon<^

noiftre s& qu’iin cette rencontre Pâme n’a pas

hefbin d’attaquer le mal, puifqû’elle ne le void

pas^ mais aum il n’y a point alors de hardieffe.

Car comme on ne dira pas qu’vn aueugle foie

hardy quand il paffe par vn précipice où il né
penfe pas ellre ; ny qu’vn enfant fo;t coura-

geux quand il veut toucher la âamme& pren-

dre les charbons Hont il ignore les effets : Il en

elldemefme de tout autre qui va ou quifê

trouue dans les périls qui luy font inconnus 5
*

il ne paroillra hardy qu’à ceux qui feront aueu-
gles ou ignorans comme luy. En vn mot, 1 ’ap^»

' petit ne s’efmeut que par laconnoillânee, 8t
quand elle ne l’efclaire pas il demeure immo-

* • - ' bile,
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bile.) Se ne forme aucune PaffionT II faut qu’il

ait vn objet qui Texcite ; & s’il y en a quel-

qu’vn qu’il ne connoifle pas ) il ne le touche

non plus que s’il n’eftoit point : de forte que

le péril qui luy eft inconnu » ne luy eft pas pé-

ril ; & partant il ne le fuit ny ne l’attaque , &
n’a pour luy ny Crainte , ny Hardieffe.

U eft vray que ceux qui font en cet eftat )

femblent bien fbuuentefti-e hardisjparce qu’on

les void an milieu des dangers fans aucun

eftonnement
,
que les difficulté! ne les arre*^

ftent point,& qu’ils raarchenraucc afleuiance

au trauers des obftades qui feprefentenc à eux.

Mais en effet ils ne font point tels qu’ils pa-

roiffent, & c’eftpluftoftvn aueuglcment ou

vne ftupidité qu’ils ont
,
qu’vne vraye Har-

dieffe.

Neantmoins c’eft en quoy on fe trompe or-

dinairement ,
parce qu’il n’eft pas aift de dif-

cemer ces marques trompeufes d’auec les véri-

tables i & principalement quand il y a quelque

ardente Paffion qui agite l’ame : caria portant

auec predpitation où elle veut aller , elle luy

ofte la penfée de tout ce qui la peut trauerfer,&

la fait courir apr^s fon objet fans prendre gar-

de aux empefehemens & aux périls qui fe

rencontrent en (bn chemin. Or il eft certain

qu’alors il (emble que c’eft la Hardieffe qui

luy infpire cette ardeur , & qui luy donne
ces nobles mouuemens

: quoy que dans la

vérité ce ne foit point elle, mais la feule im-
petuofité de la Paffion qui la tranfporte. Et
c’eft ainfi que l’Ambitieux, le Superbe, le

Voluptueux ) femblent eftre hardis en beau-

coup d’occafions où ils ne le font point en
effet ;

parce que ne confiderant point les diffi-

culté! qui fe trouuent dans la'pourfuite qu’ils

• ' M 3 font
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font des honneurs & des plaifirs , ils ne les

voyant point , & ne les attaquent point auflî.

Et fans doute il faut mettre en ce rang la

plu/part de ceux qui ne craignent point les pé-
rils pour y eftre accouflumez, , comme les fol-

dats & les nochers ;
ou pour ne les auoir ja-v

mais efprouuez , comme ceux qui s’engagent

en de grandes entreprifes dont ils n’ont point

preueii les difficultez
; ou parce qu’ils croyeat

qu’ils n’en font pas menacez , comme ceux
‘

qui penfcnt en eftre loin , ceux qui font heu-
reux , ceux qui font gens de bien

,
parce quVn

homme de bien ne craint rien. Car il eft cer-

tain qu’en la plufpart de ces rencontres il n’y
a'point de Hardiefle la prenant pour Paillon j

d'autant qu’aux vnes les dangers ne font

point connus comme dangers
;
& aux au-

tres ils font reputez abfens ; Or eft-il que le

mal inconnu ou abfent n’excite point la Har-
diefle

J & partant elle ne fe trouue point vé-

ritablement en ceux que nous venons démar-
quer, fi ce n’eft comme vue difpofition ou
vne habitude. Mais nous retoucherons à cette

matière.

Cm- Voyons comment la Hardiefle qui fe

ptent trouue dans l’Impudence peut attaquer le mal:

l*'mpu- Car nous ne pouuons pas dire icy , comme
dence nous auons fait cy-deflus, qu’elle fe prend

MUqut pour vne habitude ou pour vne difpofition :

."U mal. veu que l’Impudence eft vne Paflion com-
pofée de deux autres , à fçauoir du Plaifir&
de la HardieflTe ; Et partant s’il n’y a rien à

combatre dans l’Impudence , il y a quelque

HardieflTe qui comme Paflion n’eft point obli-

gée d’attaquer.

Certainement pour eftre Impudent y il faut

con-
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connoiftre que l’ailion que l’on fait eft contre

la bien-fcance & contre l’honneftetë
;
autre-

ment ce fera fottife ou brutalité , & non pas

Impudence , car vn enfant , vn lourdaut , vn

infenfé,ne font iamais eftimez. impudens, paj:-

ce qu’ils ne fçauent pas queUes font les aâioiis

des-honneftes.

Celuy qui les connoift.donc j & qui a deA

-fein de les faire, fent alors en foy-mefme la

raifon qui s’y oppofe , & l’honneur qui luy

defend de les executer ; Or tout ce qui s’op-

pofe à l’appetit luy elf vn obftacle , & luy pa-

roift comme vn mal • Et partant la raifon >

l’honneur& la modeftie font les ennemis que

l’Impudence attaque
,
qu’elle combat , & dont

elle triomphe. Mais nous examinerons cecy

plus particulièrement au difeours de cette Paf-

fion,c’eft aJfTez pour monftrer qu’il n’y a point

de Hardieife qui n’attaque le mal apparent ou
,

véritable.'

I L ne refte^plus qu’à fçauoir , fi toute forte

de Mal peut exciter cette Pafiion
;
car outre ^ ^

qu’on ne dit pas qu’il y ait de la Hardieife à

coinbatredes ennemis qui font foibles
;
ny

qu’aucun doiue attaquer fon ignorance , fon

imprudence,& fes autres defeuts que l’on peut

mettre au rang des plus grands maux qui puif-

iênt arriuer; Outre ces railbns, dis-je, &beau-
coup d’autres femblables qu’on peut apporter

fur ce fuj et
J
II n’y a pas d’appai'ence, que ce qui

eft proprehaent Mal puilTe émouuoir cette Paf-

fion , veu que ce n’eft rien qu’vne priuation de

perfeûion, & que l’ame ne doit & ne peut at-

taquer ce qui n’eft point.

Pour refoudre cette difficulté , il faut re-

. marquer que l’ame ne reconaoift pas feule-

' M 4. ment
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ment pour Mal cette priuation dont nous ve-

nons de parler j
mais encore toutes les caufes

qui la produifenf , & tous les defordfesqui

ont accoufturaé de la fùiure ; Car il y a tous-

Jours quelque foiblefie ou quelque incommo-
dité qui fuit la priuation & l’abfence dVne
perfeftion j & cette foibleffe ou impuiflân^

ce eft vne qualité reelle, comme enfeignent

nos Efcoles. Nous pouuons donc dire
,
que

la priuation qui eft yn non-eftre , n’eft point

vn objet qui puifle exciter la Hardiefle
j paf-

ce que l’ame ne peut attaquer ce qui n’eft

pas , fl ce n’eft qa’’elîe fe le figure comme
vne chofe jeelle , ainfi qu’il arriue aux en-

fans qui conçoiucnt la mort comme vn phan-
tofme. Que s’il y a quelque Mal qu’elle doiue

combatre , ce font les caufes qui le font nai-

ftre, & les incommoditea qui le fuiuent. Et
défait elle confond ordinairement ces deux
chofes auec le Mal mefme : Car quand on dit

qu’vn homme fouffre la mort auec courage

,

cèla ne s’entend pas precifément de la mort

}

puifqu’elle n’eft pas encore
; mais de l’aéHon

des caufes qui deftruifent la vie » & de la dou-
leur qu’elles excitent : Et quand on fuppor-

te aüec conftance la perte des biens , de l’hon-

neur > delafantéj ce n’eft pas proprement la

pene qui occupe la conftance , mais l’impuif.

iance, l’incommodité & l’affliélion qui en
viennent.

Il eft donc certain que tous les Maux vé-

ritables font capables d’exciter la Hardîelïè,

pourueu qu’ils foient proportionne?: à nos
forces. Car il y a des Maux qui de fby &par
le commun fentiment des hommes fônt û
fpibles,qu’on les doit mefprifer fans les crain-
dre & fins les combatte; Ôc d’autres qui font

.
fi
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fi puiflans ,

que c*eft imprudence de les atta-

quer, & lefquels raifonnablement on doit

fcïr. Que fl l’ame les conçoit autrement qu’il#

ne font, & qu’elle cftime grands ceux qui

font petits , & foibles ceux qui font fore puif-

fans J
alors le combat qu’elle entreprend con*-

treceux qu’elle doit raelprifer, eft bien vn
mouuemenc de Hardielfe j mais cette Haï»

' diefife paflê pour Lafchet^ : & l’attaque qu’elle

tût contre ceux qui font au delTus de fes for-

ces eft Témérité: comme c’eft Audace, quand

elle les melprife
,
principalement fi elle le tef-

moigne parle gefte & parles paroles.- Mais
nous retoucherons ailleursà ces différences ,

qui n’eftant pas effêncielles , ne conuiennenc

pas à ce difcours , où nous examinons feule-

ment la nature & l’effencc de la Hardielfe.

Elle confifte donc en Tattaque que fait l’ap-

petit contre le mal; & cette attaque fe fait en

s’efiançant contre luy. Il faudroit maintenant ••

voir comment fe faiteA eflancement, & s’il

fert de quelque ehofe à -l’ataie
j

puifq'u’en

s’ellançant elle ne fort point hors d’^elle-mef-

me , & ne s’a'pprochepas de plus prés de fon

cnnemy : Mais ces dimcultea ont efté efclair-

cies au traité du Defir , & ne doiuent pas ellre

répétées icy.

Il n*en refte plus qu’vne qui pourroit fai-

re douter de tout ce que nous auons dit , fi on ^utiles

la laiflbit fans l’examiner & fans la refoûdté ; Pipons

Carquoy que l’on auoüe que la Hardielfe eft la flar-

vn foulleuement& vn eflancement de l’appe-

tit
;
Neantmoins puifqu’elle accompagne or-

'

dihairement l’Amour & le Plaifir - qu’elle com--

n’eft jamais fans le Defir ny fans l’Elperan-

•

ce J
que mefmc la Haine , la Douleur & le

U Su
-
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Dcfefpoir rappellent fouuenc à leur fecours, &
que la Colere n’eft jamais fans elle : Il femble

qu’il n’y a pas d’apparence que le foufleuement

qu’elle fait
,
puiffe fubfifter auec l’efmotion

particulière de chacune de ces PalEons qui doit

eftre differente de la fienne.

Il faut donc dire
,
que cela n’efl: pas mal-aifô

à conceuoir pour ce qui regarde le Defir & la

Colere,puifqu’en ces deux-cy l’appetic s’eüan-

ce en dehors comme dans la Hardieflej& qu’jl

n’y a point de différence , fînon que le Deûr
ne demande pas l’affermiffement ny l’employ

des forces de l’ame , comme font les deux au-

tres J & que ny luy ny la Colere n’ont pas les

mefmes motifs delà Hardie (Te ; Car le Defir

s’eflance vers le bien abfent
,
pour s’en appro-

cher
; la HardiefTe contre le mal prefent , afin

de le combatre ; & la Colere contre la caufe du
mal, afin de fe vanger.

Quant à l’Efperance dans laquelle l’appetit

s’affermit , nous auons monftré comment ce-

la n’empefehoit pas qu’il ne fe peufl: eflancer :

Ecdefaic il doitnccefTairement effre agitd de
ces deux fortes de mouuemens dans la Har-
diefîe

;
puifque pour joindre l’ennemy il faut

qu’il fe jette fur luy j & pour le combatre qu’il

fe fortifie , ce qu’il ne peut faire qu’en fe roi-

diffant. Voire mefme il eft certain que comme
l’Efperance & la Confiance precedent toû-

jours la HardiefTe
;

il faut neceflairement que
l’appetic fe roidifle & s’affermifTe auant qu’il

puiffe fe foufieuer & s’eflancer , comme nous
dirons cy-après : Il n’y a donc point d’incon-
uenient que ces quatre Pallions fe méfient&
fubfiftent enfemble. En effet elles fe trouuent
toutes dans la Colere i car celle-cy n’efl jamais
£ms la HardiefTe, la HardiefTe fans l’Efpe-

jince,
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rance, ny rEfperance fans le Defir ; Etquoy
que le Defir prefuppofe l’Amour, on ne peut
pas neantmoins dire que l’Amour fe trouue
dans la Colere

,
parce qu’il a vn mouuemenc

.contraire aux autres. De forte que pour l’or-

dinaire , ny luy ny la Haine , ne peuuent en
m^me moment fe trouuer auec la HardielTe-

mais il faut qu’elles palTent de l’vne à l’autre,

comme nous auons délia dit aux difcdurs pre-
V cedens : Ce qui fe fait quelqucsfois auec tant

deviftefle, qu’il femble qu’elles fe mellent

cnfemble
,
qu’elles fe confondent , & qu’elles

ne fe quittent point. Reprenons noftre pre-

mier difcours, & concluons
,
Que la I-Jardieffe

n’eft rien que le mouuèment par lequel l’appè-

tit fe roidit & s’eflance contre le Mal afin de le

combatre. '
.

•

O R quoy que ce foit là le véritable fenti-

ment qu’on doit auoir de cette Palfion
; &

qu’en la confiderant exaucement , & félon les

réglés de là Philofophje, , fon eflence & ia fof-

!me foit toute renfermée dans ce mouu'ement ;

il ne faut pas neantmoins condamner tout à

.fait l’opinion commune qui ne la conçoit pas

fi fimple que nous la faifons , & qui y rnefle

le Courage , l’AlTeurance , la Refolution , la

Confiance , & le melpris du danger. Car bien

que toutes ces chofes ne luy foient pas elTen-

cielles, & que ce ne foieot que des difpofitions

qui feruent pour la produire & pour la confer-

uer ;
on peut neantmoins dire qu’elles font de

fa fuite, qu’dles là font parüiftre,& que toutes

enfemWe rendent cette Paflîon parfaite &
complété. De fait on les confond ordinairc-

,.ment enfemble,& on les employé toutes pour

fignifier vne mefme chofe: Car on dit vn hom-
{M 6 me
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ane de Cœur& de Courage , vn homme afléu-

rc , refolu , & qui ne craint rien
,
pour dire

qu’il eft Hardy : Et quoy qu’il femble que cela

conuienne mieux à l’habitude de la Hardieflè

qu’à la Pafllon ; on ne laifîe pas de s’en feruir

pour l’vne & pour l'autre
;
veu mefme que

l’on dit vne aftion de courage, vn vifagc affeu*

ré& refolu, vn homme qui ne craint point

le danger j qui font façons de parler
,
qui tre»-

alTeur^ment marquent la Paffion delà Har-
dieflê. Apr^s tout £kns choquer l’vfage des pa-

roles , il faut du moins en auoir la fcience , 8c

diftinguer les chofos que la Nature fepare , &
que le Peuple confond.

E N effet , U Courage eft proprement la puif-

fance naturelle d’où procédé la HardiefTe ^

comme le Cœur en eft le fujct & le principal

organe : Et daucanc que c’eft le plus noble

mouuementque celuy-cy puifle auoir , & que

la force de cette panie paroift dauantage en

cette Paftion qu’en toutes les autres
j on luy a

donné par prerogatiue le nom de Cœur : car

on dit vn homme de Cœur
,
pour dire qu’il eft

Hardy ; parce que celuy qui eft hardy a le cœur
efmeu de la plus noble de toutes les PalTions;

ou bien parce qu’il a le cœur comme il fout

,

l’ayant chaud & fec
,
qui eft fon propre &

jufte tempérament, ainfi que nous dirons cy-

aprés.

P O V R C^ffèmance ^ c’eft vn.pur effet du

Jugement qui fait croire que l’on eft exempt

du péril, & n’eft rien que la certitude que l’on

ad’cftre en feureté. ' Or parce que cette crean-

ce eft vne grande difpofition pour attaquer

le mal , 5c que celuy qui croit elbc en feureié,

ne
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»e craint point le dangei*
j
de là vient que l’oa

confond rAfTemance auec la HardicHe.

La Hefolution eft encore vn eflfetdu Juge-

ment , qui fans helîter& (ans demeurer dans
les doutes que la prefence de l’ennemy donne
à ceux qui font timides , fe détermine prom-
ptement à le combatte : Et parce que ce défi-

fein pris de la forte eft vn effet du Courage&
de la bonne opinion qu’on a de fes forces » qui

font les difpofitions les plus proches pour la

Hardiefle ) on les confond enfemble
j
de forte

qu’on prend la Refolution pour la Hardieffe
j& vn homme Refolu > pour vn hommë Haidy

âc Courageux.

.

O N- dit encore que c’eft Hardieffe , de mef-

prifer le danger, &dene le craindre point;

quoy qu’il n’y ait là aucune Paffion
; dautant

que mefprifer vn mal eft vn pur effet du iuge-

ment j & ne le craindre pas , n’eft rien que le

defaut & la priuation de la Crainte. Néant-

moins parce que c’eft le propre de la vraye

Hardieffe , de ne faire pas eftat des petits

maux qui ont accouftumé de donner de la

Crainte & de l’Eftonnement aux âmes foibles

8c timides; & qu’en mefprifant ceux-cy, & en
attaquant les autres , elle fait voir qu’il n’y a
rien qu’elle craigne ; De là vient qu’on prend

pour Hardieffe , ce qui n’en eft que l’effet
; ou

pour mieux dire, ce qui n’en eft que la marque:

Car ne craindre point n’eft pas vne aftion >

mais vne priuation
;
qui pourtant marque os-

dinairement la prefence de fon contraire.

»

Mats que dirons nous de U Confiance, que

Isÿ Grecs , les Latins ? &.nous meûnes faifonc

M 7 foa-

1
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fouuent pafler pour Haidieflfe ? Il eft certain

que c*eft vne forte d’Efperancej ou pour mieuj

dire , c’en eft la confommation & la perfe-

âion : Car après que l’appetit a formé l’E-

fperance en s’affermiflant contre les difficultés

qui enuironnent le bien où il afpire
; l’ame qui

fe void en eftat de ne.les craindre plus , fc for-

tifie dans l’opinion qu’elle a prife que les cho-

fes d’où elle attend du fecours, ne luy manque-
ront pas;& donne en quelque façon fa foy au;jc

proraefles qu’elles luy femblent faire
; ainfi on

îe confie en fes forces , en fes biens , en fes

amis , d’autant que Ifon croit alors que ce que

l’on s’eft promis d’eux , reiiffira. Et parce que

dans cette opinion on penfe qu’il n’y a point

de difficultés que l’on ne doiue furmonter , &
qu’en fuite on n’en craint pas la rencontre

;
de

là eft venu qu’on l’a confondue auec laHar-

diefle qui doit auoir les mefmes fentimens
j

bien que ce ne foit qu’vne dilpofition qui la

doit deuancer.

.

”
i .

^eUes Q^v o Ÿ qu’il en foit , & en quelque façon

font Us qu’on veiiille prendre ces chofes, foitpour par-

dijpefi- ties de la Hardieffe , foit pour les dilpoûtions

tiens .qui la deuancent ou qui l’accompagnent
; elles

pour la feruent'à faire connoiftre ceux qui font les

Har- plus fufceptibles de cette Paffion : Car l’Affeu-

^ieJlè. rance& la Refolution , melprifer & ne crain-

dre pas le danger j font des effets de la bonne
opinion qu’on. a de fes forces

; fans laquelle il

n’y peut auoir ny Affeurançe , ny Refolution,
• ny Courage , ny; Hardieffe

j fans laque^e enfin
les maux les plus légers dominent de la terreur,
& les chofes mefme qui ne peuuent faire au-
cun mal , donnent à tous momens de la
Oainte. ..

Or
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Or cette opinion eft fondée furies forces

.que Ton a en effet , ou que l*on croit auoir ;

Mais parce qu’il y en a de deux fortes, les vues
qui font en nous & qui dépendent de nous

,

comme les forces du Corps , Sc celles de l’£-
Ipritj les autres qui font hors de nous & qui ne
font pas tout à fait en noftre pouuoir , comme
les biens , les amis , les honneurs , &c. Ceux

^ qui font douez des premières font plus fufce-
^tibles de la Hardieflej c’eft pourquoy vn hom«
me fort & robufte eft ordinairement plus har-
dy qu’vn autre qui ne l’eft pas , & qui a des
biens & des amis dont il fe peut preualoir.

Mais pour cela, il faut encore remarquer que
l’on peut eftre fort & robufte en plufieurs fa-

çons : Car il y a vne Force de corps.qui n’eft

propre que pour refîfter
,
pour foûtenir , en vn

mot pour patir -, telle eft celle des Chameaux

,

des Afnes , des Bœufs , & prouient d’vne me-
lancholie efpaiffe : L’autre eft purement afHue
& toute de feu

,
qui vient de la bile ou du fang

fubtil & mobile , comme eft celle des ieunes

Chiens & des Chenaux généreux : La derniere

eft compofée des deux precedentes , & fe re-

marque dans les Lyons , dans les bogues , 6c

dans les Sangliers.

Ceux donc qui ont cette Force ftupidede

pafliue , tels que font les melancholiques , ne
font gueres fufceptibles de la Hardieffe , dau-

taot qu’ils font priuez de la chaleur qui eft

comme l’ame de la Force & du Courage ; Les

autres qui font bilieux & qui ont celle qui eft

ardente & aftiue, fe laiffent facilement ef-

mouuoir par cette Paillon
j
mais elle a ce de-

faut, qu’elle fe paffe incontinant , & qu’elle ne

difeeme pas les maux qui font dignes d’eftre

«ombatus, d’auec ceux qui ne le font pas, l’im-

petuo-
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pecuofité à laquelle elle fe laiffe emporter, pré-

cipitant fes delTeins aoparauant que leiuge-

ment les puiflTe examiner. Mâis ceux qui ont

l’vne& l’autre , & qui font bilieux melancho-

liques , ont la HarÆefle des Héros qui ne s’al-

lume pas promptement , mais qui s’eftanc

efprife eft de longue durée
,
qui ne craint rien,

qui melprife les petits dangers , & qui attaque

les grands auecaffeurance &refolution, &
fouuent auec ce tiRuCport qui la fait paflêr

pour diuine.

Après les forces du Corps il faut mettré la

force de l’Efprit j car ceux qui penlènt l’auoir,

& qui fe promettent vn grand fecours de leur

addrefle & de kur bon fe'ns
,
quelques fôibles

qu’ils foient , entreprennent facilement de

grandes chofes » 8c croyent qu’ils peuùent fup-

pleer par la force de leur efprit à la foiblefle

qu’ils ont d’ailleurs. Enfin ceux qui font puif-

fans par leur dignité, par leurs, biens & par

leurs amis •, ceux qui n’ont iamais efp'rouué

de difgraces , & qui croyent auoir le Ciel

,

les hommes & la Fortune fauorables, ont tou-

jours bonne opinion , dé leurs forces , & font

ordinairement hardis. Mais afin de leuer tou-

tes les difficultez qui fe pourroient former fur

ces matières,& pour donner l’efclaircilTement

qui eft necei&ire aux diftours fuiuans , où il

faut à toutes rencontres parler du Courage&
des Forces : il eft à propos d’examiner plus

foigneufement la nature de ces deux chofes 8c

voir en quoy elle confifte.

' ' i

.

Ci

Digitized by CjOOqIc



Z>£ LA Ha RDIESSEjChAP. I. &8x

Ce que c'efl que le Courage i ^eth.

quoy il conjîfie.

111. Partie.

I
L faut premièrement fuppofer que k te

^ Courage eft vne qualité propre aux ani- Courage

maux
,

qu’il n'y a qu’eux qui en foieat
efl vne

fulceptibles j & partant que l’âme en eft le puif.

principe > & que c’efl:- en elle qu’il reCde ftnee
comme en fa racine& en fon premier& ve- Jg

ritablelujet : auflS dit-on qu’vne ame eft cou- rame^
rageufe > & qu’il faut que l’ame ait du cou-

rage pour attaquer fes vices > & pour relifter à

les Pallions.

Or s’il n’y a que trois chofes en l’ame, com-
me dit Axiftote , à f^noir , la PuilTance ^ l’Har-

èitude, 6c l#Pallion,.il fauequele Courage foie

quelqu’vne de ces trois : Ce ne peut eftre vne
PalHon , puifqu’il eft vray qu’vn homme a du
Courage lors qu’il n’eft agité d’aucune Pallion,

& lors mefme qu’il eft làns rien faire : Ce n’eft

pas aulîl vne Habitude ,
parce que celle-cy

s’acquiert par l’accouftumance & que l’on

naift auec le Courage ;
Il eft donc necellaire

que ce foit vne PuilTance.

Mais il faut remarquer qu’il y a de deux for-

tes de Puiflànces j
les vnes font premières 8c

radicales ; les autres font fécondés& deriuées.

Les premières font parties ou accidens infe-

parables de l’ame; lefquelles pour cette rai-

ibn font elgales en tous les indüuidus de cha-

que elpçce> Ainû la puillàace de xaifonner

cou-
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confider^e en foy , & entant que c’elt vne fa-

culté de lame , eft efgalemenr partagée à tous

les hommes. l es fécondés ne font rien autre

ehofe que les difpofitions des organes qui font

llecefîaires pour faire agir ces premières Puif-

fances
;
ou pour mieux dire , ce font ces mef-

mes Puiflances que la difpofition des organes

rend capables de faire leur aéHon : Et comme

,

ces difpofitions font inefgales dans les partit'

culiers , & que l’vn les a plus ou moins parfd-

tes que l’autre
;

aufll eft-il plus ou moins pro-

pre à faire fes actions : de forte que l’on dit de

celuy qui les a parfaites & qui eft le plus pro-

pre pour agir
,

qu’il a la puiflance Sc la faculté'

naturelle de faire telle chofe; & de celuy qui les

a imparfaites
,
qu’il a impuifîance & incapaci-

té naturelle d'agir.

Or le Courage eft afteurément du nombre
de ces Puiflances deriuées

,
parce qu’il deman-

de de certaines difpofitions dans les organes

qui foient propres à exciter & faire foufleuer

l’ame contre les difficultez : Et la principale de

ces difpofitions n’eft autre que la chaleur natu-

relle du cœur , capable de s’allumer & de pro-

duire cette noble ardeui' qui eft neceflàire en

ces rencontres.

Scelle Mais il y a icy deux chofes à çxatniner :

eft U La première
,
quelle eft cette vertu radicale qui

entre dans le Courage
;
puilque les Pûifiances

Jànce naturelles & dèriuées ne font autres que les

radicales , entant qu’elles font iointes auec

ie Co«- leurs difpofitions. Certainement il faut dire»

rage, que la Nature qui a departy à tous les animaux
autant de forces qu^il leur a efté neceffaire

pour leur conferuation
; leur a aulîî donné la

vertu de les exciter& dé les employer quand

il
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il en eft befoin : & cette vertu n’eft autre que
la faculté irafcible

,
qui eft le principe & com-

me la forme & la fubftance du Courage
: parce

qu’en allumant le tœur , &faifanc foufleuer

l’^me , elle' ne fait autre chofe qu’exciter les

forces naturelles de l'animal
,
pour les oppofer

aux difficultés qui fe prefentent. Et de fait les

Indifférences & les effets du Courage fe tirent

la qualité des forces : Car comme il y en a
font propres à l’ame , & d’autres qui ap-

partiennent au corps, chacune a auffi fon Cou-
rage particulier qui l’excite & qui la met en
exercice : tel fera courageux dans les plus

grands périls de la guerre, qui ii’ofera parler en
public , ou qui fe laiffera vaincre à la moindre
Paffion : Au contraire , il s'en trouue qui ont

du courage en ces occafions là
, qui le perdent

à la Veuë du plus foible ennemy & du plus pe-

tit danger qui fe puiffe rencontrer. Et cela

-vient de ce que le Courage eftant vne vertu qui

excite les forces, quand elles manquent, il doit

manquer auffi j Et partant ceux qui font priuez

des forces corporelles doiuent eftre poltrons

dans la gueiTC , & eftre courageux dans les

actions de l’Efprit & du lugement, s’ils ont les

forces qui conuiennent à ces deux facultez.

Enfin comme les forces font deftinées pour at-

taquer & pour refifter , ainfi que nous ferons

voir cy-aprés , le Courage les employé auffi en

IVne & en l’autre de ces aftions, & fait naiftre

en fuite deux Paffions differentes, la Hardieffe

qui attaque les maux , & la Conftance ou Fer-

meté de Courage qui s’oppofe & reûfte à leur

violence.

L A fécondé chofe qu’il faut fçauoir eft
, Peur^

pourquoy la Chaleur eft la principale difpofi-

uon
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thaltur fion qui fait le Courage j

Et quelles conditions

efiU riie doit auoir pour le produire. Le premier

eft facile à décider, parce que la Chaleur eft la

tion
^

plus aûiue de toutes les qualité!
,
qu'elle ex-

frinci- toutes les' autres vertus naturelles > &
pale du qu’elle fait la meilleure partie de la vigueur du
Cottr*- corps. Ainfi il ne faut pas s’eftonner fi Tame

eftant iointe à vne qualité fi puiflànte , & con-

noiflant le fecours qu’elle en peut tirer , elle A

bonne opinion de fes forces, fi elle fe confie én

elles , & fi elle eft prompte ^ les oppofer aux

difficulté! qui fe prefentent.

Qv A N T aux conditions que demande cet-

te Chaleur pour faire le Courage, il en faut trois

efire la principales i
la première

,
qu’elle foit naturel-

ehaleur le
;
la fécondé

,
qu’elle foit grande& forte ;

Ta

^uifait troifiefme ,
qu’elle foit proportionnée à la

le Cou. grandeur du Cœur.

f4^e. En effet,vne chaleur eftrangere comme celle

de la fievre , bien qu’elle enflamme lercœnr&
les efprits , elle n’augmente pas pourtant le

Courage, au contraire elle l’abbat, parce qu’el-

le n’eft pas conforme à la Nature. Or pour luy

eftre conforme il faut qu'elle ait deux chofes ;

l’vne, qu’elle foit née aueclavie, & que ce

• foit comme vne continuation de cette premiè-

re flamme qui s’eft allumée à la naiflance -, car

fi elle vient à s’efteindre , il n’y a plus de

moyen de la rallumer
j & quelque temperée

que peuft eftre celle qu’on voudroit meto’e en

fa place, elle feroit eftrangere & inutile. L’au-

tre , qu’elle demeure dans les bornes que la

Nature luy a preferites
;
dautant que chaque

chofe en a vne certaine mefure au delà de la-

quelle elle ne peut paffer , lâns rompre la pro-

V portion qui doit eftre entre les organes & leurs

pria-

by
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priacipes pour faire leurs fondions

j de forte

que la chaleur qui eft plus violente qué la na-

ture de chaque animgl ne doit porter | ne luy
eft point naturelle.

Mais toute conforme à la Nature qu'elle

puifle effre j û elle n’eft grande » die ne fera

iamaia accompagnée du Courage : Ceft pour-

quoy ceux qui font d’vn tempérament froid •

comme les phlegmatiques & les melancholi-

ques ; çeux qui font atténuez par de longues

maladies j par de longs ennuis» & par les autres

pallions qui efteignent la chaleur naturelle’, ne
font point courageux.

Il faut toutesfois remarquer que la Chaleur

naturelle, n'eflant pas vne iimple qualité com-

me cft celle du feu , mais vne fubl^ce chaude

& humide, que l’on appelle ordinairement

EJprits , compofée de l’humide radical , & de

cette chaleur que laNatureainfpirée auecli

vie : Elle peut eftre grande en deux façons , à
fçauoir en quantité& en qualité, défi ^ dire

qu'ilpeut y auoir beaucoup de l’humide radi-

cal , ou beaucoup de degrez de cette chaleur.

Ainû les enfans ont plus de la Chaleur naturel-

le quant à la quamité , comme ceux qui font

plus agez en ont dauantage quant à la qualité.

Ainfi durant rHyuer,& dans les climats froids,

la fubftance de la Chaleur s'augmente ; parce

qu’elle ne fe difSpe point , & que le froid ex-

térieur empefehe qu’elle ne forte ; quoy qu’elle

foit moins bruüante qu’en Efté , la froideur do

l’air diminuant quelque chofe de la viuacité :

Au contraire l'ardeur du climat , ou de la lâi-

fon,attire au dehors grande partie de la fubllan^

ce de la Chaleur , 6c imprime en celle qui relié
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Yne certaine acrimonie qui la rend plus vio-

lence.

O R quoy que toutes les aôioiîs fe falTent

par le moyen de la Chaleur naturelle , il y en a

pourtant quelques-vnes qui dépendent dauan-

tage de fa fubftance > comme font les co£tions

& les digeftions, parce qu’elles fe doiuenc faire

par le moyen de l’humidité
j

c’eft pourqupy

ceux qui ont plus de l’humeur radicale comme
les enfans > font ces operations plus parfairèst

quoy qu’ils ayent vne chaleur fort temperée,

telle qu’elle doit eftre pour ces aétions là.

Mais il y en a aul2 qui dépendent dauanta-

ge de la qualité de la Chaleur , comme font les

aâiôns de l’imagination, & celles que l’on ap-

pelle vitales ; car ceux qui ont la chaleur plus

ardente, ont la refpiration plus forte , le batte-

ment du cœur plus vehement, & l’imagination

plus fertile.

Enfin il y en a qui demandent elgalement

l’vne & l’autre , comme celles qui employent

le mouuement & les forces du corps; & tel eft

le Courage. Car il ne fuffit pas pour eftre cou-

rageux , d’auoir beaucoup de l’humide radical,

puifque les enfans qui en ont beaucoup , pnt

peu de courage
;
ny d’aüoir la chaleur plus acre

êc plus vehemente
,
puifque durant l’Efté 8c

dans les climats fort chauds , où les humeurs

& les efprits font enflammez par l’ardeur du

Soleil , les hommeÿ font peu courageux : mais

il faut auoir & beaucoup d’humidité , & beau-

coup de chaleur. En effet nous voyons que les

Peuples qui demeurent dans les pais les plus

temperez , font plus courageux que les Méri-

dionaux & les Septentrionaux; parce qu’ils

ont dauantage de l’humide radic^ que ceux-là,

• &
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8r qu’ils ont vne chaleur plus a£Uue que ceux-
cy. Les animaux mefine qui ont le tempéra-
ment chaud & le fang plus groffier , font plus
courageux pour la mefme raifonj car ils ont
beaucoup de la fubftance de la chaleur

,
qui

n’cft pas facile à fe diHlper > ellant enfermée &
retenue parles humeurs qui font elpailTes

j Et
^ils; ont encore la chaleur plus forte , tant par le
f fartage auantageux que la Nature leur en a fait,

qoà parce qu’elle efleue quantité de fumées
qui la rendent plus acre , & qu’elle refide dans
vn fuiet plus groffier qui la rend plus efficace.

Et véritablement , félon que les humeurs
font groffieres ou fubtiles , la Chaleur agit di-

uerfemenc , 6c fait auffi diuerfes fortes de Cou-
rage : Car ceux qui les ont fubtiles & mobiles,

comme font les bilieux, font prompts à s’allu-

,
mer 5 mais c’eft vne flamme qui né dure gue-
res , & qui paffe incontinant

j
Les autres qui

les ont efpaiflfes , & qui ont vne chaleur mé-
diocre , ont vn Courage qui ne s’irrite pas faci-

1cm ent , mais qui eftant efchauffé eft difficile à

appaifer : Enfin ceux qui ont la chaleur violen-

te& les humeurs groffieres paflent facilement

à la fureur, & ont vn Courage indomptable.

Mais ce qui fait la principale différence

en toutes ces chofes, c’eft la grandeur ou la pe-

titeflfe du cœur. Car on a obferué que tous les

animaux , qui à proportion du coips , ont le Lan^
cœur plus petit, font courageux, comme le

Chien & -le Lyon î & que ceux qui l’ont plus cour
grand, comme les Cerfs & les Lievres, font ti-

raides. Neantmoins il y a d’autres expériences donner
qui rendent ces obferuations douteufes : Car du Càu*
outre que l’homme a le coeur plus grand que rare
tous les animaux à proportion de fon corps ,

* *

quoy
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quoyqu*ü foit vn des plus Courageux-, ü ek

certain que les hommes qui ont la poitrine lar-

ge y ont le Cœur grand î & que la laideur de la

poitrine eft vne marque affeur^e de la chaleur

du Cœur , laquelle fak la Hardiefle& le Cou-

nge. loint que ceux qui ont le tempérament

du Cœur froid& fec , ont ordinairement cette

partie fort petite,quoy qu'ils foient les plus ti-

^

noides de tous.
. , -r

*

Pour refpondre àcesraifbnsquideftruifi®t

la propofition precedente y il y en a qui difcnt

qu’elle n'eft véritable que dans les efpeces des

animatix comparées les vnes aux autres , &
non pas dans les indiuidus dVne mefme elpe-

ce î en forte que le Lyon comparé auec le Cerf

a le Cœur plus petit& eft plus courageux que

luy; mais qu'entre les Lyons celuy qui ale

Cœur le plus grand y l*eft dauantage que celuy

qui l’a petit. Cela neantmoins n’ofte pas la

difficulté; car bien qu’il foit vray que dans

chaque efpece d’animaux qui font naturelle-

ment courageux y le plus grand Cœur foit a^

compagné dVn plus grand Courage; il eft aum

certain que dans celle où ils font naturelle!*

ment timides y le plus grand Cœur dénoté vue

plus grande timidité.

Il faut donc dire que la grandeur du Cœur

ne fait rien toute feule pour le Courage > &
qu’il y faut adjoufter l’abondance delà cha-

leur& des efprits : Car fi le Cœur eft grand

,

& qu’il y ait beaucoup de chaleur& d’efprits,

il produira certainement vn tres-g:^d Coura-

ge; mais fi leCœur eft petity & qu’il ait autant

de chaleur& d’efprits que celuy qui eft grand,

il fera vn Courage plus bouillant& plus im-

pétueux y parce que la chaleur eft plus aéfiue

quand clic eft coiuraiote^ refTcrréc; mais
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cft caufe auflî qu’il ne fera pas û noble ny A
généreux J

dautant que cette contrainte le fait

paffer facilement à la fureur , & que la petr-

telfe des parties eft vn effet de la foibleffe de la

vertu formatrice « ou du defaut de matière, qui

dans les parties principales eft toufiours*VÎï-

deux : Au contraire s’il a peu d’efprits & de

chaleur , il fait la timidité j & à mefure qu’iJ

» feraplus ample ou plus eftroit,il la rendra plus

grande ou plus petite. Car tout de mefme qu’vn

pedt feu efehauffe moins vn^^grande chambre»

que le mefme ne feroit vne petite; auffi peu de

chaleur naturelle fait moins d’effet dans vn
Cœur qui cft grand& eftendu

,
que dans celup

qui eft petit & refferré. C’eft pourquoy bien

que la timidité foit commune à l’vn & à l’au-

tre » elle paroift moindre en celuy-cy , & eft

plus grande en celuy qui eft le plus grand.

I L ne nous refte plus pour l’intelligence dé

cette matière, qu’à refondre deux doutes fort

confiderables qui peuuent naiftre des difeour^

precedens. Car fi le Courage confifte dans les

difpofitions dont nous venons de parler, il

s’enfuiura deux chofes qui femblent combatre

la raifon & l'experience. La première
,
que le

Courage ne fe trouuera que dans la partie fen--

fitiue
,
parce que ces diîpofitions font toutes

materielles& fenfibles
j
quoy qu’il foit veri-

nble, qu’il y en a beaucoup qui fontvaillans

& courageux par la feule raifon , fans auoir

cette chaleur du Coeur que nous auons mar-

quée.La feconde,que l’animal qui n’aura point

^ ces difpofitions , ne fera «mais efmeu d’aucu-

’ ne Hardieffe , puifqu’il n’aura pas le Courage»

qui eft la Puiffance d’où procède cette Paffion;

Et neammoins il eft cenain que les plus timi-

N des
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des font des aaions de Hardiefle & de Coura-

ge en plufieurs rencontres ; & que les plus foi-

bles font les plus fufceptibles de la Colere, qui

cil vne forte de Hardielfe.

^•L faut donc dire qu’il y a de deux fortes

de Courage ; l’vn qui conuient à la partie fu-

perieure >
& l’autre qui eft dans i’appetit fenfi-

tifi Carpuifque la faculté irafcible eft le princi-

pe & comme la fubftance du Courage , il faut

que la volonté qui a fa partie irafcible , ait auffi

fon. Courage particulier , & qu’il foit autant

different deceluy qui eft dans l’appetic
,
que

la volonté l’eft de l’appetit mefme. U eft vray

que le Courage ne confifte pas feulement dans

la vertu irafcible, & qu’il fiippofe encore en

elle., vne certaine difpofition qui la fait agir

plus facilement ;
car vn animal n’eft pas Cou-

rageux pour auoir la partie irafcible, mais pour

l’auoirde telle forte, qu’elle puiffe s’exciter

facilement contre les difficultez : Mais touf-

iours cette difpofition fuit la nature du fuiet

où elle eft , & il faut de necefllté que fi elle fc

trouue dans la volonté , elle foit differente de

celle qui eft dans l’appetit , & par confequent

qu’il y ait de deux fortes de Courage. Or com-

me la prefence de la chaleur qui fait la meil-

leure & la plus confiderable partie des forces

corporelles ,
produit cette difpofition dans

l’appetit fenfitif j
la force de l’efprit & de la

raifon font le mefme effet dans la volonté :

Elle luy infpire vn fecret fentiment de fon

pouuoir, &du fecours qu’elle en peut tirer
j

elle la remplit de confiance , & luy laiffe vne

qcrtaine promptitude & facilité à sioppofer

aux difficultez qui fe prefentent, en quoy con-

fifte le Courage, comme nous auons monftré.

Tel
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. Tel eft celuy qui accompagne les excellentes

Qualitez de rEfprit, foit naturelles , foit acqui-
ts J Car vn homme fçauant a du courage&
de la hardiefle à parler

j
celuy qui eft vertueux

s’oppofe hardiment à fes paillons , & vn arti-

Ikn expert entreprend dans fon art des chofes»

où les autres n’oferoient s’engager
: parce que

chacun d’eux a les forces qui font neceflaires

pour executer ce qu’ils entreprennent , & que
ht volonté qui fçaitce qu’elles peuuent, eft

prompte à les exciter& à les employer quand
il luy plaift.

Or quoy que ces deux fortes de -Courage
puiflent fubfifter l’vn fans l’autre , iis font

’

neantmoins bien plus forts quand ils feprcftenc

la main& qu’ils font ioints enfemble. Car vn
homme à qui la vertu ou la fcience a infpiré du
-Courage , eft bien plus hardy à entreprendre

quelque chofe s’il a ce beau feu que la naif-

fance allume dans le Cœur, que s’il auoitia
froideur qui rend cette partie languiflante 8c
qui fait la timidité naturelle : Tout de mefme
que celuy que le tempérament a rendu Cou-
rageux , eft bien plus refolu quand il a les

qualités de l’elpritqui peuuent féconder cette

difpoûtion naturelle. Au conn-aire fi l’on n’a

qu’vne forte de Courage , on fent bien l’ar-

deur qu’il infpire, on reconnoift ' bien les ef-

forts qu’il fait en luy mefme & qu’il fe pro-
poféà tous momens de faire beaucoup de cho-
fes

;
Mais la lafchcté qui eft dans l’autre par-

tie de l’ame, diflipe en mefme temps ces. belles

refolutions , elle retient tous ces nobles mou-
uemens, & corrompt tous lesdefléins qu’il

auoit formez. Ceftainfiqu’il s’en trouue qui
ont tous les auantages de l'efprlt

,
qui n’o^

fcnfiamais fe produire
j
& d’autres qui aucc

N ft beau-
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beaucoup de Cœur , n’ofent rien entrepren-

dre.

Mais quoy que ce foiMà le véritable fenti-^

ment qu’on doit auoir xie celte PuÜïânce de

l’ame • il faut pourtant confefler a quetqùand

l’on parle du Courage , on entend ordinaire-

ment celuy que la naiffânce a verfé dans le

Cœur, & qui eft propre à l’appetit fenfitif^

parce qu’il eft commun à tous les animaux , &
que fes effets font plusfenûbles & plus remar-

quables.

Qjr A N T à l'autre doute qui regarde ce

Courage : à fçauoir fi les difpofitions que nous

auons marquées font touûours ncceffaires

pour le produire , il n’efl pas moins diflScile à

refoudre. Car s’il eft vrayque la HardiefTe eft

vn effet du Courage , il faudra contre l’expc-

rience que nous en auons,que les animaux qui

font naturellement timides, ne foiènt iamais

fufceptiblesde cette PafSon; ou que contre les

maximes que nous auons cftablies , le Courage

ne dépende point de ces difpofitions.

Certainement il faut encore dire icy
,
que la

commune façon de parler ne s’accommode pas

auec la vérité de la chofe : Car il n’y a point

d’animal qui n’ait.du Courage
,
parce qu’il n’y

en a^oint qui n’ait quelque chaleur, puifqu’el-

le eft neceflàire à la vie j & fi peu qu’il en ait,

elle eft capable de donner à la vertu irafcible

cette difpofition qui eft neceflàire pour luy

faire entreprendre quelque chofe. En effet il

n’y a point d’animal qui ne trouue à tous mo-
mens quelque difficulté , à laquelle il eft obli-

gé de s’oppofex; & nous voyons tous les iours,

que les plus foibles & les plus timides font des

efforts pour furmonter les obftacles^u’ils ren-

con-
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de ea Hardiesse, Chap. I. 153
contrent

;
il faut donc qu*ils aycnt du Coura-

ge , puifque le Courage n‘ejl autre chofè que la

•vertu irajcible
,
que la Chaleur naturelle du Cour a

rendu capable tCagir. Mais parce que cette capa-

cité eft plus grande aux vns , & plus petite

aux autres i
celle qui eft plus grande a mérité

par prerogatiue le nom de Courage ;
comme la

plus petite s’appelle Lafcheté ou defaut dfe

Courtage ; de forte que tout de mefme que 1-on

dit, qu’vn homme n’à’point d’efprit parce qu*îl

n*^en a gueres
j on dit auffi quVn animal n’k

point de Courage, parce qu’il en a peu. Et cer-

tainement qui confiderera bien ce genre de

qualitez que i’Efcole appelle Impuijfknee nat»-

reüe , fous lequel le defaut de Courage doit eftre

placéT trouuera qu’elle n’eft differente delà

Puiffance
,
que par le plus & le moins

; &
que le mot d’Impui.Tance marque feulement

vne foible puiffance , &.non la priuation en-

tière de la puiffance
,
parce que c’eft vne qua-

lité , & que la qualité eft quelque chofè dft

reel. Ainfile defaut- de Courage eft véritable-

ment Courage, mais petit, foible & caché, qui

n’agit que rarement, & qui n’entreprend què
de légers combats

;
ou du moins s’il s’engage

en de plus grands, il faut qu’il foit beaucoup

folicité, & que les difficultca l’ayent irrité

puiffammenti comme il amue dans lacolere

des peffbnnes timides. Après tout,la commune
façon de parler ne luy donne point le nom de

Courage,mais feulement à celuy qui eft le plus

a&if
,
qui s’oppofe hardiment aux plus grands

périls , & qui eft toufiours preft d’attaquer ou
de fe defendre. Mais pour auoir ce Courage 8c
pour eftre appellé Courageux, il faut auoir

toutes' les difpofitions dont nous auons parlé.

De forte que lors que nous auons dit quo la

N 3 HatT
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Hardiefle eftoit vn efFet du Courage , nous

auons confiderë le Courage daiis faJiature , &
non dans l’vfage ordinaire qu’il a dans noftre

langue. Car il eft vray que certe Paillon ne
peut procéder d’ailleurs que de la vertu kafci-

ble entant qu’elle peut agir j & quand elle

peut agir > elle s’appelle Courage
j
Mais ce

n’eftpas toufiours ce Courage aââf& bouil-

lant qui marque vne grande facilité à agir »

parce qu’il eft neceflaire qu’il y ait- beaucoup

de Chaleur naturelle dans le Cœur pour don-

ner cette facilité. Tout cecy s’entendra mieux

quand nous aurons examiné en quoy.conlifte

la Force.

De la Force,

^ E N E R A L E M.E N T. parlant , la Force eft

vne qualité qui conuient premièrement &
proprement à la pui (Tance > faculté ou vertu >

& par Ton moyen aux aéfions qu’elle produit^

&au fuiet ou elle fe trouue. Ainfi l’on dit

que la faculté naturelle eft forte
,
que fon ope-

ration eft forte , & que les parties où elle re-

fide font fortes. Or la verni eft forte quand

elle eft capable de produire fon effet parfaite-

ment & efficacement: Et elle en eft capable

quand elle a les difpofitions qui luy font ne-

ceffaires pour agir ; de forte que la Force con-

fifte en cès difpofitions
,

qui à mefure qu’elles

font plus ou moins parfaitesj font auffi qu’elle

eft plus ou moins grande t & que la vertu eft

plus ou moins forte.

,
Il eft neantmoins veritablejque bien qu’en

^Hoy ce fens la Force foit vne qualité commune à

s’abplUtouKs les Puiflfances tant fpirituelles que ma-

terief-

Ë.
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rerielles, parce que toutes ont befoin de certai- prô-

nes conditions & difpofitions pour agir; fi eft-

ce que quand on parle abfolument de la Force, ^
on n’entend pas toutes fortes de Forces , ny
toutes fortes de vertus. Car quand on dit par

exemple
,
que la Force eft neceflaire pour atta-

quer , qu’vn animal ou vn Corps eft fort
;
cela

ne s’entend pas de toutes les Forces qu’il peut

auoir, comme de la Force de l’eftomach , des

fens, & autres femblables; mais d’vne certaine

Force particulière, qui pour eftre plus noble 8c

plus excellente que les autres, a mérité par pre-

xogatiue d’eftre appellée fimplement & abfo- •

lumentdu nom de Force : Et c’éft celle dont

les Pafllons de l’appetit irafcible fe feruent , 8c

dont par confequent il faut icy particulière-

ment examiner la nature.

A ce defîein il faut fuppofer que tout l’Vni-

uers eftant compofé 8c remjply de chofes quu'

font contraires 8c oppofées les vnes aux autres,-

il n’y a rien qui y puifle demeurer fans trouuer

des ennemis qui l’attaquent 8c qui tafehent de-

ledeftruire; de forte qu’il a eftédela Proui-

dence de la Nature de donner à toutes les cho-

fes , non feulement les v;itus qui cftoient ne-

ceflaires pour faire leurs fonéHons ordinaires

8c comme domeftiques , mais encore celles

qui deuoient les defendre des attaques eftran-

geres, 8c empefeher les violences qu’elles pou-

uoient receuoir de dehors. C’eft pour cela que
chaque chofe a eu des qualitez propres à con-

fçruer fon eftre , 8c d’autres qui peuuent de-

ftruire fon contraire
-,

8c que les animaux ou
ces vertus font plus diftinâes 6c moins confu-

fes , ont eu deux Appétits differens
;
le Concu-

pifcible pour chercher ce qui leur eft conuena-

ble , 8c fuir ce qui leur eft nuifible
;
8c l’Irafci-
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Me pour refifter au mal & pour l'attaquer & le

deftruire s’il en eft de befoin.

* Mais parce qu'il y a plus de peine& d'aftion

à rclifter & à attaquer, qu’à pourfùiure fimple-

ment le bien & à fuir le mal j & que les vertus

font plus nobles à mefure qu’elles font plus

aâiues , comme nous auons monftré ailleursj

Il eft certain qu’en cet efgard l’Appetit Irafci- •

ble eft plus agi(lànt.& plus noble que le Con-
cupifcible

j
Et partant que fes forces qui font

j

les inftrumens 8c les diifpqlîtious qu’il a pour A

agir , font auftl plus excellentes ^ plus conli-

•- (Arables que les autres: C’eft aufli la.raifoo
|

pour laquelle le nom -de Force • leur eft deu par

excellence-, & que lors que l’on parle fîmplcr .!

, ment de la Force , ou des Forces , on entend

toujours celles qui fontdeftinées pour refifter

& pour attaquer.

Lufor- O R parce que'tous les Philofophes & tous

ce des les Médecins font d’accord , que la. Force de

cho/is toutes les PuilTances corporelles conûftedans

corpo^ leTemperament qui leur eft propre & naturel;

reiles parce que le Tempérament eft la première &
tonffie la plus efficace de toutes les difpofitions que

dans le les facultez trouuent dans la matière; Et que la

tempe, proportion & la conuenance qui doit eftre en*

rn~ tre l’inftrument & lacaufe, demande que ce

ment. Tempérament foit propre & naturel à la facuL.

té t comme nous auons dit cy-defius en par-

lant de la chaleur naturelle qui forme le Cou-

rage. Cette maxime , dis-ie, eftant certaine, il

faut voir quel eft le Tempérament qui doit fer-

uir à l’Appetit Irafcible, pulfque c’eft vne puiC-

.fance materielle.

Certainement puifqu’il doit attaquerai a-be-

foin de^çfialeur
,
parce que c’eft le principe d^

. .

" l’a^iion
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l'aâion dans les animaux : £c puifqu’il doic

«ncore reûfter > il a aufli befoin de fechereffc ^

qui eft le principe de la refiftance : Or il n*y a

point de Tempérament qui ait ces deux quali-

tez
,
que le bilieux melancbolique » ou le (an-

guiirmelancholique • dautant que la Bile le

iang fondes humeui's qui foumiflent la cha-

leur., &que la melancholiequi eft terreftre,

donne la fechereffc,^ la folidité& la fermeté.

En effet tous les animaux *qui font naturel-

lement forts & courageux , font, ou bilieux

melancholiques , comme les Lyons & les

Chiens
;
ou fanguins melancholiques , comme»

les Taureaux -, les Ours , & les Sangliers- ; Et ff

l’on-prend garde à ce que l’on dit^des Héros du>

temps paffé , on iugera facilement qu’ils ont

tous efté de la mefme corajdexion , & que la-

çolere& les maladies melancholiques aufquel-»

les Us ont efté fuiets-, .font des marques cer-

taines de ce tempéraments Enfin qui confidc-

rera le corps-d’vn homme fort& robufte, verra

que tout'es les parties refpondenc -à ces deux-

qualitezj Et que la figure droite,la poitrine lar-

ge,les yeux vifs, la voix' forte,& tous les mou-
uemens vigoureux procèdent de la Chaleur qui-

cftend&qui anime les organes
j
Comme la-

groffeur des os & des iointures,la grandeur des

extrcmitez, la fermeté des mufcles,& la dureté-

du cuir viennent d’vue fechereffc melancholi-

que & terreftre qui rend les humeurs efpaiffes

& les membres folides.

Que s’il arriue qu’il' n’y ah que la Chaleur

qui domine , elle produira' bien le Courage Sc-

ia Force J mais ce fcravne Force impetueufe-

& bouillante qui eft propre pour attaquer , &
non pour fouftenir : Au contraire fi la feche-

raffe i-’y-trouuc fans eftre_ fécondée de la Cha- -

N- J., leur^^
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leur , elle’fait cette Force ftupide & paiîîue qui
fert à reûfter & non à aflaillir, comme, nous
auons dit.

En ^uoy m 4 1 § il faut icy remai'quer deux cholès
confifte £^j.j confiderables j la première, qu’à l’exemple
le tem- j^^decins nous ne prenons pas icy le Tem-

perament pour le feul meflange des premières
,

Pfcnt, qualitez , mais encore pour foutes les autres

difpofitions de la matière, comme font les qua-

lités fécondés , la conformation des parties, 6c

le concours des elprits : De foite que lors que
nous difons que la Force confifte dans le tem-
pérament chaud & fec

;
nous n’entendons pas

que les panies’ foient fimplement chaudes &
feches

j
mais encore qu’elles foient d’vne con-

lîftance cfpailTe , fucculente & ferme
;
que rien

ne manque à leur conformation , & que les

efprits y coulent facilement & abondamment.
Car fi ce tempérament fe rencontre dans vne
matière fubtile &deliée, comme on void en.,

ceux qui font purement bilieux j il produira

bien le Courage , mais les Forces ne feront pas

parfaites , & ne pourront fouftenir ny vn long

combat , ny vne forte attaque
;
pai’ce que les

eQ>rits fe dilfipent incontinant , & que- les -

parties n’ont pas cette confifiance ferme &
maffiue qui efi neceflaire pour la refiftance. Et

'

quand elles auroient mefme toutes ces condi-

tions , fi elles ne réçoiuent les efprits qui font ;

neceflàires à leurs fonââons , ou s’il y a quel-

que notable defaut dans leur conformation

,

elles feront foibles & ne pourront exécuter les

ordres de l’appetit qui les employé.

Slttily L A fécondé chofequi efi à confiderer, c’eft

<1 deux <iue l’Appétit. qui efi le principe de tous les

mou-
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mouuemens que font les animaux , fc fert de fiarfùt

deux ^cultez principales qui ont la direftion princi- ,

de ces aélions là , à î^uoir de la Faculté Vitale

qui refide dans le cœur & dans les efprits
;
&

de la Vertu Motiuc qui a fon fiege dans le cer- tempe»

iieau & dans les organes qui en dépendent : de r4wen£

forte que c’eft principalement dans ces parties ^f>***^

là où il faut confidereTi & où doit eftre le tem- àr fie

pcrament dont nous venons de parler.

Mais parce que l’Appetit Irafcible efl: lu/- ^ftte.

mefme placé dans le Cœur
j & que la Force de

cette partie eft par confequent plus proche de

luy que celle des autres organes du mouue- .

ment
;
Et que Toi^peut dire en quelque façon

que ce font des armes qu’il a à la main , ou des

Forces qui luy font domcftiques, & qu’il con-

duit luy mefme ; Cela eft caufe qu’il a plus de

confiance en elles qu’aux autres , & qu’elles

font capables toxites feules de luy donner du

Courage & de la Hardiefle ; Car la Chaleur du
cœur eft vn miniftre violent & impétueux,

qui folicite fans ceflTe l’ameàfuiure fes mou-
uemens

, qui l’abufe par l’oftentation qu’il fait

de fes Forces , & qui luy perfuade qu’il peut

auec elles & fans autre fecours entreprendre

routes cho fes. C’eft proprement vn fauory am
bitieux qui engage fon maiftre en vnc guerre

difficile fans confiderer la foiblelTo de fon

Eftat
J
II a du Courage, des armes & des hom-

mes, mais les nerfs de la guerre luy manquent,

& il ne voit pas que fes Alliez ne le peuueni,

fecourir. Auffi quand la Forcé fe trouue feule

ment dans le Cœur , l’Appetit Irafcible fe peut

bien fou flcuer, exciter fes plus nobles PalTions,

& déclarer la guerre à fes ennemis
j
mais les

nerfs & les mnfcles ne fécondant pas fe def-

feins , ce font des entreprifes vaines & terne- • •

N 6 raites ^
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1-aires, Au concraire quand le Cœur eft foible>

Appétit eft languilTant & pareflfeux ; 8t quoy
que les membres foient robuftes,il ne fe fie pas
en leurs forces & penfe que c’eft vn fecours

trop efloigné pour s’en feruir en des occafions

preflfantes. Concluons donc que la Force qui

eft neceflaire pour attaquer & pour refifter »

conûfte prineipaleme;it dans, le Tempérament
du Cœur chaud & fecj Et que pour efhre parfai-

te & accomplie il faut qu’elle foit accompa-
gnée de celle des nerfs & des mufcles.

Mais il y a icy deux grandes difficultez à

refoudre. La première eft^ue toutes ces dif-

pofitions de l’Appetit Irafcible feruent encore

au Concupifcible
j
Car outre que la Chaleur

les Efprits font neceflaircs à toutes lesfon-

ûions de la vie,& que l’Amour & le Defir font

des Paftions ardentes & impetueufes ; U faut

que les animaux qui doiuent marcher, voler

ou nager, & qui font fouuent obligez de courir

après le bien , ayent les difpofttions qui font

neceflaires pour faire ces grands mouuemens,
c’eft à fçauoir la Chaleur & la Fermetés Ainli

la For-ce ne fera pas affeftée particulièrement

à la partie Irafcible, mais elle luy fera commu-
ne auec la Concupifcible : ce qui eft pourtant*

contraire à la Philofôphie ordinaire
,
qui veut,,

que des vertus differentes ayent des difpoû-.-

tions differentes.

Pour rcfpondre à ces raifuns, il faut premie-

.

ement dire, qu’il, eft vray que.touteslesfa-

cultez differentes demandent des difpofitions

differentes : Car s’il fe rencontre des chofes

qui feruent à beaucoup de vertus & d’aftions,

.

il faut qu’il y ait quelque diuerlité quififfela

différence que requiert chaque aftion parti-,

J cuUerc.
.
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culiere. Ainfi la Chaleur naturelle qui fert

d’fnftrument vniuerfel à toutes les fondions
de la vie , eft diuerfifiée félon les operations

*

aulquellcs elle eft neceflaire; il faut qu’elle foie .

humide ou feche pour quelques-vnes
;
quelle

foit grande
,

petite ou temperée pour quelques

autres
j
de chacune en a fa portion & fa me-

fure qui-ieft differente de toutes les autres»

Nous confeffi)ns donc que l’Appetit Concu-
pifcible & l’irafçible employent’ tous deux
la chaleur & les efpritsj & qu’il faut de la Fer-

meté dans les mouuen>en3 de l’vn & de l’au-

tre : Mais il y a cette différence
,
que l’vn de-

mande vne Chaleur douce > humi^ & agréa-

ble; & que l’autre la veut auoir viue > lécha

& picquante
,
pour les raifons que nous di-

rons cy après ; Et que la Permet»^ qui paroift

aux mouueraens de la partie Concupifcible eft

extérieure & purement accidentelle , ne fe

trouuant point dans-l’ame 4 &>fucuenant aux

paities par necefllté: Au lieu qu.’auxautres elle,

ü forme premièrement dans l’Appétit irafei-,

ble qui la communique après anx.org®ies j car»

il. n’y a ^que cet Appétit qui fe puiffe affer-

-

mirj& quand l’ame fouffre cette forte de-raou-»

uemejit , elle forme toufiours quelque Palîîoa.

de l’Appetit Irafcible. En effet l’affermiffe-

ment'de l’ame femble eftre la propre agitation

de rAppétit Irafcible
>
parce qu’il n’y a point

demouucmentqui,foit plus efficace pour re-

lifter & pqiur. combatte que celuy qui reü-,

nitla vertu, qui* l’empefehe de ceder&qul,,

rend fon attaque plus forte : Auffis’en feit-elle .

en toutes les Paffions genereufes , & li elle,

s’eflançe dans la Hardieüe & dans la Colere , if

fe treuwe qu’elle s’y affermit auparauant
;
Et;

la feule différence -qu’il y a entre le mouue-

"N 7 ment
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ment du Defir , & celuy de-la Hardiellê j efl

qu’au premier l’amc s’eflance fans s’affermir,

* & qu’en l’autre elle fait tous les deux enfem-

ble, comme nous auons dit.

Cfi»- L’ A V T R E difîiailté eft
,
que lî la Force

mentU confifte dans la Chaleur du Cœur , où nous
Force auons aufTi mis le Courage, il s’enfuiura que la

eftdijfc- Force& le Courage feront vne mefme chofe ;

rentedu quoy que l’on die
,
que tel a du Courage qui

Coura- manq; de Forces, & qu’il faut joindre la Force

S?- au Courage pour executer les grands defleins.

Nous dilons donc que la Chaleur toute feule

peut faire le Courage tout entier , mais qu’elle,

ne fait qu’vne partie de la Force. D’ailleurs le

Courage eft la puifTahce mefme ; & la Force fe

confidere comme l’inftrument de cette Puif-

ï’ance : Car la Chaleur n’eft pas le Courage ,

mais elle fait naiftre dans la faculté cette difpo-

fition & capacité d’agir qui s’appelle Coura-

ge
j
au lieu que l’on peut dire que la Chaleur

cft la Force , ou du moins que c’eft vne par-

tie de la Fqrce. Il ne faut pas pourtant conclu-

re de là
,
que la Foi-ce ne conuient pas propre-

ment & premièrement à la Puiflance
,
parce

que la nature & l’eflence de l’inftrument dé-

pend toute du rapport qu’il a auec fa Caufe
;
&

s’il n’y auoit point de Caufe, il n’y auroitpoint

d’Inftrument : Ainfî la Force eftant l’ihftru-

ment de la Puiflance , elle luy conuient pro-

prement & premièrement , & par fon moyen
aux aétions , & aux fuiets où elle fe trouue.

Mais c’eft entrer trop auant dans les fubtilitei

de l’EfcoIe : reprenons le difcours de la Har-
dielTe , & voyons quel effet elle produit dans
lesEfprits & dans les Humeurs.
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§luel e(i le momement des 'Efprits^ des

Humeurs dans.U Hardiejfe.

.

• I V. P A R T I E.

A P R E S auoir monftré que l’Appetit Les JB-

fe roidit & s’eflance dans la Hardiefle , fprits

il ne faut pas douter que les mefmes s'affer-

mouuemens ne fe fafîent aufli dans les E- mijfint

Iprits
, puifqu’ils ont accouftutnë de fuiure les & s’ef-

agitations de Pâme’,& que ce «font les premiers lancent

organes qu’elle employé à executer fes def- dansl/t.

feins. Ils fe roidilTent donc & s’atiFermi{rent,&; Har~

puis ils fe foûleuent & s’cflancent tout de diejjè,

mefme que l’Appetit. En effet qui confideré-

le vifage dVn homme qui n’attaque pas en-

core le mal , mais qui le void feulement venir,

n-’y trouuera aucune marque de cette faillie,

d’efprits
î

puifqu’il ne change. point alors de_

couleur, & que ce feu que l’on voit apre's bril-

ler dans fes yeux , n’y paroift pas encore. Car

il eft certain
,
que fi les efprits fe jettoient en

ces parties, ils y porteroient la rougeur & l’ef-

clat , & ne leur laifîeroient pas cette froideur

& cette égalité auec laquelle il regarde & con-

fidere le péril.

. Et à la vérité'
,
puifqu’il faut joindre Penne- -

my-pour l’attaquer , & que les efforts que l’on

feroit contre luy,feroient vains & inutiles, s’il

cftoit hors d’atteinte^l’ame n’a garde de fe fouf-

leuer 6c de s’eflancer fur luy ,
quand elle fe fi-

gure qu’il eft encore efloigné,& qu’il n’eft pas

affez prés pour efprouuer fes forces & pour
reflentir les effets de fa .puiffance. Tout ce

qu’elle fait donc.en cette rencontre , e(l defe

fortir
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fortifier & de fe préparer au combat ;

premier

rement en s’affermilïant en elle mefme , & in-

Ipirant après le mefme mouuement aux elprits

èc aux autres organes qui luy peuuent feruir

en cette entieprife
j
d*où vient en fuite que la

couleur ne change point
,
que le reÇard eft

afleurè > & que l’on void fans paflir & fans

s’efmouuoir les chofes les plus formidables :

parce que les efprits qui font meflez aueck*
humeurs , & qui font mouuoir toutes les par-

ties , venant à s’affermir les rendent auffi fer-

mes Scftables, & empefehent par ce moyem
que le fang ne fe fefpande au dehors > ou qu'il-

ne fe retire en dedans y ny que les autres mou-
uemens du Corps fe relafchent i ou fe rendent

impétueux.

Voili donc l'agitation' que fouftrent' les-

Efprits dans les commencemens. de la Har-'

diefle , ou pour mieux dire^ dans les préparatifs-

que Famé fait pour cette Pafllon : Car la Refo-

iution, l’Efp'erance , la Confiance & la Ferme-

té de Courage qui en font les auant-coureurs

,

demandent cette forte de mouuement > & ne.

peuuent fe former ny fubfilier fans luy.

Mais -après que Fehnemy s’efl: approchèi -.

& qued’ame s’efl foufleuèe pour l’attaquer &
pour le combatre > elle efmeut les Efprits de^

la mefme forte j & tout affermis qu’ils font * .

elle lespouffeauec impetuofitè aux parties ex-

térieures ÿ & porteainfi-la rougeur au vifage

,

Fardeur& la viuacitè dans les yeux > & la vio-

lence dans tous les mouuemens, comme nous *

dirons en fuite.

Pour expliquer maintenant comment fe fait-
‘

cet eflanccment , il faudroit repeter icy tout

sequcijousauQnsjditaa Chap. daDefir. Car»

il .
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il n’y a point de différence dans les mouue-
mens de ces deux.Paflions^uant à l’agitation,

puifqu’en l’vne& en l’autre l’ame fort comme '

hors d’elle mefme & s’eûance vers l’objec

qui l’cfmeut. Ils font feulement diffemblables

dans la fin qu’elle s’y propofe
j veu que dans le

Defîr elle fe porte vers le Bien afin de s’en ap-

procher& d’en auoif apres la jouïffancej Et
dans la Hardieffc elle s’ellance vers le Mal afin

de le combarre Sc de le vaincre. C’eft donc^en

ce lieu là qu’il faut chercher l’elclairciflement

que l’on pourroit demander fur cette matière ;

comme dans le Difcours de l’Efperance celuy

qui eft neceffake poiu entendre comment les

Efprits s’affermiffene & s’eflancent en mefme
temps. Il faut feulement remarquer, que quand
nous auons dit que les mouuemens du Defir

& de la Hardieffe eftoient femblables
;
cela fe

doit entendre de l’eflancement : Car il eft cer-

tain que l’ame ne fe roidit-point dans le Defir,
'

sMl n*eft accompagné de l’Elçei-ance de la

Hardieffe ,,pu de la Colere j; dautant qu’elle ne
feroidit que pour fe fortifier, & qu’elle n’a

pas befoin d’employer fes forces, filesdiffi-

cultez ne fe prefentent lefquelles ne fe ren-

contrent point dans les Pafilîons de la par-

tie Concupifcible » comme nous auons dit ail-

leurs.

O R la première chofê qui fuit ce mouue- D’tfii

ment, ellla Chaleur qui fe refpand partout vientU
le Corps , Sc qui s’augmente par degrez , & à chaleHr

mefureque l'impetuofitd deuient plus gran- qui

de: Car au commencement lors que les Efprits s'ejleue

ne s’e/lancent pas encore & qu’ils fe tiennent dam Ue

feidemcntéermes , cette qualité eft fort mode- Har-

rée, telle qu’elle fe trpuue dans.l’Efgerance-, dit^
mais

3ili2''?y C'cogle
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•

mais quand ils viennent faire ces eilans &
CCS faillies qui les pouffent & les iettent en

dehors, c’eft alors qu^elle deuient violente,

& qu’à la fin elle enflamme toutes les par-

ties.

Mais la difficulté eft de fçauoir d’où procé-

dé cette Chaleur : Car bien qu’il y ait de l’ap-

parence que l’agitation dix Cœur& des Efprits

en foit la caufe
,
pûifque c’eft vne maxime re-

cquë dans l’Efcole, que le mouueiïîent a la

verm de la produire : Neantmoins , outre que

l’experience nous apprend que l’air & l’eau fe

refroidiffent par l’agitation , & que le choc &
la rencontre des corps

,
par laquelle on dit que

la Chaleur s’engendre , n’a point lieu en ceux

qui font fubtils & fluides
j

il eft certain qu’il

y a des Paffions où le Cœur& les Efprits ont

vn mouuement fort prompt & impétueux,

comme on void dans la Peur , où ^eantmo^n^
la Chaleur ne s’augmeRte pas & où mefme elle

s’affoiblit.
^

Pour.moy iepenfe que fans s’ari-efter aux
opinions communes , il faut dire que le Cœur
eftant la fource de la Chaleur , a auffi la v’ertu

de la produire
j
Et que fe deuant feruir de cet-

te qualité comme d'vn inftrument general de

toutes les fondions de la vie , il falloit qu’il

euft le pouuoir de l’augmenter fuiuantlebe-

foin qu’il en auroit. Pourquoy luy defnieroit-

on cette faailté
,

puifqu’il n’y a point de for-

me qui ne produife les qualités qui luy font

naturelles ? L’eau ne reprend-elle pas toute

feule le froid qu’on luy auoit ofté ? La terre

ne recoiiure-t-elle pas ainfi la fechereffe qu’el-

le auoit perdue ? Mais ce qui eft encore plus-

confiderable , la Chaleur ne s’augmente-t-elle

pas à la prefence de fon contraire ? Et s’il eft

NTay
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vray que celle qui enflamme le Cœur dans les

violentes Paflions , ne procédé point du mou-
iiement , comme nous venons de montrer ,

-quelle autre fource peut-elle auoir que cette

vertu fecrete que nous y. reconnoiflfons ? En-
fin puifque l’ame-eftdans cette partie comme
dans fon throfne , & qu’elle y eft plus forte

qu’en aucun autre endroit
,
pourra-t-on dou-

ter qu’elle n’aide à cette produâion ? elle qui

contient en foy Ik vertu de- toutes leschofes

inferieures , comme nous auons monftré au
difcours de la Lumière, Il faut donc croire que
.1*Ame & le Cœur augmentent la Chaleur na-
turelle quand il eft necelTaire , & qu’en faifant'

leur effort & s’excitant pour la produire, ils

la font rtirtir des principes où elle clloit en
puiffance.

D’ailleurs puifque l’Ame ^ des Forces qu’él-

le employé quand elle veut
,
qu’elle rëueille

& qu’elle excite quand elle en a befoin, il faut

qu’elle ait le mcfme pouuoir fur la Chaleur

naturelle qui en fait la plus conflderable par-,

tici & qu’elle la puiffe exciter & accroiftre

quand fon fecours luy eft neceflfaire. Et cer-

tainement comme la Vertu Motiue contient

en puiffance le mouuemen^ qu’elle produit

après qu’elle en a receu l’ordre de l’Appetit :

Auflila Faculté vitale a en foy vne fecrete

fource de Chaleur
,

qu’elle excite &. qu’elle

met au iour , s’il faut ainfi dire
,
quand l ame

le luy ordonne & qu’elle le juge neceffaire. Or
il n’y a point d’occafion où ce fecours luy foit

plus vtile
,
que quand elle veut attendre le Mal

pour luy rcfifter ou pour le combatte
: parce

qu’alors elle a befoin de fes Forces , qui con-

fiftent principalement dans la Chaleur , com-
me nous auons fait voir aux difcours prece-

dens.
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dens. Mais dautant qu’il faut plus de Forces

pour aflaillir
,
que pour refifter

j cela eft caufé

que la Chaleur eft moindi^ dans l’Efperance

& dans la Conftance > où l’Ame fe tient fur la

defenfiue, que dans la Hardiefle & dans la Co-

lère où elle attaque & veut deftruire le Mal.

loint qu’en ces deux dernieres , l’agitation des

Elprits eft plus grande : car nous confeflbns

bien que leur mouuement y fërt de quelque

chofe, non pas de foy, mais par accident,com-

me on dit dans l’EfcoIe; parce qu’ils portent la

Chaleur qu’ils ont & celle des humeurs qu’ils

eniraiflient auec eux > aux^ parties où ils abor-

. ' dent , & folicirent mefme la chaleur fixe qui

y eft entretenuë, à fe rëueiller& ^fe rendre

plus afflue.

Quant aux Paflions qui obligent l’ame i

fuir , elles font vn effet tout contraire j & par-

ce que les Efprits fe retirent au centre , 8c parce

que l’ame fe trouuant trop foible pourrcliftef

àl’ennemy, perd tout courage, nefefoude
phis de reparer fes Forces, 8c laiflë ainfi eftein-

dre la Chaleur naturelle , fans vouloir faire au-

cun effort pour la rallumer.

Mais pour bien conceuoir quel eft l’ef-

fjl la fort qu’elle fait dans les autres Pallions , il ne

faut que confiderer la qualité dte la chaleur qui

de U accompagne , 8c -la comparer auec celle qui

Chaleur ^ remarque dans les Paftions quf rechcrcheot

^lam la le Bien : car en celles-cy elle eft douce , humi-

Har- ^ agréable , 8c dans celles-là elle eft acrci

(li^. féche 8c piquante. De forte qu’il effvray-

femblabie qu’aux premières l’âme l’empIoye
8c la re/pand fans violence j 8c qu’aux autres

elle l’irrite , 8c la pouffe auec impetuolité j

Qu’en celles-là elle n’a belbin que de fa vertu

orcii-

-
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ordinaire, &qu’cn celles-cy elle la veut plus

gi-ande& plus aÜiuejEnfin on peut dire qu’aux
vnes Mie s’en fert comme dVne fuiuante qui

l’accompagne chei fes amis
; mais qu’aux au-

tres ce luy eft vn fecours quelle mene contre

fes ennemis mefme's. En effet dans l’Amour •

dans le Delir , & dans la loye , les parties ex-

térieures ne reçoiuentpas la Chaleur, parce

qu’elle y eft enuoyee, mais parce qu’elle fuie

les Efprits qui y font enuoyez : dautanc que
l’Ame n’a pas befoin de cette qualité pour s’ap-

procher du Bien ou pour s’vnir à luy , mais
feulement des Efprits qui la portent au lieu où
il eff : Au contraire quand elle doit combatte»

elle enuoye la Chaleur comme vninftrument
pui fiant pour agir & pour deftruire ce qui luy

eû contraire. Aufll dans ce deffein elle la rend
'

la plus forte qu’elle peut , foit en augmentant

fes degrez, foie en l’irritant par l’agitation con-

tinuelle des efprits , foit en remuant les hu-

meurs oùelle eft plus a<ftiue,comme font les bi-

lieufes.

Et certainement ce que fait en ces rencon-

tres la faculté Senfitiue,la Naturelle le fait aufll

fort fouuent en fes fondions ordinaires /com-
me il eft aifé à juger par la Fievre, qui eft toute

femblable à la Hardieffe & à la Colere; la mef-

me ardeur,la mefme tempefte des efprits & des

humeurs, & le mefme deffein qu’a Tameen
ces paillons , fe rencontrant en cette maladie.

Car il ne faut pas croire que la Fievre s’allume

dans le coeur par quelque feu effranger
j c’eft

l’Ame mefme, ou pluftoft la Faculté vitale qui

reiinit fes forces
,
qui irrite la Chaleur natu-

relle» & qui fe foulleue pour combitreles

caufes qui deftruifent l’harmonie lacon-

ftitudoo du corps. Cela eft facile à prouuer

par
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par les crifes qui font des accès de fievre qne

les efforts de la nature & non de la maladie ex-
‘

citent J par l’inflammation que l’abord des e-

fprits & du fang caufe dans les parties bleflfèesj

par la ceflation de la fievre au plus fort de la

maladie
,
quand les humeurs font fi malignes

que la nature en eft accablée & qu’elle n’ofe

plus les attaquer- Et par cent autres raifons

que nous pourrions apporter , fi ce lieu les

. pouuoit fouffrir; par lefquelles nous ferions

voir euidemment
,
que la fievre n’eft rien

qu’vne irritation & vn foufleuement de la

Chaleur naturelle pour chaffer le mal ^ Et par-

tant que c’eft vn mouuement femblable àce-

lu7 de la Colere
j
Et que dans la plus baffe par-

tie de l’ame aufli bien que dans les plus hau-

tes , il y a vn Appétit qui a fa Faculté Irafcible

pour s’eflêuer contre les difiicultez. qui fe pre-

fentent. Quoy qu’il en foit, l’Ame augmente la

Chaleur dans la Hardieffe & dans la Colere, en

produifantôc adjouftant de nouueaux degrez

à ceux qu’elle auoit,& en l’irritant par la con-

tinuelle agitation des Elprits.

£4 Car bien qu’ils fe' remuent impetueufc-

Hnr~ ment dans l’Amour , dans le Defir , oc dans la

diejjè loye
j
neantmoins leur mouuement n’y eft

entre- pas fouftenu , & l’Ame ne prend pas le foin

tient U de l’entretenir
;

le tranfport & le rauiffement

emuue- que luy donne l’approche ou la poffefllon du
tnent Bien, luy oftant le fouuenir de ce qu’elle de-‘

des E- uroit faire : C’eft pourquoy la langueur ou les

/prits, défaillances fuiuent ces Paflions , fi l’Efperan- .

ce , la Hardieffe , ou quelque autre femblable

ne fe méfié auec elles & ne rappelle l’ame à

fon deuoir
j ainfi qu’il arriuc fouuent dans

l’Amour & dans le Defir > qui eftanc ordinai-

rement
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«ment accompagnex de Crainte & d’Efpeian-

vce , ne foufFrent pas ces accidens fi grands^Sc fi

violens qu’ils font dans l'a loye. L’Ame eft

donc plus foigneufe de continuer le mouue-
ment des Efprits dans la Hardielfe & dans la

Colere
,

qu^elle n’efl: en ces autres^ Pafllons ;

parce que le péril dont elle eft menacée la tient

en haleine & la folicite continuellement à op^*

pofer de nouuelles forces » & à faire de nou-
ueaux efforts contre l’ennemy qui la preffe.

Ce qu’elle ne peut faire qu’en produifant à
tous momens quelque nouuelle chaleur ôc

4e nouueaux efprits, & les enuoyant au fe-

cours de ceux qui ont fait les premières gtta- •

qiies.

S O V V E N T mefme comme fi elle fe dé-

fioit de ce fecours
,
quand le Mal luy paroift hu-

;trop puiffant , elle foufleue les humeurs qui meurs
font les plus agiffantes & les plus malignes, fint ef-

afin de s’en feruii- pour le deftruire plus facile- menêt
ment; De là vient que la bile s’irrite dans dansU
violence de ces Paffions

; & que dans les ani- Uar-
maux venimeux le venin qui eftoit paifible & diejjfè,

.caché au centre .du corps » fe jette aux parties

extérieures , & principalement à celles qui

Jeur feruenc d’aimes & de defenfes. Ce qui

4oit faire juger que c’eft l’Ame qui le conduit

en ces endroits pour attaquer & pour deftrui-

re lé Mal; Et par vne confequence fort vray-

femblable
,

qu’elle en fait de mefme des au-

tres humeurs qui ont quelque qualité propre

pour cét effet. Pour confirmer cette vérité, il

ne faut que confiderer les fonges qui fe for-

ment quand la bile domine ; car ils font voir

cuidemment que l'ame a de couftume de fe

feruir de cette humeur pour attaquer les maux;
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&qu’aufli-toft qu’elle la void en eftac d’en

eftre fecourué, elle fe préparé au combat, & ie

forge pendant le fommeil des ennemis , des

batailles, 8c des viâoires.

Du moins il eft certain que la bile' ellant

agitée en ces Pallions rend la Chaleur plus for-

te& plus picquante
j

foit parce qu’elle eftna-

Q^ellement feche
,

§iC que la fecherefle eft vne
qualité qui donne plus d’efficace à la Chaleur ;

foit parce que les fumées acres que cette hu-
meur exhale quand elle eft efmeuë , 'fe jettent

fur les parties, les picquen*> Sc leur donnent ce

fentiihent fafcheuxque la Chaleur de ces Paf>

lions a accoufturaé de caufer.

Les Caufes des Ü^araSleres de Zs

Hardiejfe,

V. Partie»
)

«•

Les O V R fuiure la méthode que nous auons

Cfjora- tenue aux Dilcours precedens , il faut

Itérés *" examiner icy deux fortes de Charaûeres j

Mo- -les vns qui fe forment immédiatement dans

raux l’Ame, que nous auons appeliez Moraux, par-

de U ce qu’ils confiftent aux aétions que l’on nom-
'Har- me Morales , ou du moins qui regardent les

diejjè. meeurs : Les autres qui font Corporels , & qui

fe remarquent en l’alteration & au change-

ment que la Paffion imprime fur le Corps,

Ceux du premier ordre qui accompagnent la

Hardieffe font véritablement en grand
,
nom-

bre , comme on peut voir dans la defeription

que nous auons faite de l’homme hard^
î
Mais

nous les pouuons réduire à certains chefs prin-

cipaux ,

»
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»E LA Hardiesse, Cka ?. J. 315
cipaux , donc la connoiflTance nous donnera
facilement celle des autres : Car qui fçaura

|)ourquoy vn homme hardy efpere, & pour-

quoy il eft amoureux de la gloire , connoiftra

en meffne temps la caufe de la plus grande
partie des aiKres elFecs que produit la Hardie lie,

Sc qui <it*paadcnc ca quelque forte de ces

deux là.

• Commençons donc par PEJperanct

qui deuance couûours la HardielTe , & qui ne rance
'

Fabandonne jamais. Certainement il n’eft pas aecom-~

malaifé d’en donner la raifon : Car apr^s auoir pa^ne
monftrë , que pour former la Hardiefle il faut teujourt

que l’Ame connoiffe & mefure fes forces , U Har~
qu’elle les croye plus grandes & plus puiflan- diejjè,

tes que celles de l’ennemy , & qu’en fuite elle

les employé contre luy afin de le furmonter ^

il eft impoflible qu’elle n’en efpere la vidloi-

tCy puiîqu’elle la defire, & qu’àfon juge-

ment elle a tout ce qui eft neceflWe pour l’ob-

tenir. On dira peut-eftre
,

qu’il y en a beau-

coup qui combatenc fans efperance de vain-

cre : Il eft vray , mais auffi la Hardiefle qui elt

occupée en ces combats ne fe forme pas dans

la partie fenfitiue , & n’eft pas de l’ordre com- •

mun des Paflionsj elle eft partiailiere à l’hom-

me, à qui la raifon propofe fouuenc d’autres

deflTeins qxie ceux que la Nature & les fens

oncaccouftuméd’infpirer aux animaux. Car

il eft certain qu’ils n’attaquent jamais quoy
que ce foit

,
qu’ils ne croyent le pouuoir fur-

monter : Et fi quelquefois on les contraint de

combatte des ennemis qu’ils n’auoient ofé

aflaillir , ou deuant qui mefmes ils auoienc

défia pris la fuite; c’eft la peur qu’on leur

donne de tomber en vn plus grand péril, qui

O rd-
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réueille leur courage
,
qui ranime ieurs.forces»

& qui fait ainfi renaiftre en eux l’efperance de

vaincre ceux aufquels ils .auoient auparauaQC

ced^. Mais il n’en efl pas ainft des hommes
qui s’engagent fouuenc en des combats j $c

qui fe jettent en des périls > d’où ils n’efpercnt

pas de pouuoir fortir auec auancage, & où
mefmcs ils fçauent bien, que leur perte eft

afleuréej parce que la raifon leur propofe
•

vne £n- plus confiderable- que ne feroit la vi>

tloire, & leur fait entreprendre des chofes im»
pofUbles pour acquérir l’honneur & les autres

biens qui fuiuenc touliours les aâions gene-

reufes. Mais fl en ces rencontres ils, clefeipe-
'

rent de vaincre l’ennemy qui les attaque.^ ils ' j

efperent touûours de furmonter les difficultés
‘

qui eouircumenc la gloire où ils afpirent , âc

l'onjMUt dire qu’ils cedent vne petite viâoire

pour en ,auoir vne plus grande , & qu’ils ha- ^

zardent peu- pour auoir beaucoup. Mais nçus
retouchçcons à cette matière au Chapitre Aii-

uant , il .fuffic icy d'aupir monftré qu’il y a
j

' toujours dequoy efperer dansla HardiefTe , Sc‘- I

qu’vn homme Hardy n’eft jamais fans Efpe-

runce. = 1

Or.le mefme Principe dont nous auons tird ’

. cette vérité, nous doit encore fournir la raifon

pourquoy l’homme Hardy a tant de Confiance

Sc de Prefomption en luy mefme j pourquoy
il ne s’eftonne point à la veuë des dangers,qu’il

fe plaid mefme à les rencontrer , ^ que bien
fouuent il les mefprife^ pourquoy il n’ell point
fuperftitieux, colere, ny diffimulé; enfin pour-
quoy il hait la fujétion veut touliours com-
mander.

C A R fi At Conjiance n’eft rien quVne Efpe-’

inncc
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DE LA Hardie SSE iChap. I. 31J
rance confommée & fortifiée par l’opinion

que l’on prend , que les chofes dont on attend

du fecours ne manqueront pas au befoin; il

eft certain que l’Ame qui connoilt fes forces «

qui les croit plus puiflfaiites que les difficulte^,

& qui les employé contre elles aiiec efperaoce

de les vaincre , doit eftre aùflî afleur^c qu’elles

ne luy manqueront pas en cette occafion , &
qu’elle a fujet de fe fier au fecours qu’elle s’en

<11: promis.

Qv A K T à /4 Prefèmfttkn qui' eft vne Efpe-

mce immodérée, & qui vient de là trop gran-

de opinion qu’on a de fes forces , bien qu’elle

n*acCompagne pas toufiours la HardielTe , elle

la fuit pourtant bien fouuent parce que la Cha-

leur venant à s’accroiftre& ü s’allumer dans

cette PalHôn , elle excite l’Ame par fa viuacité,

elle la trouble par fon agitation , & luyper-

fuadè après facilement que fes forcesfont plus

grandes qu’elles ne font i & qu’elles font rou-

ées en eftat de la pouuoir feruir • bien que fou-

irent il n’y en ait qu’vne partie. C’eft ainfi que

le vin , la fureur j & l^Amour infpirent aux
plus foibles & aux plus timides vneConfiance
aueugle, & vne Hardiefle téméraire qui les en-

gage à entreprendre des chofes qui font au def-

fus de leur pouuoir. Car le jugement eftant

àffoibly par les vapeurs du vin , ou par la vio- -

lence de ces Pafllons , & la Chaleur eftant de- -

uenuë plus forte par l’impreffion qu’elle a faite •

fur les humeurs
;

Il ne faut pas s’eftonner fi •

TAme qui fe trouue foufténuëduplus pitiifant

fecours dont elle fe ferue en fes fonfHons , fe

trompe dans l’opinion qu’elle a de fes forces

,

ôc C\ elle les croit plus grandes qu’elles ne font •

en effet.

O ^ Ces
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Vnhont- Ces raiibns font vok encore qu’vn hom-
me /jar- me Hardy ne fi doitpoint eftmner À la veui des

dyne dangers, paice que rEftonaement eftant tous-

s*efion. jours accompagné de Quinte & de quelque

ne point Defeipoir ., il ne peut eftre fufceptible de ces

à la Paflîons dans la cieance où il eft que fes forces

t^tiie font plus grandes que les difficulteEj, &dans
des Pefperance qu’il a de les furmoncer : Au con-
dan- traire comme il fe flatte en cette penfée , 6c
gers, qu*il met tout fon bon-heur dans la victoire ;

toutes les chofes qui y doiuenc contribuer luy

font agréables ;
il prend plaiflr à manier fes

armes « le fon des trompettes l’anime « il void

auec joye l’cnnemy qui s’approche ; Et s’il y a

quelque chofequi trouble fon contentement

,

c'ell l’impatience qu’il a dé venir aux mains >

& de commencer le combat qui doit cou-

ronner fa valeur. Il en eft de mefihe de ce-

luy qui eft hardy à parler i à eferire » ou à
entreprendre quelque autre déflêin que ce
foit ; il fe plaiftàla rencontre des difficultés^

qui doiuent. occuper & faire paroiftre fon
courage.; le lieu, l’occaûon, lefujetdefon

entreprifé, bien loin de l’eftonner le r*aC-

feurent., & il n’eft jamais fl content que
lors qu’il fe void preft de mettre la càain à
l’œuure.

Vnhont- Mais s’il eft vray qu’il coure ainfl dans

mehar- les périls, qu’il attaque les difficultés , 6c qu’il

^ me- les veiiille furmonter., comment peut-il rruf.

prifi le prifir les dangers ? Car ce n’eft pas mefprifêr va
danger, ennemy que de l’attaquer & de tafeher à le

vaincre. Certainement il faut confefler qu’il
' nemelprife pas toutesfbrtes de dangers* ny
toutes fortes d’ennemis , mais feulement ceux
qui font beaucoup au deflbus de fes forces > 6c

que
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BE LA HARDIÊSS*, ChÀP. I. 3 17
que pour cette raifon il juge indignes d*^cxcr-

cer fes foins & fon courage. Car puifque c’cft

la Nature qui donne aux animaux la connoif-

fance de leurs forces’ & de leur foibleflfe , & *

qui les inftruit à fuir quand ils font trop foi>

bles , 8c à attaquer quand ils font a(Tez forts
^

Il eft vray-femblable qu’eftant fi fkge & fi ju-
'

fie'comme elle cft , elle ne les engage pas en

vn combat trop inefgaU & qu’elle les retient

quand ils rencontrent vn ennemy qui eft in-

comparablement moins puiflant qu’ils ne
Ibnt, & qui ne les peut offenfer. En effet

nous voyons qu’entre Içs animaux domefti-

ques, ceux qui font naturellement forts 8Cde
taille auantageufe , mefprifent les attaques des

petits , & des foibles
j
vn Dogue ne fe met pas

encolere, non pas mefme en defenfe contre

vn petit Chien qui abbaye contre luy & qui le

harcele j
comme s’il fe mocquoitde fa téméri-

té , il paffe outre fans le regarder , ou demeure

en fa place fans fè mettre en peine des efforts

qu’il fait contre luy. Vn enfant fe joué en feu-

reté auec les belles les plus fafeheufes , U les

frappe mefme impunément > & fans les irriter

il leur fait du mal qu’elles ne fouffriroient ja-

mais d’vne autre perfonne.

On en dit autant de celles qui font fauua- 1

ges 8c farouches
j
Et il y en a qui ont mérité

le nom de genereufes > non feulement parce

qu’elles defdaignent d’attaquer celles qui ne
font pas capables de leur refiller > mais enco-

re parce qu’elles fe contentent fouuent de ter-

raflfer leur aduerfaire • comme fi en cet ellat

il cftoit indigne d’exercer dauantage leurs

forces > & que ce leur fuft vne honte d’ache-

- uer vn combat qui fe feroit rendu fi încf^l. Il

eil vray qu’elles ne laiflent pas de pourfuiure

P 3
fou-
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rouuentles animaux le« plus timides; mais

ce n’eft pas comme leurs ennemis » c’eft com-
me leur proye ; ce n’eft pas pour les comba-
rre , mais poux les prendre & pour s’en repai-

ftre ;
en vn mot c’eft la feim qui les anime&

nw pas k Hardieffe. Car lors qu’elles ne font

point preflifes de cette diu*& implacable ne- ,

celficd,elles nkttaquencjamaisque.ceux qu’d-

les penfenc eAre alTexs forts potu* lear nui-

re , 6c mefprifénsles autresqain’enontpas

lepouUoir. '

Quoy qu’on en vetaHe croire , il eft certain

que quand l’Ame s’eftperfuadée que les diffi-

colfei-qui fe prefentent font trop foiblcs pour
trauerfer fes deffeins , elle les raefprife & def-

daigne de les combatte. Or cette perfaailün eft

fondée for la jufte connoHIànce qu’elle a de

h grandeur de fes forces; ou fur vnefaufle opi-

nion qu’dle en a conceud : Car bien que ceux

qui font véritablement forts& puiflàns ayenc

xailbndene faire pas eftat delà plufparc des

chofes qui allarment les autres
;
neaxxtmoins

quand la Hardiellè a efthaoffd vn Courage
quelque foible qu’il foit, elle ?abufe par la

vaine confiance qu’elle luy donne» & lu/

fait croire que les obftacles qu’il rencontre >

ne font pas confiderables , qu’il n’y en a
point qui le doiue arrefter » ny qui foit ca- .

pablc de luy donner aucun empêfchement.

Cela fe remarque pour l’ordinaire dans laCo-
fere des femmes » des enfans , & des hommes
qui font natureUement timides ; ils- crai-

gnent toutes chofes auant que cette Paillon .

les ait faifis Jamais quand elle s’en eft ren-

due matièrefTe, la honte, le rcipeff , ny Je dan-
ger ne les peutient retenir ; ils meiprifent tout

ce qui s'oppofe à leur fureur » & courent aueu- •

glcment
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CE LA HARDIESSE] CHAP. I. §19
' glemcnc OÙ la rage ôcle defefpoir les c«ndui-

lenr.

P V I s 0^ E la Hardicffe mefprife la pluf-

part des ditficultez& des dangers, il faut enco- homme
re qu’elle ne foit point Colcre ny Sdperftiticu- hardy

fe ;
parce que la Colere ny la Sifperftition ne n'efi

peuuent compatir auec la ConSance qu’ellea , co-
• ny auec le mefpris qu’elle fait delà plufpart des Ure.

chofes qui Fatiaquent.

Et de vray on ne fe met pas en Colere con-

tre ce que l’on mefprife parce que cette Paf-

fîon ne s'efleue que contre les chofes qui peu-

uent offenfer-, & que le mefpris fuppofe qu’el-

les n’en ont pas le pouuoir. De forte que li

l’homme Hardy mefprife beaucoup d’ennemis
' & de dangers , du moins on peut dire qu’il ne

rencontre pas tant de fujets de Colere que ce-

luy qui n’eft pas en cet eftat. Dailleurs s’il eft

-vray que la Colere vient de l’opinicm que l’on

a d’auoir eft^ offenfé, celuy qui prefume beau-

coup de fes forces , & qui ne fait pas cas des

autres» n’a garde de tomber &ns là penfee

cpi’on le puidVoffenfer. Ainfrles hommes ma-
gnanimes,& ceux qui font hatureHementforts

& couiageux ne fe mettent pas facilement en

colere
j
parce que la raifon perfliadle aux vns

<Jue la plufpart des injures ne le font pas en ef-

fet » oh qu’elles font legeres qit’eHes ne mé-
ritent pas qu’on en tire la vengeance-,& la for-

ce fait croire aux autres qu’il eft impofllble, ou

du moins qu’il eft bien difficile de leur faire du
mal. Apr^i tout , s’il y a des Hardiefles qui

foient fiifceptibles de cette Paffion
,
pour le

moins il éft certain que la véritable & Fheroï-

que né l’eft pas
,
pour les raifons que nous ve-

hbnsdedire.

O 4 Elle
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îln'ejl E fc.L E n’cftpasaufli Superftüifufey fXKt
p9tHt que la Superfticion procède de la foiblefle&
Super- delà Crainte aucc Icfqucllcs .la Hardieffene

ftitteux. fçauroit fubfifter. Et certes on n’a jamais

veuqu’vn homme Hardy ait pris garde, ou
dpnnë quelque creance aux auguses & à tou-

tes ces autres vaincs obferuations que la Su-
perdition a introduites : Ces grandslvpmmes.

du temps paflfë
,
quoy qu’ils fuflenc nourris .

.

5c efleuez dans ces erreurs , les. melprifoicnc

bien fouuent y Et Homere n'a pas oublié à
^re que Iba Achille ne s’arrella point aux
prclàges qu’il eut de fa mort

,
que Heéïor £ê

mocqua des augures , &c que dans l’ardeur

du combat il mefprifoit les hommes & les

Dieux.

A dire le vray,îa HardiclTe ayant vne fi gran-
de opinion de fes forces, ne croit pas auoir be-

foin d’aucun fecours eftranger
j & fa prefpm-

ptionJuyfaifanç oublier cette inclination que **

la Nature a donnée aux hommes de recourir,

au Ciel dans leurs necelîltez bienloin.de de-

uenir fupcrftitieufe,elle tombe dans le mefpris

des choies diuines, & s’abandonne facilement

aux blafphemes, aux facrileges ,& à toutes. les

autres impietei que nous voyons- regner par^

my les gens de guerre.
,

D’vn autre codé qui confiderera l’origine

de la Superfticion n’en trouuera point d’autre»

que la foiblefle des hommes & la défiance

qu’ils ont eue de leurs propres forces ; Car fe

croyant expofei à toutes fortes d’injures, &.
eftanc inftruits par la Nature qu’il y. auoit vne
Puiflance au delTus de la leur , ils l’ont cher-
chée par tout pour en tirer le fecours qui leur

eftoic necelTaire. Ceux qui ontefté les plus.

. laiches , ont creu la deuoir rencontrer dans

les
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les chofes mortelles & periffables , . & leur

ont rendu le culte qui n’eftoit'deu qvrà l*.

vraye DJuinité. D*àutrcs l’ont bien reconnüë

immortelle, mais ils l’ont diuifôe & multi-

pli«?e en autant de Dieux qu’il y. auoif de

chofes donc ils auoient befoin^ Tou» enfin

pouffez par la crainte & par la défiance qui

font nées auec la foibleffe , fe font imaginez

qu’elle efloit difficile à flefchir & à conten-

ter , •- qu’il y auOit toufiours quelque manque-
ment dans les deuoirs qu’ils luy rendoient

j
&

que pour la rendre exorable , il falloir ad-»

joufter de neuueaux refpeâs à ceux que la

raifon leur diûoit , & prendre garde à toutes

les chofes extraordinaires qui Wloientcom-
me les oracles qu’elle leur’ donnoit de leur

bonne ou de leur mauuaife foitune. Voilà les

fources d’où font decoulées toutes les idolâ-

tries , les vaines obferuations de l’auenir , &
les ceremonies fuperfluës dans la vraye Reli-

gion : Voilà enfin les tefmoignages certains

que toute Superftition procédé de foibleffe 8c

de crainte > Sbque c’éft vn vice qui n’eft pro-

pre qu’aux perfonnes foiblesv & timides :

Comme on peut encore juger par les femmes
6c par les melanchoUques , à qui il eft plus

faaîilier qu’aux autres
; par les peuples Mei'i-

diqnaux qui ont toufiours efté accufez d’eflrc

poltrons & fûperflitieux j.,& par les perfon-

nes malheureufes & accablées de miferes
,
qui

fe jettent facilement de la Pieté dans la Super-

ftition.

L A'^Franchifi eft aaffi vne des compagnes II ejî

dé la Hardieffe
, parce qu’vn homme ^i fr/mc

croit eftre affez fort pour furmonter fon enne- cr/km

myi n’a garde d‘appeller à.fon.fecours l’artifice difiynu^

O / ny
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ny la fuperçherie » qui font des marques 8c

des effets ordinaires de la foiblefTe. En effer>

' tous les animaux qui font timides » font plus

fins & plus rufez que les autres ;
les femmes

mefme font naturellement plus aitificieufes

que les hommes 3 Et entre ceux-cy l^ me*
lancholiques ' font les plus foupçonneux 8c

les plus diffimulez : Or cela vient de ce qu’ils

reconnoiffent leur foiblefle 8c qu*ils font

obligez d'employer l'artifice & la rufepour

fuppleer au defaut qu’ils' ont. La HardielTe

n’eft donc point fûjete à ces vices I puifqu’el-

le a tant de confiance en fes forces > elle

parle librement & à ceeur ouuert j fon pro-

cédé eft franc , & il n’y a point de trom-

perie ny de furprife à craindre de fa part
, par-

ce qu’elle ne craint rien. C’eft pourquoy il

S’eft trouué de grands Capitaines qui ont fou-

uent fait difficulté de fe ferait des ftratagémes

qui fontjapprouuez par les loix de la guerre

,

comme s’ils euffent efté indignes de leur cou-
rage 8c de leur valeur : Nous voyons tous

k*5 jours que dans la chaleur des combats , 8C
-Ion que la Hardieffe eft la plus efehauffée

,

on mefpriüe'les réglés 8c les adreffes de l'e-

ferime; Et ceux mefme qui font naçurellémenc

foibles 8c timides » quand ils font animez
de céite Paffion , ou qu'ils font tranijmitez

de Colere , oublient leurs fineffes & leurs m-
fes pourpouxfùiure leurs ennemis à force ou-

// veut E N F I K effe hait la /ùjetion , ir veut f#4-

toùjours cojHmandtr , parce que la bonne opinion

c«m- qu'elle a de foy >mefme luy perfuade qu'elle

fnan^ ne doit point fe foâmetre & qu'ellé mérité

*r. d'auoir la prééminence pardeffus tous les au-

'
.

- très.
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très. Et certainement ,quoy que cette incli-

nation fuit commune à tous les hommes

,

qui eftant nez libres penfent que leur liber-

té fe doit cbnferuer plus entière flc plus ab-

fbluc dans le commandement que dans la fu-

jetionj II y en a neantmoins à qui elle ftm-
ble eftre plus naturelle & plus propre qu’aux

autres » parce qu’ils ont véritablement , ou
penfent auoir les qualitez qui font necelîaires

pour commander. Orü la force en eft vne des

plus confiderables , & fi c*eft le plus puif-

fant-, & peut-eftre IVnique inftnnncnt de h
Dofnination j il ne faut pas douter que la Har-

diefle qui remplit l’ame de tant de confian-

ce , ^ qui luy donne vne fi auantageufV opi-

nion de fes forces
, ne luy imprime auffi puîf-

famment cette humeur altiere & imperieufe

qui luy fait prendre le defllis en toutes ren-

conti’es , 8c qui la rend incapable de fe foû-

metre aux aduis & à la conduite d^ucruy.

De là vient que les hommes Hardis font or-

dinairement hautains & peu courtois
,

qu’ils

font opiniaftrès en leurs refolutioiK » 8c qu’ils

veulent toûjours eftre cheft des «onftiîs &
des entieprifes. Ceft là enfin vne des- cau.-

fes qui fait les mutins 8c les rebelles dans

les Eftats
j
qui fait les Herctiques ôç les A- •

thées dans la Religion
; & qui remplit lès fa-

milles de- defobeïflran'ces & de libertinages :

Car tous ces defordres ne peuuent gueres pro-

céder d’ailleurs > que d’vne témérité prefom-

ptucufe qui ne veut pas s’aflujetir aux puif-

fances légitimés
,
qui veut eftre indépendan-

te en toutes chofes 1 en vn mot, qui veut com-
mander.

L £ fécond chef qui nous doit conduire à la

O 6 con-
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connoifTaQce des. autres Chaiaâeres que nous
cherchons, efll’Amoux; de 1r Gloire; car qui

fçaura bien la raifon ,pourquo)r vn homme
Hardy a cette inclination ». verra en merme
temps pourquoy il aime les louanges

, pouT7
quoy il eft modefte, genereux , &c.

£4 Difonsdonc, qu’il n’y a point de Paillon

/£ir_ qui infpire le defir de l’honneur 8c de la gloire

diejfe à l’ergal de la HardielTe : Car û ce font des re>

defire compenfes ou des deuoirs que l’un elt obligé

pltu de rendre à l’excellence des perfunnes; la Har-

r/jon- diefle eÆ la feule qui. donne le droit d’exiger

fie$tr cette debte puifqu’elle (èule donne aux hom-
tjue mes la fuperiorité & l’excellence qu’ils rev

teutts cherchent û ardemment. En effet toutes les

les au- Paflions qui ont le Bien pour objet , afllijetif*

1res fent en quelque façon l’homme au Bien qu’il

Paf- pourfuit; Celles qui fuyent le Mal, l’obligent à.

jioDt. céder au Mal comme au plus puiflant ;Ja Con-
fiance luy refifle véritablement, mais aiiflü

pour l’ordinaire elle ne croit pas eftre plus for-

te que luy : De. forte qu’il n’y a que celle qui
' l ofe attaquer , & qui efpere de le vaincre, qui

foie la plus puiflânce , & qui doiue infpircrlcs

fentimens 'd*excellencc'& de • fuperiorité donc

,

l’honneur efl le jufte prix. Or il n’y a qpe la ;

Hardiefle qui ait cet auantage ;
& fi la Colese

y prétend quelque part , on fçait bien que c’efl

àcàufe de la Hardieffe qui luy tient couûours.

compagnie.

Elufi M A,i s pourquoy fc figure-t-elle ^k’ilya

figure de. l'honneur .À ec^uerir en toutes fis entreprifis

de Car c’eft vne ebofe eflrange, & qui ne fe trou-

rtion- ue gueres dans les autres Paillons, que les plus
neur mauuaifes allions qu’elle produit , luy pa-
tntou- roiffcnc gIoricufcs.& dignes de louange. Cer-

winc-

N
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DELA H A RI> I E S S E , CllAP. I, ^3,f.

tainemenc c’ell parce qu’elles fons condukes.

par la Force& par le Courage,qqi fontdesqjia- enfrt-

licezque la.,Nature a rendues fi nobles , les prifis,

ayant deftinées pour eftre les fondemens de la.,

puiflâncc& de la fuperiorki^, qu’iLeft ion>offii

ble que tous leurs effets ne le foient aulït , .&>

qu’ils ne méritent par .confequent l’honneur

qui eft deu à la nobleffe & à l’excellence des

çhüfes. Et cela eft fi veiâtable queJes.hommes
ont formé les premières connoiffances qu’ils.

.ont eues de la Vertu, fur les avions de la Fonce

& du Courage; Au commencement .ils n’en,

ont point reconnu d’autre que. celle qui y,

.eftoit employée;du moins il paroift bien qu’ils.'

luy ont donné.le premier rang
,
puirqu’üsonc.

honoré toutes les autres du noin qui luy deuoiD

eftre propre& paiticulier : Car chez, les Grecs.,

le mot qui ûgnifie la,Vertu , tire fon origine de-,

^^JagueiTC; fieparmy les Latins ceux qui ont,

parlé le plus purement y. ont creu que ce nom
,

de V'ertu eftoit deu par preference à la Vertu
.

militaire. Et cela eft venu à mon aduis , de ce

que ,1a Nature qui a.deftiné l’homme pour la

^yieciuile, luy a infpiré aulîi desfentimens

.
auantageux pour toutes les chofes qui font ne-

.

ceflaires pour la maintenir : Or parce qu’il n’y

CD a point qui le foit dauamage que la Verca

qui conduit la Force& le Courage,parce qu’d--

le feule a droit de commander , d’eftablir l’or-

dre dans la focicté , & de refifter aux ennemis

qui la voudroient. détruire
;

Il eft certain que.

naturellement nous deuons auoir plus d’eftime

pour elle , .que pour toutes , les autres qui ont

pour pbiet yn Bien moins commun Bc moins
cpnfiderable. C*eft aulîl pourquoy, on a touf-

jours eu plus de foin de luy rendre desde-

iioirs & des. refpeils qu’à quelqu’autrc que cc

- O 7 fok>
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Les Ghaeacteres
loitj de touttemps & en toutes fortes d’Eftats

on luy a refêrué les plus dignes& les plus no-
bles recompenfesj les premières couronnes que

l’on a faites i luy ont eHé confacrées
;
8c c’eft

, Pvnique à qui on ait deftind pour prix de fes

a£Uons,la gloire des triomphes',' qui eft le faifte

& le comble de tous les honneurs de la terre.

' Comme c'eft donc vne vertu que la Nature

mcfme nous oblige de refpeôer à caufe de fà

delhnatiun au gouuernement de la vie ciuile ;

il ae faut pas s’eftonner fi la Paffion qui de

,
matière &d’infirument à fes aâions prétend le

mefme droit ; & fi portantauec foy la mêfme
|

defiination , elle croit que c’eft vn iufte titre
|

pour faire donner le mefme auahtage à toutes

fes entreprifes. Car bien que la raifoh luy faffe

voir que la Temeritd , la Cnîauté , l’Infolence

& les autres vices qui fe rneflent quelquefois

auec elle j la rendent indigne d’vne fi nOble re-

compenfe
J

fi eft-ce qu’elle n’efcoute pas toû-

jours fes confeils, & qû’elle aime mieux fuiure

l'inclination que la Nature luy a donnée; Ainfi

ne s’arreftant plus à ce qui eft honnefte , &
n’ayant point d’autre guide que cet inthnéf

qu’elle a pour la gloire , elle s’imagine qu’elle

la doit rencontrer par tout, & que c’eft vh prix

qui eft deu à toutes fes a^ons quelques mau-
uaifes qu’elles fbient.

tu L A Modération dans la vi^oire , U ModefiU I

vertus dans les paroles , ia Genero/hé , la Douceur , ir

^uiae- la Courtot/te enuers les vaincus, n’àccompa-

cotftpa- gnent pas toute forte de Hardieffe , mais feule-
j

;gne»t ment celle qui eft conduite par la raifort': Car I

/a H«r- la PaiEon touteieulen'eft pas capablede pro-
|

dkfe, duire des avions fi parfaites , fans eftre guklde
i

' p^I* Vertu. Mais comme la PalfioR resiée ne ’
i

• '
lailTc
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DE LA Hardiesse, Cmap.I. 317
laifTe pas d’eftre Paf!lon> on peut toufiours dire

que ce font là des Chara£leres de la Hardieilè,

puifqu’il y a quelque Hardieffe à qui ils font

propres. Joint qu’il y a quelques fémences fc
quelques dirpoûtions dans les principes de cet-

te Pafllon qui la rendent riaturellernent encli-

ne à produire ces aâions. Car il y a des ani-

maux généreux qui fe contentent de la viâoi-

re & qui n’outragent |>as ceux qu’ils ont ter-

raflez; Nous voyons mefme que tous les hom-
mes Hardis quoy qu’ils n’ayent pas la Vertu

qui doit regler leur Hwdiefle ; & qu’ils ne fe

propofent. point l’honnefleté qui luy fert de

motifJ ne lailTehtpas de vouloir faire les géné-

reux & les modeÆes comme ceux qui ont la

vraye vaillance ; Et quelque inclinaâori qu’ils

ayent à prendre tous les auantagés qu’ils peu-

uent fur leurs ennemis, ils fe retiennent néant-

moins, & ne rendent pas leurviftoireinfolen-

te. Or cela vient en partie de cette iuftice na-

turelle dont nous auôns tantoft parlé
,
qui de-

^ fend aux animaux de pourfuiure yn combat
trop inefgal

j
en partie de ce violenf defir

d’honneur que cette PaiHon infpire aux hom-
mes. Car fe trouuant continuellement preflez

de ce fecret aiguillon, & connoilTant par expé-

rience que l’infûlence & la vanité deshono-

rent vne viôoire pour belle qu’elle (bit
j
qu’au

. contraire la modération , la modeftie 8c la ge-

nerofité la rendent plus glorieufe; ils fe portent

tellement à ces aéHons qui doiuent contenter

leur defir, 8c qui leur promettent vne plQs am-
ple ipoiflbn d’honneur& de louanges. C’efl

pourquby faous auons en raifon dédire que

leur Modeftie eftoitfmperhe iy emehitieHfè ; parce

qu’ils ne confiderent-pas l’honnefteté quela
• Vertu s’y propofe , ruais la feule gloire qui luy

en
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enreuientj & qu’ils ne refufenc rhonneur-que'

pour l’honneur mefme.

r«fte^quoy qu’en ces occafions ils fui^

vien- -tient cectoombre & cet te apparence de vertus,

nent Ut par tout ailleurs ils font ordinairement c4rro-

vicet gant & Superbes
-,
parce qu’ils s’eftiment plus

^ui fe que les autres, qu’ils penfent que toutes chofes

^jUnt leur font deu'ês, & qu’ils veulent aûoir la pree-

Auec U minence, comme nous auons dit. lit fi vantent

Har- ^ parlent auantageufenunt d*eux mefmes ; dau-

diejjè, oiialeur-de laPaflîon allume le dehr

.

qu’ils ont. pour la gloire leur.faiti recher-

cher les louanges iufques en leur propre bou-
che. Et certainement on ne fçauroit douter que
la HardielTe ne foit la Iburce de ces defauts là ;

Mais quand elle paroiÆ lafehe, arcificieufe, co-

lère ou cruelle
j
ce n’eft plus elle qu’il faut ac-

< eufer de ces vices, mais feulement les mauuai-
- fes inclinacionsoù elle ell receuë. Car il en efl

de mefme quedes torrens qui entrent en de'

. grands deuues , il femble d^àbord qu’ilsvonc

rompre lefil de l’eau r & fe faire, paflkge d^n
bord à l’autre ; mais il faut que leur impetuod-
té cede au courant de la riuiere qui les engleû-

; tit & qui les entraifne : Audi quelque PalCon

' que ce foit qui fe mefle auec de mauuaifès in^

clinations fuit le penchant qu’elles prennent,,

& fe laide emporter aux defauts & aux vices

qui leur font propres.

Or ces inclinations viennent, du tempera-*.

. ment,ou de l’accouftumance: Car.celIe.-cy.cor-^

rompt les plus beaux naturels, & il fe void des-

hommes à qui la naidânee a donné toutes les

difpofitions neceflaires à la vraye Hardieflê,

qui ont . neantmoins les .defauts que nousre—
' nons de marquer.^.parce qu’ils s’y font nourris

'
. . de
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DE LA H A R I) 1 E < S E ) ChAF.I. 32^
de longue main , & que l’habitude qu*Hs en
ont prife , a altéré toutes les femences des ver-

tus que la Nature leurauoit données. Mais
hors raccoudumance , la fource generale de
CCS mauuaifes inclinations ed dans le tempé-
rament, & principalement dans celuy d’où

procédé la Foiblefle. Car c’eft elle qui fait en- Les 1È

cieprendre aux hommes des scions lafihes 8c in- f^ff j
dignes dVn bon courage en leur perfuadant fai_

qu’il faut craindre* toutes chofes
,

qu’il n’y a blejjè^

point de petits ennemis , & qu’il faut mefme
attaquer ceux qui fontfoibles ou ceux qui font

hors de defenfe. C’eft elle qui les^fait deuenir

Artificieux ir Perfides , dautant qu’elle veut

fuppleerau defaut de fes forces par larufedc

par la tromperie , comme nous auons dit cy»

delTus. C’ed elle qui les rend CaUres (y Vindic*-^

tifs i parce qu’elle eft expofée à toutes fortt»

d’iniures , qu’elle eft facile à blcfler , & que la

vengeance qu’elle en prend , eft vn moyen ne-

ceflaire pour.retenir.lesautres dansJeur deuoin.

Enfin c’eft elle qui les fait Cruels (y Sanptiaaù-

res^ parce que dans la défiance qu’elle a de foy-

mefme,quelque auantage qu’elle ait ftir fes en-

nemis , elle doute toufiours qu’il ne leur refte

aftezde forces pour fe vanger; de forte que

pour fe mettre en feureté , elle pafte iufqu’aux

dernieres violences , & rend ainfi fa victoire

brutale & cruelle. Mais nous examinerons

plus particulièrement ces chofes en leur lieu :

Acheuons ce tableau par les ombres que la

Crainte donne à la Hardiefle.

C A R. nous auons dit que la Peur deuançoit

fôuuent celle qui eftoit la plus noble & la plus

gencreufe j
qu’au contraire il fe trouuoitdes

hommes qui alloient hardiment dans le pe-

ril,
^
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ttfnpâ- qui perdoient coufage inconrinent apr^s;

ijUel-

qutfois

iaHar-

éejft.

que la plulpart des plus vaillans a'ofoicnt par-

ler en public \ & que quelquei-vns apprehen-

doieiit fans fuiet la rencontre de certaines cho-

fes peu confiderables.

^ur rendre raifon de ces eueneraens bizar-

res j il fautpremièrement fe reflfouuenir qu’il y
a deux fortes de Hardiefle j

l’vne qui eft con-

duite par la Nature, & l’autre qui elî réglée par

la Prudence. La première ne c'mfidere pas

• toufiours la grandeur du péril où elle s’engage,

ou bien elle n*a pas aflez de forces pour entre-

tenir vn combat de longue haleine: Ceft pour-

quoy quand elle trouue le danger plus grand

qu’elle ne s*eftoit imaginé, l’effonnement la

furpren'd qui luy ^it prendre la fuite; Ce qui

arriue ordinairement aux nouueaux Soldats

,

êc à ceux qui entreprennent des chofes fans

tuoir preueu les difficultez qui s’y deuoiem
rencontrer. Que fi elle eft fouftenuë de cette

force aftiue & brillante qui fuit les tempera-

inens délicats comme celuy des enfans , des

femmes , & autres lemblables , elle n’a que la

première fougue ôc la première impetuofité

quifoit à rebuter
;
Càrcommefes forces ne

peuuent fournir à vn plus long combat, die fe

relafeheincontinant, & fàk place il; la Crainte,

s’il ne luy vient quelque nouneau fecours.

Mais il n’en va pas ainfi de laHardiefllè qui eft

conduite par la raifon ; auant que d’entrepren-

dre vn combat, elle confidere exaftemenc les

forces de l’ennemy , la grandeur du péril où el-

le fe va ietter, Sc tous les obftacles qui peuuent
trauerfer fon defifein : C’eft pourquôy elle n’a

pas au commencement cette ardeur impatiente
qui fe remarque aux autres

; au contraire elle

^roift froide& retenue , & quelquefois mef-
’ me
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me la pafleur , le tremblement & quelques au- '

très actideiis de la Peur qui AiruieUnent en ceS

rencontres , la cachent' de telle forte
,

qu*oii

peut croire qu'elle n’yeft point du tout, ou
qu’elle s’eft aflbcide auec fon ennemie. Et cer-

tainement l’ame peut conceuoir le danger iî

grand
, qu’elle ne fera pour quelque temps ca-

pable d'aucun mouuement que de celuy de la

Crainte ; & en oe cas elle ne fera point agitde

de la Paflion de la Hardielfe
,
quoy qu’elle en

puilTe auoir l’habitude. Ou bien il faut dire que
l’image du péril eftant portde à la faculté Se^-
tiue par la connoiflance que les' fens ou le iu-

gement luy en auront donnée , l’ame formera

la Crainte dans la partie inferietii-e j pendant

que la plus haute fera efmeue de la vraye Har-

dielTe: Ft alors,vn homme ira hardiment au
combat que l’on verra paflir& trembler au fon

de la trompette & à la première veué des en-

nemis. Il eft vray que ce trouble ne dure pas

long temps , la raifon en deuienf bien toft la

maiflrelTe, fait en fe r’afleurant elle mefme

,

foit en releuant le courage de la partie inferieu-

re. AulC après que cette noble refolution eib

prife vn homme n’eft plus fufceptible de

Crainte ny d'Ellonnement ; il ne trouue plus

de difHcultez qui ne luy femblent moindres

qu’il ne fe les eftoit itgurées ; & h fes forces

luy manquent en cette occafion , fa vertu ne
lailTe pas de tenir ferme, & l’oblige à périr plu-

lloft qu’à prendre la fuite ; ou à fuccomber
• fous le faix, pluffoU que d’abandouner fon

entreprife.

Quant à ceux qui toutvaillans qu’ils font,

n’ofent parler en public, ou qui redoutent la

rencontre de certaines chofcs
,
qui en apparen-

ce ne leur deuroicnt donner aucune apprehen-

fionj



Les C'k a r a c t

e

a k r

^ fion *,
outre que cela regarde pluftoft Thabitude

de la Hardieffe que la Paillon j c’eft vn examen

* qui conuient mieux au‘ difeours de la Crainte»

>'. qu’à celuy-cy. Nous- pouuons- feulement dire

‘ ^*vn homme Hardy ne Peft pas en tontes cho-

fes, parce qu’il n’a pas ou ne croit pas auoir les

forces qui font neceflaires pour les entrepren-

dre& pour furmonter les difficultcx qui s’y

rencontrent. Chaque profeflion>& meime cha-

que afiionjdemande fes forces particulières j
tel

peut auoir les vnes qui n aura pas les autras j

ainü il peuteftre hardy en celles là , & timide

encelles cy. Ccluy qui eft naturellemenr vail-

lant & couftgeux , n’a pas ordinairement les

difpofitions qu’il faut aux ^ndes avions de

l’Efprit i la froideur& la quiétude qu’elles de-

mandent ne fe peuuent allier auec la chaleur &
le tumulte qui accompagnent le Courage: C eft

pourquoy' s’il fe trouue engagé à parler en pu-

blic , oui faire quelque autre chofe femblable,

l’eftonnemem & la peur le fuiprennent,fe fon-

ta:(it foible pour executer vn deffein qui eft aa

deffus de fes forces.. . .

‘ t

•£« O V 5 auons maintenant à examiner les

Chara- charafteres que la Hardiefle imprime fur

le Corps » qui commeaux autres PalTions font

corpo^ icy de deux fortes ; Car les vns fe forment par

rds de
jg commandement de l’Ame-, les autres fc font

ia Har-
^ defeeu, & par vnè neceflité qui eft inutile

à fon deffein , comme on pourra voir dans

l’examen que nous allons faire de chacun en

.
particulier.

Commençons donc par Us Teux qui font

voir toutes çhofes.» & qui font les miroirs de

l'Ame.
Le

^
' b> Googit



DE LA H A R D I E $ S E> ChAP. I. 335
Le Regard ajjiuré

, quoy qu’il foie commun D*eâ

à toutes les Paffions genereufes de l'Appétit vient ie

Irafcible , conuient particulièrement à la Har- Reperd

dielTe j parce qu’elle attaque le Mal • 8c qu’elle affitert.

doit auoir plus d’aifeurance que les autres qui

ne font que l’attendre. Car nous auons dit au

difeoursde l’E^ranccj que ce Regard fefai-

Ibit auec vne grande ouuerture des paupieres>

auecvne veuc ferme , & auec viuacitd: L’ou-

nertureeft pourvoir plus exaétement l’enne-

my; la fermeté monftre que l’Ame n’en eft

point ellonnée 3 & la viuacité vient de l’abord

des efprits qui s*e{l«ocen£ en dehors pour le

combatre. Et à dire vray il faut pour le moins

ces trois conditions pour former cette forte de

Regard. La plufpart des Pallions font ouurir

ks yeux pour confiderer le Bien ou le Mal qui

leur fert d’obiet : La Crainte mefme paroift en

ellce plus foigneufe > effant plus obligée de

pouruoir à fa feureté : Mais fa veuë n’efl pas

ferme., ne pouuant fouffrir long-temps la pre-

fence de l’ennemy 3 & l’inquietude où elle efl:

la rendant inconlbntedc efgarde. Vne forte

méditation airelle bien la veuë , mais ce n’efl

pas auec viuacité; dautant que les Ecrits fe re^

tirent vers leurs principes,Sc lailTent ainfi quel-

que obfcurité dans les yeux. Ces trois chofes

fe doiuent donc rencontrer enfemble pourfâ-

re le Regard dont nous parlons ; Et qui y vou-

dra bien prendregarde, crouuera encore que

le mouuement des fourcils « le port de la cefte,

6c le rdde du vi%e y contribuent quelque

Chofe.

<^OY qu’il en foit,vn homme Hardy regar-

de alleurément le périlpou cilUr let paupieret: 8c qntj

cela vient en panie de ce que l’ame s’affermif- vn
fant kmme
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DELA CONST ANCE,ChAP.II. 3J9
voluptez, ny par les orages de la Fortuae

j Elle
a vne dureté impénétrable aux melpris, aux
ofFenfes , & aux injures

j Et quoy qu'elle foit -

attaquée des douleurs & des maladies, on peut
dire que ce font des flots qui vesitablement
minent peu à peu fes bords

, mais qui ne fçau-
roient la fenuerfer ny luy faire changer d’af-

fiette. •
.

De forte que ces auantages n’eftant pas dif-

ferens de ceux que la Sagelle apporte auec elle;

il faut neceflairement auoüer , ou que la Con-
fiance eft cette mefme Sagefle; ou que c’en efl

rinflru«ient general & infeparable
; Et qu’en-

tre les PaflTions il y en a qui font communes à
tous les animaux,d’autres qui font propres aux-
hommes , mais que celle-cy eft particulière

aux Sages : Car c*eft elle qui a formé tous.les '

Philofophes de l’Antiquité
;
qui dans tous les

‘

fiecles a produit tant de mcrueilleux exemples •

de fidelité , de tempérance
, & de grandeur de

courage j
qui a fait triompher la Religion , des .

vices & des Tyrans
; enfin qui a fait regner

les Venus fur la terre , & qui les a couronnées*
dans le Ciel.

I L faut neantmoins confefler qu’elle doit

toute la gloire de ces belles aèlions aux con-
feils de la Raifun , & que fi elle n’eftoit efclai-

rée de fes lumières , elle demeureroit dans l’a-

ueuglement où naiflent toutes les Pallions, &
jetteroit l’Ame dans les précipices où fes mau-
uaifes inclinations la font ordipairement pan-
cher.* En effet, quand cette iàge guide l’aban-

donne , elle prend le party des vices 8c des cri-

mes , & leur rend le mefme feruice qu’elle eft

obligée de rendre aux Vertus : Car elle les fou-

tient & les affermit , elle acheue 6c confom-
me
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me leur malice , & toute la durëe qu’ils ont

,

eft va effet de cette malheureufe perfeucrance

qu’elle donne à leurs mauuais defleins : C’eft

elle qui ferme le cœur à toutes les perfuafions

de la Pmdence , à toutes les femonces du

Ciel , à tous les fentimens de la Nature j qui

l’endurcit & le rend immobile contre tous

leurs efforts i & qui luy infpirant l’opiniaUrc-

té dans fes refolutions , la dureté dans les mi-

feres d’autruy , & l’obftination dans le mal »

• rend l’homme indigne de la fociet^ ciuile,

& l’ennemy de Dieu , des hommes , & de foy

roefme. ,

Mais il ne faut pas en dire dauantage , ny

deshonorer par vne longue inucftiuc vne Paf-

fion qui eft ü vtil'e & fi neceflSüre à la fâgelfe

,

& qui n’a point caufé de defordres dans le

monde >
que par le mauuais vfage que les

hommes en ont fait. Suiuons noftrc deffein>

& nous contentons de reprefenter icy les Cha-

raéteres qu’elle a accouftum^ d’imprimer dans

l’Ame& fur le corps de ceux qui la reffeji-

tent.*

Defcri- Qv o Y qu’il femble d'abord que ce def-

ption fein ne doiuc eftre ny long ny difficile à exe-

d'-vn cuter » & que cette Palfion n’ayant point les

homme diuers vifages , & n’eftant point fufceptible

Con~ des \changemens qui fc remarquent aux au-

flant. très > il ne faille qu’vne feule figure , & par

maniéré de dire
,
que le fimple trait pour en

faire la Peinture. Neantmoins outre que tous

les mouuemens fqnt difficiles à exprimer * &
que celuy-cy eft vn des plus fccrets & des plus

cachet qui foit en l’Ame
;

Il y a unt d'autres

chofes qui doiuent entrer en ce ubleau, qu’il

eft impoffible que l'ouurage n’en foit & plus

grand
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gi-and& plus pehible qu’on ne fc pourroit ima-

giner. En effet, il faut rcprefenter icy des nau-

frages & des précipices j la pauureté , l’exil &
la feruitude

;
la perte de l’honneur, des parens,

&*des amis
j
tout ce que les douleumSc les

maladies les plus violentes , tout ce que les

gèfnes 8c les tourmens les plus cruels , tout ce

quele defefpoir & la mort orit de plus affreux

& de plus efpouuantable : Et ce qui eft en-

core plus à redouter , tout «e que les char-

mes de la volupté & de l’ambition ont déplus

deceuant. Car enfin ce font là les principaux

ennemis qui s’arment contre la Conftâice,

qui l’attaquent , & qui tafehent de la fur-

montér.

Figurons nous donc vn homme qui foit

animé de cette Paillon, 8c voyons quels fenti-

mens il peut auoir à l’approche de fi puiffans

aduerfaires.

Ceruinement c’efi: en ces rencontres oîi

l’Ame forme les deffeins les plus nobles, 8c

prend les refolutions les plus genereufes dont

elle foit capable : Par tout ailleurs où elle at-

tend & affronte le Mal , elle penfe eftre plus

forte 8c plus puifïànte que luy, elleenefpefe

toufiours la viâoire,8c ne combat jamais qu’el-

le ne foit fouftenuë de quelques forces eftran-

geres : Mais icyelle a vn ennemy en tefte qui

luy paroift inuincible
,
qu’elle n’ofe attaquer,

& à qui il faut qu’elle refifte toute feule, 8c

lans aucun fecours.

Cependant elle le void venir fans crainte 8c

fans eftonnement , elle le confidere fans trou- .

ble 8c fans inquiétude ; & fi elle ne prétend

pas de le vaincre , du moins fe tient-elle affeu-

xée qu’elle n’en fera pas vaincue. Comnaeelle

fjait que les plus fortes vagues^ fe brifent con-

Q ire
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treks rochers, & que les digues empefchentlé'

débordement des riuieres les plus impecueufes*

elle fe promet le mefme fuccés de fa rcfiftence,

& croit que la Fermeté de fon Courage

rompre toute la violence des maux, & anefter

le cours de tous les malheurs qui viennent

fondre fur elle.Il n’eft point à fon aduis d’e£Fort

aflTez grand qui lapuilTe faire plier j tous les E-

lemens changeroient de place fans luy faire

changer d’alîiette
;
& s’il eftoit pofflBle que la

mafle des deux vint à fe rompre , elle s’ima-

gine qu’elle en pourroit fouftenir les ruines

l^s en eftre accablée.

Mais ce qui ell encore plus merueilleirt^

fouuent elle fe défie de fes forces, & void Sien

que fa refiftence fera inutile & fa perte ihéui-

table : Et neantmoins cela n’eft pas capable de

luy faire changer de refolution
;
quoy qu’elle

peut mefme s’efehapper du péril par la fuite

,

elle demeure ferme , & attend le choc de l’en-

nemy auée la mefme tranquillité, & aucc la

mefme confiance que fi elle eftoit affeurée de

laviS:oire. Aufli croit-elle qu’on n’eft jamais

vaincu , û on ne perd le cœur & fi on ne rend

les armes J que pour ceder à la force,on ne cede

pas l’honneur du combat; & que dans celuy de

la Confiance on a toufiours l’auantage de

triompher du vainqueur,

- Elle fe reprefente en fuite la gloire que tant

de grands courages ont remportée dans les

tourmens & dans les fupplices j les couronnes

qu’ils ont méritées dans les plus difficiles ef*

preuues de la patience ; & le renom immortel
que de fi beaux exemples luy font efperer , fi

elle peut fouffrir conftamment les maux donc
elle eft menacée. Dans cette penfée elle s’en-

xourage elle-mcfine,5c fans efeouter les raifons

qui

Digitized by Google



D E L, A C O N S TANCE, ChAP. IL

qui la pourroient faire reiafcher, elle fe mec en
eftat de receuoir l’ennemy , & d’en fouftenit

vigoureufemem les ariaques.

La voilà donc aux mains auec luy j la voilà

donc adaillie ou par la violence des douleurs* >

ou par les outrages de la Fortune , ou par les

tmits de la Calomnie :Comme fi elle eftqit iii-

fenfible à tous leurs coups,elle ne'fe met point

en peine de les fuïrny de les repoufler)Et quoy
qu’elle en foit cruellement bleffée,elle ne laifife

efchapper aucune plainte ny aucune menace
qui puifle faire connoiftre fon reffentimenc.

Ellevoid fon corps défchird par les'gefnes ott

^ par les maladies , comme s’il li’eftoit pâs véri-

tablement à elle , ou qu’en effet ce ne fuft que
fon veftemenr-j Elle confidere la perte de fe#

biens , comme vne debre dont elle s’acquite

enuers la Fortune
;
Et penfe que l’injure n’eft

qu’vn mal d’opinion pour celuy qui la fouffre,

èc qui ne peut véritablement offenfer que celuy

qui la fait.

Pendant que par ces raiforts elle tafehe d’a-

doucir fes maux, ils ne laifTent pas de luy don-
ner à tous momens quelques nouuelles técouC-

fes : Et elles font quelquefois fi rudes
,
qu’elle

ne peut empefeher que le corps ne fuccom-
be fous leur violence, & qu’il ne trahi ffe fès

Tentimens par la foiblefle 8c par la langueur

qui luy arriuent. Mais pour elle , au lieu d’en

eflre affoiblie elle en deuient plus forte & plus

vigbureufe^dc comme la terre s’affermit quand
elle eft batut? , on peut dire que les coups de la

douleur l’endurci fient , & qu’ils la rendent
impénétrable à toutes fes atteintes. La Tri-
fteffe méfme qui fetnble eftre la compagne in-

feparable des malheurs & des aduerfitez » ne la

fçauroit toucher ; du moins elle ne monte ja-

^ mais
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mais jufques à cette haute région où elle for-

me fes defleins , & où elle entretient vn cal-

me& vne fercnité continuelle.C’eft delà qu'el-

le void en feureté les orages & les tempeftes

qui agitent la partie inferieurejqu’elle confide-

re fouuent auec plaifir fes troubles & fes fouf-

fiances j & qu’elle refpand la gayetd parmy les

gemilfemens & les larmes ,
que la grandeur

des maux tire quelquefois de îk bouche ôc de

fes yeux.

Et cenes il y a dequoy s’eftonner de la voir

fi tranquille au milieu des feux & des fersj

au milieu des defolations publiques, au milieu

de tant de choies , dont la feule penfde donne
de l’horreur& de l’effroytMaîs qu’elle teûnoi-

gne de la joye en ces rencontres , .qu’elle be-

nifiê fes perfecuteurs , & qu’elle die que fes

peines luy font agréables & glorieufcs , c’ell

vne chofe qui femble combatte la Raifon & la

ÎTature , & qui n’eft prefque pas conceuable.

Aufli faut-il aduoüer que c’eft là le dernier

effort de la Conftance, & qu’elle doit eftre

fouftenuë de quelque grande& noble Paftlon,

pour produire vû effet fi effrange & fi merueil-

jeux. Car pour l’ordinaire les douleurs & les

infortunes ont accouftum.é de verfer dans

l’Ame la plus ferme& la plus xefbluë
, je ne

fçay quelle amertume qui la rend chagrine &
foucieufe » qui luy arrache à tous momens
•quelques plaintes fccretes, & qui à la lon-

gue luy ofte finon la force , du moins Tardeur

& la viuaciié qu’elle auoit au commence-
.ment.

C E s T donc ainfi que l’Ame employé la

Confiance contre les aduerfitez
j c’eft ainfi

qu’elle Ce défend des maux qui l’attaquent à

force
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force ouuerce. Voyons maintenant ce qu’el-

le fait contre ceux qui fous l’apparence du
Bien talchent de la feduire

;
qui la flatenc

pour la trahir; & qui pour la furmontef

n’vfent point d’autre violence que de celle

des attraits & des charmes. le veux parler de

la volupté , de l’àmbition , & de tous ces inju-

ftes defirs qui fe prefentent continuellerhent à

elle
,
qui la folicitent & la preflent à tous mo-

mens , & qui font d’autant plus à craindre

que lea fens font d’intelligence auec eiut,

& qu’ils ne promettent rien moins que la

félicité à ceux qui fe lailTenr vaincre à leurs

appas.
• Certainement il fautconfeflerqu’elllneft

fert point d’autres armes pour fe defendrede

fi dangereux ennemis
,
que de celles que la

Confiance luy donne en ces rencontres : Elle

fçait que pour rendre leurs rufes & leurs forces

inutiles , elle n’a qu’à fe tenir ferme& roide •

& qu’en' cet eftat elle ne peut efire amollie

parles plaifirs’, ny enleuéè par le vent des

Honneurs , ny emportée par l’efperance des

biens qui luy manquent. Elle fçait que la Vo-
lupté eft toufiours accompagnée du repentir ;

qiie l’Ambition ne marche iamais que fur des

précipices ; & que le Defir n’eft pas tant la

marque, que la caufe de la pauureté. Elle fçait

enfin
,
que tout le contentement & tout le

bon-heur que ces trompeufes luy promettent,

ne font que des douceurs^ empoifonnées qui

corrompent la raifon & la fanté , & qui dé-

truifent le repos de l’e^rit & la tianquillité

de la vie.

Sur de femblables raifons s’eftant refolue à

tenir bon contre elles , elle fe met fur Ces gai-^

des } ôc ferme toutes les auenués par où elles

Q_3 pour-
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ppurroicnc fuiprendrç fts affcéÜoRs *. £llc dé-

tourné les yeux de deflus les objets les plus

agréables j
elle bouche Ics.oreilles aux paroles

Sç aux perfuafions les plus charmantes j
elle •

fuitl’appi-oche de toutes Icschofesqui pen-

uent chatouiller & feduülî les fens. Carileft

certain qu’elle n’attend pas de pied ferme ces

foites d’ennemis, & qu’elle ne les reçoit pas

payement comme elle les autres : £lle fc

défend ordinairementrde ceux-cy par vne lâge

retraite j Et (^uand.elk ne peut ëuiter leur ren-

contre, elle’Vrend vne certaine feueritd dé-

daigneufe qui les rebute , & qui rend leurs car

refles vaines,, dç leurs flateries inutiles. On
^ut tnefine dire

,
que commeil y a des ehofes

qui au lieu de s’amollir s’endurciflfent par la

chaleur , il feinbleque l’ardeutde ces Paillons

faffelemefmc efEec fureUe, & qiwleplaiûr.

qui fond & liquéfié les cœurs , endurcrllê le

lien. En effet,elle deuient comme ftupide pour

tout ce qu’il y a de plus durable & de plus dé-

licieux dans le monde j les charmes de la beau-

té ny l’efelat des richeffes ne l’efmeuuent

point J la louange ny 1% gloire n’ont point

d’appas pour elle j Et tout au contraire de ce

inalheureüx que l’on feint eftre enuironné des

biens qui le fuyent quand il en veutjouir , elle

fe trouue au milieu des delices qu’elle fuit-

quand elles fe font fentir. S’il arriue mefme

que les fens la trahiflent, & qu’à fon defeeu ils

gouttent le ppifon qu’elles leur prefentent, elle

les chattie par la douleur qu’elle leur fait fouf-

frir; & de peur d’en eftre infe^éeelle-mef.

me, elle fe tient chagrine & auftere , & prend

vn certain défgouft pour toutes les douceurs

& pour tous les appas de la volupté. C’eft

aiptt,qu’çlle.f^pr€£erqe.dçi l’orgueil & de la

vanité
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vanité dont les profpericez font ordinairement

enflées de l’inquietude & de l’impatience qui

agitent les defirs violens j des langueurs & des

tranfports qui fuiqent les contentemens déré-

glez. Enfin c’eft ainfi qu’elle fe maintient dans

ce jufte tempérament qui la rend modefte dans

la bonne fortune, feuere dans les plaifirs, con-

tente dans la neceflité , & par tout ef^le Sç

Amblable à elle-mefme.

«

C E font là les principaux traits que la Con-

flancerimprime dans l’Ame , il faut voir main-

tenant ceux qu*élle trace fur le vifage & fur les

autres parties du corps. Mais auparauant nous

pouuons dire qu’ils font fi femblables à ceux

qu’y forme la Hardieflè,que quand on ne fçau-

roit point d’ailleurs que ce font deux feufs

germaines , on pouroit facilement juger par la

reflemblance de leurs lineamens
,
qu’elles font

d’vne mefme famille,ou du moins qu'elles ont

les mefmes inclinations.

Car dés que les maux fe prefentent à vû
liomme Confiant , il les attend auec le mefme
ceil , auec le mefme front , & dans la mefme
pofture que s’il efioit prefi de les attaquer &
de les combatre. Son regard eft ferme & af^

feuré > fon vifage ne change point de couleur j

& fans branfler le fourcil ny les paupières , il

confidere froidement le danger qui le menace,

6c femble brauer le malheur par fa mine re-

foluë.

11 ne faut pas attendre de luy des plaintes

ny des injures , ny aucune de ces exclama-

tions dont la peur& la colere frappent inuti-

lement l’air: Le filence luy ferme ordinaire-

ment la bouche , & s’il eft obligé de parler,

c’en auec va ton de voix qui marque la tran-
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quillicédefon Efprit, & la Fermeté de fon
Courage : Car fa parole n’eft ny fbible ny vé-

hémente, ny lente ny impetueufe
;
elle eft for-

te > cfgale pofe'e j & elle eft fouftenuë d’vu

certain accent majefturtix
,
qui mefle le re-

fpefi & l’admiration à la crainte que l’on a de
le voir fi prés du danger. Il tient la telle leuée

fans impudence ; fon port ell noble lans orr

gueil; fbn marcher eft graue fans eftre fuperbej

& l’on^void en toutes fes aélions vne froideur

genereufe, & vne confiance modefte.

Mais ce n’eft pas feulement deuant l’aflàut

qu’il paroift ainfi refolu il porte le melme.air
èc la mcfme alTeurance dans le péril & dans le

combat. Dabord qu’il eft preffé par l’ennemy,

il roidit tous les nerfs , il retient Ibn haleine

,

& fe ramaftant en luy mefme , il s’appefantit

& s’affermit en fon afllette. En cet eftat il

fouftient fans reculer toutes les attaques qu’on
luy faitj il fent tomber fur luy le fer& la flam-

iiîe fans paflirjil void fon fangqui coulede tou-

tes pans fans s’eftonner j, & fon corps fe trour

ue percé^de coups & deîchiré par pièces fans

qu’il fe plaigne, & fans qü’il fronce feulement

le fourcil. Que fi quelquefois on luy void
changer de couleur

,
jetter des cris , ou tourner

laveuéen haut; cela paffe fi promptement,
qu’il eft aifé à juger que la violence du mal l’a

furpris, & qu’elle a dérobd , s’il faut ainfi dire,

ces mouuemens à la Confiance. Car en mefme
tçinps il fupprime fes plaintes & fes foulpirs,

il deuore fes' douleurs , & ramenant le calme
fur. foii vifage auec le foufijs & auec la dou-
ceur des yeux , il ne reprend.pas feulement fa
première fermeté , mais il la fait paroiftre gaye
& contente. Enfin s’il arriue que les force?

corps l’abandonnent, & qu’il luy faille

fUC7
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fïiccoraber fous l*e£Fort de l’ennemy qui l*atta-

que , il fait voir en tombant que fon courage

n’eft point abbatu
,

qu’il fe rcleue par fa cheu-

te, &.que ce n’eft pas luy qui cede , mais fz

mauuaift fortune ; Car il fouffre (ans murmu-
rer & fans fe mouuoir- toute l’infolence du
vainqueur; il void fans s’effrayer venir le coup
qui luy va faire perdre la vie

;
& il fent défia la

•mort
,

qu’il a encore foin de compofer fon vi^

fage , & de laiffer fur fon corps mourant les

reftes de fa Conftance*

Mais il eft temps de chercher la*caufe de

tous ces effets ; aufli bien n’auons nous plus

rien à dire des Charafteres que cette Paffion

imprime fur le corps quand elle refifteàces

maux agréables & trompeurs dont nous a-

uons parlé; puifqifelle n’adjoirfte rien à la

fermeté du vifage ^ que la feuerité , le dédain

&• le chagrin donrelle s’arme contre leurs ap^
‘

pas; & que nous les auons défia marquez dans

les premières, figures de ce tableau. Voyons
donc quelle eft fa Nature,puifque c’en la fbuiv

ce d’où tous ces effets doiuent prendre leur

origine.

De lu Nature de la Confiance ou'
'

Jermetlde Courage^ ,

II. Partie.-

QV o y que dés l’entrée de ce Difcours

nous ayons fait voir la nature de cette quoy ,

Paffion j ayant efté obligez pour la dir cette

ftinguer de la Hardieffe,de marquer la different- Papm '

ce de fonmouuement,ôc la finque l’Appétit s’y efi ne-

^to-cejpùi^é
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propofe : Nou^pouiions neancmoinsdire» qut

nous n’en auons fait là qu’vn crayon impar-

fait » où nous' n’auons tracé que les parties les

plus remarquables , & les lineamens les plus

grolllers
; & qu’il y faut maintenant adjoufter

les derniefs traits & les couleurs qui y man-
quent.

Acedeffeinil faut reprendre les principes

que nous auons ellablis aux di(cours prece-

<lens, & dire ;
Que la Nature a infpiré à toutes

les chofes le foin de fe conferuer , leur ayant *

appris à chercher ce qui leur eft conuenable > à

fuir ce qui leur eft nuiftble, Sçàcombatrece.

qui leur eft contraire : (^e l’Ame comme la

plus noble 6c la plus excellente a eu ces con-

noilTaoces & ces inclinations plus fortes &
plus parfaites j Et que toutes les Paffions dont

•lie eft incelTamment agitée « font les moyens
qui luy feruent pour aniuer à ces fins^ les vnes

•Àant deftinées à pourfuiure le Bien i les au-

tres à fuir le Mal > 6c les autres à l’attaquer;

Qu’enfin elle fuit ou attaque les maux , à me-
fure qu’elle croit eftre plus foible ou plus forte

qu’eux J Et que la Crainte , la Peur > & le Def-

efpoir font les marques de fa foiblelTe j comme
TEfperance , laHardielTe, & la Colere fopt les**

effets de fa puilTance.

Mais parce que cette diuifîon eft fondée fur,

le plus & (ùr le moins , 8c qu’entre ces deux il

y a toufiours vn milieu, qui eft l’ef^lité: 11 ne

fuÆtpas d’auoir monftré que l’Atne eft plus

forte & plus foible que le mal > il faut encor

adjoufter
,
qüe leurs forces peuuent èftre efga-

ies. De forte que (î elle doit fuir quand elle eft

la plus foible, & attaquer quand elle eft la plus
^orte

J
il faut de neceflité qu’eftant d’ef^es

|ojces« 6ç ne deuant par confequencny fuir i

ny_
,
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- riy attaquer , elle demeure fur la fimple defen-

fiue î & que fans ceder aux efforts de fon en-

nemy & fans rien aulîî éntreprendre fur luy »

elle fe contente de la feule refiftence : Il faut »

dis-je, que comme en fuyant ellefe retire auec

'J>recipitation , & qu’elTe s’eflance auec impe-
cuofité quand elle attaque^ elle s’arrefte aufli &
fe tienne ferme quand elle veut feulement refi-,

fter. Et cet AfFermiflèment , entant qu’il a
pour motif la feule refiftence , & qu]il procédé

de refgalité dont nous venons de parler , fait

toute la nature & l’efTence de cette Palîion ;

n*y en ayant point d’autre à qui ce mouue-
mentpui&conuenir dans toutes cescircon^.

fiances.

Mais auant que d’examiner plus parti- 06te-'

culierement la maniéré dont l’Ame eft alors ^ion

agitde, il faut leuer vne- difficulté qui nüA pour

des propofitions que nous venons d’auancer : mon-

Gar il y a grand fujet de douter
,
que l’éfga- firer

lité des forces foit le principe de cette Paffion,

puifqu’il eft certain qu’elle fe forme fouuent Con-

quand l’Ame penfe eftre plus forte ou plus fiance

foble que les maux qui l’attaquent. Com- feforme *

bien a-t-on veu de ces nobles courages qui fe auec

font oppofes à des ennemis beaucoup plus inej^a-

puiflans qu’ils n'eftoient
,
qui fe font rrouuea de

fermes & refolus dans des périls où leur perce force, •

eftoit affeurée , & qui ont conftamment fouf-

ferc les plus grands maux qu’on fe puiffe ima-
giner , fans cfperance , voire mcfme fans en-
uie de les éuiter ? Au contraire n’eft-ce pas vn
effet ordinaire de la Magnanimité de n’em-
ployer pas toutes fes forces contre vn foible

ennemy , & de s’oppofer feulement à fes ef-

for» fans le vouloir combatrè & fans' pre- •

leadro^'
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tendre à vne viâoire dont elle penferoit .eftre

déshonorée ? L’Am® peut donc eftre elmeuo
de la Confiance à la rencontre des maux qu’el>

le ellime plus foibles ou plus puiflans qu’elle :

Et partant le fondement fur lequel nouspeii»

fions auoir fi bien eftably, cette Paillon ne fc

^
peut fouftenir , & menace de ruine tout ce que
.nous auons bally. delTus.

Mejptn^ P o V R .refpondreà de fi fortes obje£tions

>

fi à ü feut premièrement remarquer ,.qué l’opi-

to6ie~ oion que l’Ame a de fes forces, n’ell pas elTen-

âion cielle aux Pallions , ellant vne aflion du luge-

prece- ment& non de l’Appetit j & qu’elle tient feu-

‘ dette, lement lieu de condition neceflaii'e à leur pro-

duâion, dans l’ordre general que la Nature a

preferit à ces puiflances. Mais dautant que cet

ordre ell fouucnt altçré dans les.-particuliers ,

il arriue aulll que quand les Paillons le for-

ment,cette condition y manque bien fouuent,

comme tout le relie des chofes qui leur font

«llrangercs & qui n’entrent point en leur

elTence.

Or cet ordre general veut que l’Appetit feiv-

fitif foie conduit immédiatement par l’Imagi-

nation, comme par vne lumière qui luy efl:

propre & naturelle,& qui ell dellinée pour luy

jnonllrer tout ce qu’il doit faire : Et comme
elle luy propoferoit en vain de faire quelque

. chofe , fi elle ne penfoit que cela full én fon

.
pouuoir J

il faut de necefllté que fes forces luy

foient connues,& qu’elle fçâche fi elles feront

alTez grandes pour s’oppofer aux difficultés qui

fe prefentent.

De forte que û ces facultcz ne font point
de/lournées du chemin qu’elles doiuent natu-
rellçuient tenir, j^ais l’Appétit ne formera

aucun
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aucun mouuement, que l’Imagination n’aic

aupawuanc comparé fcs forces aucc les

cultez
J .

qu’elle n’ait penfô eftre plus forte

qu’elleS) quand elle luy ordonne de les comba-
tre

;
qu’elle n’ait creu eftre plus foible , quand

elle luy conféillc de les fuir; &qu’enfinelle

n’ait iugéqu’elle a du moins des forces efgales

aux leurs, quand elle l’oblige dé les attendre 6c

de leur refifter. Car il ai'riue quelquefois qu’el-

lè penfe eftre plus forte, 8c que neantmoins el-

le ne veut pas attaquer j foit parce qu’elle mef~

prife la foiblefle de l’ennemy , foit parce que

la iuftice , naturelle luydefend d’entreprendre

vn combat trop, ine%il , ..comme nous âuons

monftré au difcours de la Hardiéfle
.
Quoy

qu’il en foit , l’Ordre quemous venons de mari-

quer s’obferuc touûours dans les beftes, où ces

deux facultez commandent abfolument , & ne

font point empçfchées en leur fonction pair

vne puiflânce fupericaire à laquelle elles foienc-

fujetes.

Mais il h’en va pas ainft dans l’homme ,
,oû

la Raifon & la Volonté doiuent gouucrner

l’Appetit fenfitif , 6c le peuuent faire mouuoir

comme il leur plaift: Car il arriue bien fouuent

qqe ces facultez fans auoirefgard.aux motifs

que l’Imagination propofe à l’Appétit , l’obli-

g.ént à fuir quand il pourroit attaquer ou fe

defendre , 6c à comlwtre 6c à refifter quand .

il deuroit prendre la fuite. Cen’eft pas que

la Raifon ne voye bien que le combat 6c la

refîftence qu’elle fait faire à la partie inferieui'e

font inutiles pour vaincre les ditficultez , ou

pour en arrefter le cours . Mais tout inuti-

les qu’ils font pour ces motifs particuliers,

,

ils feruent à d’autres qu’elle iuge plus no-

bles 6c plu*. Ytiks que ceux-là j Et les vains -

Qjr efifoitSL,
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efforts qu’elle excite alors Hans l’Appetir, fhnt

ies moyens qu’elle employé pour airiueràla

fin qu’elle s’eft propoféc. Ainfi elle attaque

fouuent vn ennemy dont elle l^tbien qu’elle

firra vaincue; maisc’èft pour acquérir l’hon-

neur & la gloire dont on recompenfe les

aftions genereufés ; Elle fupporte courageufe-

ment les douleurs , les tourmens & la mort

mefme , non pour en empefeher l’effet qu’elle

croit inëuitable, mais pour mériter les couron-

nes que la TeiTe & le Ciel donnent àJa Con-

fiance. En vn mot > il y a diuers motifs qui la

peuuent engager en ces deflfeins » & qui font

bons ou mauuais félon qu’elle eft efclairde fle

fauffes ou de véritables lumières ; Mais touf-

jours il eft certain qu’en toutes ces rencontres

elle va contre l’ordre'general qui doitregler les

mpuuemens de la partie inferieure , & qu’elle

mefme a accouftumé de fuiure dans fes a>ftions

ordinaires; n’y ayant rien de fi raifonnablc que

dé fuir quand on eft le plus foible ; d’attaquer

quand on eft le plus fort
;
& de re^er quand

les forces font dgales.

Tàitr*- Mais il ne fulfit pas dè fçauoir que i’Ame

^uoy la refifte , ji faut voir quelle eft la fin de cette re-

Cen- fiftence

&

quelle vtilitd luy en peut reuenir.

Jlance . Car il femblé qu’il luyferoit plus auantageux
• refjle .^de fuir le Mal qui luy paroift inuincible

,
que

au de s’expofer à la violence & d’en vouloir fouf-

tenir les efforts, qui luy peuuent donner finon

beaucoup d’incommodité, du moins beaucoup

de peine. loint qu’aymt pour luy vne auerfion

nanurelle , dont le principal effet eft.de la def-

toumer & de l’efloigner de fa prefence
j

elle
' deuroit fuiure le mouuement de cette Paflîon,

& ne pas attendre va enaeiay qu’elle ne peut

furmonter» f - s’il

«
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S’iL n’y auoic que la Raifon qui l’engageaft

à cette refiftence , il feroit facile de marquer,
l’auantage qu’elle prétend d’en retirer. Ces mo-
tifs d’honneur & de gloire qu’elle fc propofe

ordinairement en ces rencontres, feroient voir

cui^emment qu’elle alpire à ces nobles recom-
penfes, & que ce font les fruits que fon coura-

ge luy doit faire recueillir .; Mais parce que ces-

motifs font extraordinaires & inconnus à l’i-

magination,commenous venons de monftrer,

.

qu’ils nepeuuent auoir lieu dans les belles , &
qu’en nous mefmes la Raifon ne violente pas

coûiours ainfi Ja partie inferieure, dclalailTe

aller fon chemin ordinaire
j

II faut chercher

vne autre fin qui luy foit propre & naturelle ,

&voir à quoyelle prétend quand elle prend

refolution de refiAer aux maux qui l'atta-

quent.

F O V K. en parler fainement , cela n’efl pas

fi facile à trouuer qu’on fe pouroit imaginer,

d’abord ; & il faut confefler que la lumière qui

rfclaire l’Ame en ces occaûons , eft du rang de

celles que la Nature jefpand fecretement en

toutes les chofes
,
qui fçauent fans fçauoiroù

^les doiuent aller , &qui tendent à leur fin

dans s’en apperceuoir. A la veritd- l’Ame fçait

bien qu’elle doit attaquer le mal , & qu’il Je

•iaut vaincre ;
qu’elle luy doit refifter & qu’il

-faut s’oiçofer a. fa violence ;
mais elfe ne fçait

pas pourquoy : Et l’Entendement mefme qui

fait fouuent les mefmes aâions , ne s’auife pas

toufiours du véritable motif quiles luy fait en-

treprendre.-

Sur ce fondement nous pouuons dire
,
que

comme l’Ame attaque fon ennemydans l’e-

fperaace qu’elle a de. le vaincre , & qu’^ele
veut
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reut vaincre afin de luy ofter la puiflânce de

mal faire ;
qu’àufli elle refifte , nen pas pour

Iny ofter la puiflance j mais feulement pour en

arrefter le cours , & empefcher qu’élle ne pro^

dùife fon effet. Que l’auantage qu'elle prejjend

tirer dé cet empefchement > eft de retarder fa

perte tout autant de temps qu’élle refifte j ou

de faire perdre l’énuie à fon ennemy de con-

tinuer fes attaques , luy faifant connoiftre

• qu’elle ne peut-eftre vaincue auec les forces

qu’elle a ; Et enfin d’duiter le péril où elle

s’engageroit fi elle venoit à ceder & à prendre

la fuite. Car elle ne fçauroit- fuir qu’en fere-

, lafehant & abandonnant tout à fait fon coûtai

ge & fes forces
;
& alors elle augmenceroit cel-

les de fon ennemy, ou du moins elle le laiffe^

roicndans la liberté de faire tout le mal dont il

eft capable.

En effet, fi on ne s’oppofoit à la douleur, à la

crainte , & aux autres maux qui font en nous,

ils’fé desborderoient fur toutes les parties de

l'Ame , & y porteroient *la langueur& le défi

efpoir;Si ôn ne fupportoitconftammentles in*-

iures, les aduerfîtex, &Jes autres malheurs qui

viennent de dehors , l’Imagination qui ne ver-

roit point de moyen d’en arrefter le cours , fe

les figureroit plus grands qu’ils ne feroient,

& les feroit toufiours paroiftre extremes &
infupportables : Si mefme on ne fe roidiffoit

contre le faix dont on eft chargé y. on fe laiffe-

roit opprimer fous fon poids
;
& les parties

qui cederoient à fi* violence en tombant fur

celles qui les foûciennent , les froifferoiem par

leur cheute & les rempliroient de douleur. En
vn mot

,
quelque Mal que l’Ame veiiillc fuir,

elle fe met au mefme danger où fe iette vu
foldacqui lafchele.pieddeuant ion ennemy-.
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Sc où tombe toute vue armée qui fe met.en

fuiteàlaveué d^vn Conqjierant qui va fondre

£ut elle.

C O N c L V O N s donc que lè motif qu’HIe
fe propofe dans la Hardielfe > eft d’ofter à fon
aduer^ire la puiflance de mal faire

;
que dans ,

la Conftance elle veut feulement en fufpendre

reffet4 &que dans la Crainte elle tafchede

réuiterpar la fuite. Or comme il y a plus de
feureté de n’auoir point d’enpemy

,
qued’en

auoir vn qui ne falTe point de mal
; & que ce-

luy-cy mefme meftpas tant à craindre qu*vn
autre qui fe met en eftat d’en faire ; Auflî eft-il

véritable que l’Ame fe trouue plus aflfèuréé

dans la Hardielfe qui deftruit le Mal
,
que dans

la Conftance qui en empelche feulement l’ef-

fetjque pour cette mefme raifon elle penfe toû-

jours premièrement à combâtre qu’à fe défen-

dre , & qu’elle ne fe refout à la fuite qu’à toute

extrémité j parce que c’èft la pire condition 8c
le plus mauuais eftat où elle fe puilTé trouuer,

laiHânt fon ennemy dans la puiHance & dans

la liberté de trauailler à fa ruine.

L’Ame ReGfte donc aux maux qui l’at-

taquent afin d’en arrefter Je cours
j voyons mentU.

maintenant comment elle leur peut refifter: Con~

Car il n’eft pas icy queftion de cette Reûftenre fiance
extérieure qui fe fait .par l’aéHon des paities

, refifie

qui s’oppofent aux efforts des chofes qui leur au
peuuent nuire. Outre qu’il y a des maux con- Mal.
tre lefquels l^Ame emploieroit vainement cette

refiftence , comme font ceux qui font pure-

ment fpirituels; car elle ne rcfiftc pas aux affli-r

ftionsi en leur oppofanc les forces corporel le.'?^

mft.s les fiennes propres. Outre que lesefmo-

tions^.
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rions de l’Appétit ne defcendenc pas coufîoiirs

jufques aux organes ; foit parce qu’elles font

retenues par la ’Raifon j, foit parce qu*elles fe

forment quelquesfois û vifte & paflent fi

promptement
,

qu’il n’eft pas poffible qu’elles

ayent aflfez de temps pour fe communiquer au

Corps : U eft certain que tous les mouuemens
extérieurs qui fe remarquent dans les PaflIons>

font les effets & les fuites de ceux qui fe font

au dedans de l’Ame
;
de forte que fi le corps re-

fifte extérieurement , il faut que l’Ame faffe

aufll au dedans de foy la mefme a£Hon > ou

pour mieux'dire , il faut qu’elle refifte par elle-

mefme , auant qu’elle refifte par le moyen du

corps. Ainfi nous fommes obligez de cher-

cher la maniéré auec laquelle fe fait cette Refi-

ftence fecrete & intérieure qu’elle employé
contre les maux qui font fpirituels y 8c qui eft

la fource 8c la caufe de celle qu’elle fait faire

aux organes.

Cela ne nçus fera pas difficile apr^s auoîr

tant de fois monftré
,
que les agitations du

corps font les Images & les CharaOreres de celâ-

tes qui fe font dans l’Appétit; qu’il y a quelque

rapport & quelque reffemblance entre elles
;

Et que l’Ame excitant les vnes & les autres, il

eft vray-femblable qu’elle les rend vniformes

autant qu’elle peut.

Or nous expérimentons en noiis-mefmes

,

que quand il faut refifter extérieurement à

quelque puiftant aduerfaire, nous nous arre-

jftons & demeurons fermes
j & pour nous for-

tifier contré fes attaques nous voidiftbns les

mufcles & les nerfs , & il n’y a point de partie

«n nous qui ne deuienne plus dure & plus fo-

Kde par l’effort que nous nous donnons. Il

faut donc aufti qu’il fefaflè quelque chofe de
'

- -
pardi.
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pareil en l’Ame : Et par confequent il eft ne-

ceflfàire qu’elle s’arrefte & qu’elle s’afFermiffe
j

qu*en lamaflànt fes forces elle fé roidifle en

^e-mefmej En vn mot il faut qu’elle prenne

comme vne certaine confîftencequi ne cede

pas facilement au choc & à l’afTaut de fon en-

nemy.

I L faudroit maintenant voir comment elle

fè' peut Roidir,& de quelle nature eû la Ferme- mijfe-

çé qu’elle prend en cette occafion : Mais parce mentdt
que cela a défia efté fait au Difeours de l’Efpe-

rancCiSc que le Leâreur peut trouuer en ce lieu arrefte

là dequoy contenter fa curiofitéjil fufiîra d’exa- U court

miner icy ce que peut opérer cet Affermifle- du
ment, & fi c’eft vn moyen capable d’arrefter le Jdalf

cours & la violence des maux qui attaquent

l’Ame. ment.
Car il femble d’abord ', que la Fermeté ne

peut feruir à cet effet que dans les chofes cor-

porelles, qui ne pouuant fe penetrer l’vne l’aur*

tre • font contraintes de s’arrêter quand elles

en rencontrent quelqu’vne qui ne cede pas à,

leur mouuement : ainfien roidifTant le corps.

& le tenant ferme , nous foûtenons la pefan-

teur d’vn faix, nous rompons le courant d’vne

vague & d’vn torrent , nous arreftons l’impe-

tuofité d’vn ennemy qui nous prefle Sc qui-,

nous veut atterrer»

Mais dans les chofes qui n’ont point de

corps, comme efUa Volonté& l’Appetit
; la-.

Fermeté que l’vn & l'autre fe donnent ne peut

vrayrfemblablement arrefter le cours ny le

mouuement des maux , foit qu’ils foient cor-

porels ou fpirituels
;
parce que la raifon de la

pénétration n’a pointlieu dans ces chofes là.

En effet qiie l’Ame fe roidiffe Sc s’affennifle

tanr^
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tant qu’elle voudra , elle n’arreftera pas le

moindre mouuement corporel , fi elle ne

fait aqlE roidir les parties & les organes du

corps qu’elle anime
;
Et fi elle attaque des

maux qui foient véritablement ou en quel-

que façon fpirituels , comme font les iniu-

res , les malheurs, les afflidtions autres

femblablcs , l’Alfermiflemeht dont nous par-

lons femble efire vn moyen inutile pour

leur refifter.

jly é Disons donc premièrement
,
qu’il y a

fUux deux fortes de Fermeté-, l’vne qui vient des qua-

fortes litez materielles , & qui fé trouue feulement

de Fer. dans les corps durs & folides
; l’autre vient de

pteté. l’impetuofitd du mouuement, & eft commune
à toutes les chofes qui fe meuuent , foit qu’el-

les foient corporelles ou Ipirituelles : Ainû
l’eau, l’air, le vent qui font d’vne nature fluide

& qui cede facilement , acquièrent par l’à^j-

tation vne fermeté-qui arrefte les corps les plus

folides : Ainfi les Anges, les Démons , & tou-

tes les fubftances feparées fe retiennent Tvn
l’autre à mefure qu’ils ont des mouuemens

.
plus puiflans , comme nous auons monflr<^ ail-

leurs. Or la Fermeté que fe donne l’appetit eft

de ce genre là ; car elle procédé du feul mou-
ueqient qu’il fait en fe roidiflànt , tout de mef-

me que les membres deuiehnent fermes par le

mouuement tohique, dont nous auons parlé

au Difeours de l’Elperance. Etcomme par la

première Fermeté les corps refiftent
, parce

qu’ils (ont durs & impénétrables
;
Audi par la

derniere toutes les autres chofes refiftent , à

caufedu mouuement qu’elles font qui arrefte

celuy qui vient à l'encontre, & qui eft incomv
patible auec luy : De forte que l’Appétit refiftfc

, aux
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aax Maux, en faifanc vn inouuemcnt contraire

à celuy qu’ils ont.

Mais parce qu’il y en a qui fonb corporels ,

& d’autres qui font fpirituels
j

il ell certain

que la Fermeté que cette partie de l’Ame prend

en fe roidiflant , ne peut toute feule arrefter les

mouuemens corporels quelques ^foibles qu’ils

foient
;
qu’il faut neceflairement que les or-

ganes extérieurs, y contribuent j
Et que fi elle

fe forme fans eux ce fera vne fecouffe vaine &
inutile , & vn mouuement imparfait qui n’ira

pas iufques à la fin que la Nature luy a preferi-

te. Car elle n’a donné à 1*Appétit la puiflânee

de fe roidir à la rencontre des Maux corporels

& fenfibles
,
que pour infpircr le mcfme mou-

nement aux faculrez qui font fous fa direélion,

& faire faire aux organes la Refiftence qui eft

neceflairf en ces rencontres.

Quant aux Maux qui font véritablement ou

en quelque façon fpirituels, il faut confiderer

s’ils ont mouuement , comme la Douleur , la

Crainte, & toutes les autres Pafllons j car il cil

certain que ceux là peuuent eftre arrellez,& re-

tenus par la feule refiftence que fait l’Appetit

en s’affenniflant en luy mefmej dautantque

comme l’eau perd fa rapidité 8c fa fluidité mef*

me ,
quand elle fe prend & fe congele ; auflî

quand 1*Appétit vient à s’affermir , il faut que

le mouuement des autres Pafllons ceffe , ou
qu’il fe diminué. En effet , fi l’Ame fe refferre

dans la Douleur, fi elle fe refpand dans laloye,

fi elle fe retire dans la Crainte
j

il ne faut pas

douter que la Confiance preuenant ces mou-
uemens , ou furuenant après , ne les empefehe

ou ne les retienne , oftant à l’Appetit la liberté

ou la facilité de fe mouuoir
,
par la fermeté

qu’elle luy a imprimée.
Mais
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Mais quand les maux n’ont point de mou-

' uement, comme les iniures , l’exil > la pauure-

té } en vn mot , tous ceux qui ne font point au

rang des Paillons j on ne peut pas dire que l’Ap-

-petit leur relifte proprement & immédiate-

ment; parce qu’il ne peut refifter qu’aux chofes

qui fe meuuenL, comme nous auons dit > &
qu’il faudroit par confequent que ces maux là

^uflent quelque mouuement : mais il leur refi-

fte feulement , en s’oppofant aux Paffions

qu’ils ont accoutumé de caufer. A la vérité >

ccluyqui fupporte conftamment la pauureté

,

ne refifte pas proprement à la pauureté ;
mais à

la douleur , à l’impatience& au chagrin qu’el-

Jé traifne auec ell^ Et celuy qui fouffre la mort

aûec courage > ne peut verita'blement refifter à

la mort, puilqu’ellen’eft pas encore; mais feu-

lement à la crainte , à la triftelTe, & au def-

elpoir que l’image d’vn mal fi effroyable excite

dans TAme. Auffi toutes ces chofes là ne font

point éh effet des maux
,
qu’entant qu’on les

cOnnoiftpour tels^ puifqiTvn homme qui ne

;penfe pas eftre pauure, ne fouffre point de mil

de la pauureté ; & qu’il^y en a beaucoup qui

l’ont en effet > & qui-en ont la connoill^cej

qui ne la mettent pas au rang des maux; de for-

te que le Mal li’eft mal, que par la connoififan-

ce& par le reflentiment que l’on en a : Or la

connoiffance n’eft pas vn véritable mouue*

ment , n’y ayânt point de partie de l’Ame qui

Te meuue que l’Appétit; Et partant il n’y a

point de Refiftence à faire contre le Mal,quand

il demeure dans la connoiflànce ; mais feule-

ment quand il defcénd dans la partie Apped-
tiue, où il forme les Paffions. aufquelles l’Amç

peut refifter, comme nous vencms de dire.

Re-
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Reprenons noftre premier difcours

,

& difons qu’aprds auoir efclaircy coutet ces

difficultez y il femble qu’il n’y a plus rien qui

nous doiuc empefcher de définir la Confiance ,

•un mouuement de [appétit,par lequel CiAme s'af-

fermit ir fe Toidit en fiy-mefme pour reffier aux
JSiaux qui Cattaquent.

Mais voicy de nouueaiix doutes que cet- £„
te définition fait naiftre: Car fi dans l’Elpcran- ^uey
ce l’Ame fe roidit & s’affermit pour refifter ]’£jpe^

aux difficultez ; & fi cet Affermiflement cft la fance
différence du mouuement quidiftingue cette ^
Paflion de tout^ les autres,comme nous auons

die: il faudra que la Confiance à qui nous don- fiança
nons la mefrae définition , ne foit point diffe-

rente de l'Efperance j ou que l’vne ou l’autre

n’ait pas efié bien definie, rentes^

A là veritd s’il ne fialloit confiderer dans les

Pa filons que la fimple agitation que fe donne
1* Appétit , il efi certain que cette confequence

feroit infaillible. Mais ce n’eft pas la feule

chofequi Ipecifie la Paffion^ il y a encore le

motif qui réglé ce mouuement,qui en efi com-
me la forme , & qui le refiraint à telle ou telle

efpece. De forte qü’ù l’exemple des mouue-
mens corporels qui font differens les vns des

autres par la difference‘du terme & du but où
ils tendent;, ceux de l’Ame fediuerfifient par

les diuers motifs qu’elle fe ^opofe. Ainfi

nous auons véu qu’elle s’eflançoit efgalement

dans le Dcfir & dans la Hardiefle; & que nean-

moins elle fouffroit deux diuerfes Paffionsj

dautant qu’en iVne elle s’eflançoit vers le Bien

afin de s’en approcher, & qu’en l’autre elle

s’eflançoit contre le Mal afin de l’attaquer &
de le combatre. Nouspouuons dire auffi que

dans
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danî rEfpcrancc & dans la Çonftance elle s’cf-

oieu£ d’vne mefme Eiçon
,

qu’elle fe roidit eu

toutes les deux pour reûfter aux difficultei,

mais qu’il y a des motifs differens qui les d:-

ûinguent l’vne de l’autre.

Car dans l’Efperance elle fe roidit, non pour

refifter aéluellement aux difficultez , mais feu-

Jement pour fe mettre en ellat de leur relifte:

s’il arriue qu’elle en foit attaquée : dautan:

qu’elle ne conûdere le Mal qu’en pafTant,com-

me vne chofe efloignée , & comme vn enne-

tny qu’elle peut furmonter : Mais dans la Con-

fiance elle fe roidit pour luy refifter .en effet >

parce qu’il eftprefent
,
qu’il l’attaque, & qn’il

luy paroift inuincible. De forte qu’on peut di-

re que l’Ame fait eu ces deux Paflions comme
vn General d’armée quand il pafle à rrauere vn

palis ennemy J & quand il fe trouue furprit,

dans vne embufeade: En l’vn,fur le doute qu’il

a dé rencontrer les ennemis il marche en bon

ordre , il fe tient fur fes gardes , & fe met en

eftat de leur refifter s’il en eft attaqué : Dans

l’autre il fe trouue engagé parmyeux, auan:

que de les auoû rcconnusi & il faut dé neceffi-

té qu’il fe defende s’il ne veut prendre la fuite.

De mefme quand l’Ame efpere quelque bien

,

elle marche vers luy à trauers les difficulté!

dont il eft enuironné4 & fur le doute où elle

eft d’en eftrc affaillie , elle fe tient fur fes gar-

des , fe forti.% & fe préparé à les Combatre û

elles viennent à l’attaquer : Mais dans la Con-

fiance elle fe trouue furprife par le Mal qu’elle

n’euft peut-eftre pas attendu , fi elle euft eu le

temps de le reconnoiftre
j & qu’elle n’ofe en-

cor attaquer , ne pouuant finre autre chofe que

de s’oppofer à fa violence, & d'en fouftenir les

efforts.

Apres
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Apres auoir efclaircy ce douce, en voicy

Tn autre qui eft bien plus important, & qui eft

auffi bien plus di£Gcile à refondre. Car fi l’Ame
fe roidit dans la Confiance,& fi par fon moyen
elle refifie à la Douleur , à la loye , & aux au-

tres Paflîons, l’Appétit fe trouuera agit^ de
contraires mouuemcns,& il faudra qu’en s’op-

pofant par exemple à la loye , il-fe roidilTe au

mefme temps qu'il fe refpandra , & qu’il fouf-

ffe par conîcquent deux mouuemens oppofez
• ^ incompatibles.

I L femble qu’il feroit facile de relpondre à Cm-
cette obie£tion , s’il efioic viay que les befies fnm U
fu fient incapables de refiftar à leurs Paillons, Con-

& que cette forte de Confiance fuft propre &
particulière à l’homme

j
parce que l’on ^om-peut

roit dire alors
,
que ces mouuemens oppofez compa-

ne fe trouueroient pas enfemble, & que la Re- tir

(ifience fe formeroit dans la volonté', durant /«

que l’autre Pafllon agiceroit la partie inferieu- autm
re . Neantmoins quand il feroit vray que P<*/-

l’homme feul fufi capable de cette Confiance, fom,
comme il efi fort vray-fcmblable

j la difficulté

demeureroic toufiours entière : veu qu’il eft

certain que la Volonté peut refifter à fes pro-

pres mouuemens j & qu’efianc fufceptible de

toutes les Paflîons qui touchent le fens , & en
^yant mefme de particulières qui font incon-

nuësàla partie inferieure, telle qu eft l’En-

uie , l’Ambition , & l’Impudence
j

il faut ne-

ceflTairement qu’en leur oppofant la Pafllon de

la Conlûnce , elle fouffrç en mefme temps ces

"mouuemens contraires voire mefme qu’elle

les communique à l’Appétit quand elle le con-

traint de refifter aux cfmotions dont il efi

R • Difons
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Difons donc premièrement
;
Que la Volonté

& l’Appetit fe peuuent engager dans vne fi

grande Refiftence , & fe roidir & s’affermir fi

fort qu’ils ne feront pas capables de fouffrir vn

autre mouuement j
Et qu’en cet eftat s’ils

n’ont point encore receu la Paflion, ils empef-

cheront tout à fait qu’elle ne s’y forme
y
ou fi

elle y eft défia > ils l’eftoufferont & en arrefte-

font le cours par la Fermeté qu’ils fe feront

donnée. Et c’eft affeurément ainfi que l’hom-

me Fort & Magnanime affermit tellement fon

courage contre les iniures, les pertes> & les au-

très accidens de la Fortune
,

qu’ils ne font au-

cune imprefiîon dans fon Amej ou bien s’il en

eft furprisjil eftouffe incontinent les fentimens

de vengeance & d’affliéHon qu’ils luy ont don-

nez. Or en ce cas là, il eft certain que l’incon-

ucnient propofén’eft point à craindre
;
parce

qu’alors la Volonté ny l’Appetit ne font agitez

que d’vn feul mouuement, & qu’il n’y a point

d’autre Paflion que la Confiance & la Fermeté

de courage dont ils foient efmeus. Mais quand
ils ne fe roidiflfent pas fi fort & que leur Fer-

meté n’efi pas fi grande qu’elle ne puiffe enco-

re fouffrir quelque autre mouuement
j Alors il

faut s’imaginer qu’il leur arriue la mefme cho-
fe qu’à l’air quand il efi agité de vents contrai-

res , ou à la mer quand elle fouffre en quel-

que deftroit la rencontre de diuen courans &
le choc de diuerfes vagues. Car comme dans

ces corps qui font fluides & qui cedent facile-

ment , il y a des parties qui fe font place à tra-

uers d’autres qui font pouffées d’vn mouue-
ment contrairesH eft vrayfemblable que la Vo-
lonté & l’Appetit ont aufli diuerfês parties,qui

peuuent eftre agitées de differens mouuemens;
& qu’en quelques-vnes l’effufion que deman-
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de la loye fe fera pendant que d’autres fe roi-

dironc pour luy refifter. Et cela fe peut aifé-

ment perfuader fi l’on confidcre que l’Ame

raifonable « & les Intelligences toutes indiuifi-

blés qu’elles font > ont comme des parties di-

uerfes où elles peuuent receuoii* de differentes

agitations.

Ou bien il faut dire, que tout ainfi que l’im-

preflion de deux mouuemens oppofez ne fait

pas que le Corps qui la reçoit fe meuue en mef?

me temps en auant& en arriéré j mais qu’elle

confond ces deux mouuemens en (bite
,
que

s’ils font d’efgale force le corps ne va ny d’vn

cofté ny d’autre 5
ou bien il ne va que du coffé

où le plus fort l’entraifne, mais plus foible-

ment qu’il n’euff fait s’il n’euft point efte' rete-

nu par l’autre. Aufli quand la Volonté & l’Ap-

•

petit font agitez de quelque mouuement,s’il en
furuient vn autre qui luy foit contraire, il s’en

faitvn certain meflange qui les affoiblittous

deux , & qui diminué aulîi les Paffions qui en

font formées. Et de fait nous esperimentoni

que la Confiance affoiblit bien l’Affliffion »

mais que celle-cy luy ofie aufll beaucoup de fa

forcejSc que l’Ame a befoin de temps en temps

de r’animer fon Courage , & de reprendre de

nouuelles armes , afin de continuer fa defenfe

& de ne fe laiffer pas vaincre.

A V refie, quoy qu’il femble que nous met- // n'y

rions icy la Volonté & 1*Appétit en parallèle qut U
l’vn de l'autre- il efi neantmoins certain que la Volonté

partie inferieure n’efi pas capable toute feule qui

de refifier à fes Palfions j & qu’il faut que la fu- pu^
perieurc luy en infpire le deffein& le mouue- re^er

ment : Autrement il faudroit*que l’imagina- aux ,

cion qui propofc à l’Appétit les deflcins qu’il Pafr

R a doit pont.
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doit prendre en fes mouuenaens , luy fift en

mefme temps deux propoûtions contraires,

l’vne pour former la Palîion , & Pautre pour

l’arrefter . Ce qui eft au deflfus dû pouuoir

dVne faculté materielle & déterminée. Voire

mefme l’Entendement, quelque feparédela

matière & vniuerfel qu’il puilTe eÆre , n’ea

viendroit iamais à bout , s’il n’auoit ces diuers

cftages & ces diuers degrez que l’on y recon-

noift. Car ceux qui en ont-plus curieufemen:

examiné la nature , auouëntî qu’il a comme
deux parties; dont l’vne eft baffe, proche de

l’Ame fenfitiue, & qui à caufe de ce voifinage,

Te laiffe facilement emporter & corrompre par

lesfens; L’autre eft plus efpurée & plus efle-

uée, que l’on appelle pour ce fuiet A* pointe é" le

fommet de l’Entendement , où Dieu a refpandu

les lumières de la vraye Raifon & les femen-

ces de toutes les Vertus ; Et c’eft elle auffi qui

iolpireàla Volonté le 'deffein ^e refifteraux

Payons que l’autre y excite à fon defceu ou

contre fes aduis. Ainû ces deux deffeins con-

traires donc nous venons de parler , ne fe for-

ment pas par vne mefme Puiffancejveu que cc-

luy qui fert à la Conftance fe forme dans h
plus haute partie de l’Encendémenc j & ccluy

qui fert à la Pafllon à laquelle il faut s’oppofer, 1

fe fait dans la plus baftè. I

Mais c’eft trop îoftg-temps marcher fur

des précipices & fur des efpines : Laiftbns ces

chemins efcartez& ces matières qui eftonnent
l’elprit par leur difficulté : Remarquons feule-

ment que la Conftanfcé & la Fermeté du Cou-
i

rage eftiè feul fe vnique moyen par 'lequel
I

me ne l’Ame'fefîfteVeritablementaux Paflions : Car

reftfie bien que la Philofophic ordinaire,nous en pro-
|

pofc
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pofe d’autres > comme de deftoumer fa penfëe

de l’obiet qui les excite , d’en affoiblir le pou-

uoir par le Raifonnement, de fe ietter en d’au- ^ f®'*"

très Paflîoms contraires j & autres femblables :

Neantmoins à les bien confiderer,iI n’y a point

là de vraye Refiftence j
ce font pluftoft des fui-

tes ou des combats, qu’vne (impie defenfe: Car'

lorsque l’on ne veut pas confiderer l’iniure

que l’on reçoit , ce n’eft pas fe defendre de la

Colere , c’eft la fuir ; tout de mefme que c’eft

l’adaillir
,
quand on employé vne Paillon con-

traire pour la détruire.

Mais toulïours pour mériter Phonneurde

leur auoir refifté en quelque façon que ce foit,

il faut en auoir eu le deflTein ; Car on peut em-
pefcher qu’vn homme fe mette en colere , on
luy peut mefme infpirer vne autre PalEon qui

appaifera fa fureur , & la Crainte luy peut fur-

uenir qui luy oftera tous les fentimens de ven-

geance qu’il' aura conceus : Et neantmoins on
ce dira pas qu’en ces ' rencontres il relifte à là

Fadion ; dautant qu’il n’en a pas eu le defleiri.

21 en eft de mefme des animaux où vne PalSon

en peut affoiblir ou détruire vne autre , où
mefme l’Appétit fe peut roidir , & empefcher

par l’affermiffemcnt qu’il fe donne , l’imprel^

fion d’vn autre mouuement ; Non , ils ne reli-

ftent pas pour cela à leurs Pallionsjparce qu’ou-

tre qu’ils n’en peuuenc pas former le deffeiii

comme nous auons dit , il faudroit qu’ils fuf-

fent capables de fe reflefchir.fur leurs aftions,

contre les maximes que nous auons eftablies

ailleurs. Concluons donc que la Conflance efl vn
imuuementde ^Appetitt par letjuel V^me s'affer-

mit & fe raidit en foy~mefme a dejfein de rafler

:éMX maux ^ui l*attaefuent.

De vouloir maintenant examiner quels
' R 3
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’ font ces Maux , ce feroit tomber en des redites

importunes & inutiles: Car ce font les mefmes
qui excitent la Hardiefle

j
& tout ce que nous

auons dit d’eux en ce lieu là fe peut appliquer

icy . Ce fera aflez fi l’on fe reflbuuient que fous

le mot de Mal nous n’entendons pas feulement

rne pure priuation , mais encore les caufes qui

la produifent , & les incommoditez qui la fui>

ucnt
; & que ces deux derniers font les maux

verit^les aufquels TAme peut refifier.

Letdif- No VS n’aurions plus rien à dire fur ce

ferences fuiet,fi la méthode que nous auons fuiuie dans

de U les autres' Pallions ne nous obligeoit de mar-
Con~ quer les différences les- plus remarquables'de

/lance, la Conftancei& principalement celles qui nous

peuuent feruir pour rendre raifon des Chara-

ôeres qu’elle imprime dans l’Ame & fur le

Corps. Difons donc qu’il n’y en a point d’Ef-

fencielIeS)dautanc que le mouuement& le mo>
tif qui font toute l’eflence de cette Palfion , fe

trouueht efgalement en toute forte de Confian-

ce. Quant aux autres que l’on appelle Acciden-

telles , les plus remarquables fe tirent ou du
fuiet où elle fe forme, ou de l’obiet qüi l’exci-

te, ou du rapport qu’elle a auec la Raifon. Car

fi on confidere fon fuiet , il y en a vne qui eft

dans la Volonté, Sc l’autre qui efi dans 1*Appé-

tit fenfitif. Eu efgard à fon obiet il y en a de

diuerfes fortes félon les diuers genres de maux
qui attaquent l’Ame : Mais les plus confidera-

bles font celle qui refifie aux Pallions , & celle

qui s’oppofe à la violence 8c à l’effort des maux
extérieurs. Celle-cy eft commune à tous les

animaux , 8c dépend toute des forces corporel-

les , nommément de celles qui font plus pro-

pres pour patir, telles qu’elles fe trouuent dans

ce
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ce tempérament melancholique dont nous

auons parl^ au Difcours de la Hardieffe. L’au-

tre eft propre & particulière aux hommes » Sc

principalement à ceux qui font les plus raifon- ^
jaables,parce que c’eft ordinairement la Raifon

qui nous excite à nous oppoferaux PaÆons ;

î)e forte qu’il n’eft befoin icy d’autres force»

que de celles de l’Ame; c’eft pourquoy ceux

qui ont l’Efprit fort par nature ou par eftude ,

en font plus fulceptibles; U eft vray que la for-

ce de l’Efprit dépend fouuent du tempérament,

d’où vient que les ieunes gens & les femmes

qui ont l’Efprit moins fort à caufe de leur con-

llitution , ont de la peine à refifter à leur»

^ Pallions.
'

Enfin il y en a de vertucufes & de vicieufe»

ielon qu’elles font conformes ou contraires à

la droite Raifon , & pour lors elles feruent de

matière aux Vertus ou aux Vices. En effet la

luiftice emprunte de cette Paffion la Fermeté

qui luy eft neccflaire pour refifter à l’Amour, à

.la Haine,& aux autres chofesqui la pour- -

roient corrompre: La Tempérance ne fçauroit

modérer les eftnotions de l’Appétit concupi-

fcibleque.par fon moyen : Et les Vertus que la

Force produiten refiftant,telle qu’eft la Patien-

,ce, la.Conftance & laPerfeuerance , ne fefou-

tiennent que j«r elle. Au contixire quand elle

s'cfgai e du droit chemin, & qu’elleabandonne
la conduite de la Raifon , il n’y a point de vice

à qui elle ne donne du courage & du fecours,

parce qu’elle feule refifte aux mouuemens que

la confcience infpire toûiours à ceux qtii en-

treprennent ou qui exécutent de mauuais def-

fems. Mais quoy qu’elle fe puiffe trouuer en

toutes les aélions vicieufes
; il y en a quel-

ques-vnes où elle paroift dauantage ,
comme

R 4. dans
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^ns la Témérité » dam la Dureté > & dans
rOpiniaftreté , ainfi que nous ferons voir cy
après.

A V rcfte , tous les termes dont on fe fert

pour exprimer la Hardiefle > s’employent auiE
pour la Conftancc; car pour direqu’vn homme
a fouffert conftamment la mort * on dit qu’il

l’a foufferte auec courage
,
auec refilutim , muta

ajjiurance , ptns crainte ù" ptns apprehenjion : Et
cela vient de ce que la Confiance eft comme
vne demie Hardiefle , du moins elle tient là

, place, quand il n’y a pas lieu de combatre; foit

parce qu’on mefprife l’ennemy, foit parce que

les forces ne font pas affei grandes pour atta-

quer : C’eft pourquoy les mefmes caufes & les

mefmes préparatifs qui feruent à l’vne, feruent

aufll à l’autre. Et certainement après que l’Ame

^ .aj-tconnu que fes forces font efgales à celles de

l’enftcmy qui l'attaque , elle fe tient aflTeurée

qu’elle n’en fera pas vaincuëjâc par.confequent

elle n’a pas fuiet de craindre: Elle prend en fui-

te la Refolution de luy refifter, & pour ce fuiet

elle excite fes forcesjenfin elle fe roidit & s’af-

fermit en elle-mefme , & s’il eft neceffaire elle

fait faire le mefme mouuement' aux organes

extérieurs. Qmnt au Courage il eft certain

que c’eft vne chofe commune à la Hardiefle &
à la Cunftance,pour les raifons que nous auont

dites au Chapitre precedent.

Slnel
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§1^1 efi le mouuement des Ejprits^ des

Humeurs dam la Confiance.

III. Partie.

P
V 1 s E les Efprits fuiuent les mou- Conu
uemens de l*Ame& qu’ils fe meuuent nunt
toufiours comme elle j s’il eJl vray qu’el- Us E~

•le s’afFermifle dans la Conftance , il faut auiîî fprits

qu’ils y foufFrent la mefrae agitation : De forte s*affir-

qu’aprés auoir parlé de leur AfFermifFement mijfent.

• au Difcours de l’Efperance , il femble qu’il ne
nous refte plus rien à dire icy , fi nous ne • .

• voulons répéter les chofes que nous auons
.défia examinées en ce lieu là. Neammoins
.outre que la nature de ce mouuement eft ex-

creraément cachée
j
que la répétition des cho-

fes obfcures & difficiles n’eft pas inutile
j &

,qu’il y auroit trop de peine d’aller chercher û
loin ce que l’on doit fçauoir icy ; Il ell necef-

faire de reprendre vne partie des chofes que
nous auons défia dites , & y adiouller de nou-
uelles confiderations qui peuuent efclaircir ces

.matières.

Il faut donc premièrement 'fe relFouucnir

que les Efprits s'affermijjint,aon pas en fe fixant

ny en fe congelant ,*ainfi qu’il arriue en cer-

.taines maladies
;
parce que cela les rendroit

immobiles, & que cette Paffîon n’empefche

point qu’ils nefoient portez, aux lieux où ils

font necelFaires:ny en fe relFerrant& feinmaf-

lànt en eux-mefme$ , dautant qu’il^ ne fe peu-

• uent relFerrer qu’il? ne fe retirent en dedans j

& qu’il faudroit alors, que contre le naturel de

Ja Confiance , le.vifage paflifl& changeafl de

R J
• * cou-
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couleur

;
le fang auec lequel ils font meHez

«fiant contraint de les fuiure , 8c d’abandonnèr

comme eux les parties extérieures. Ils

miffint donc par l’entremife de l'Ame qui zf-

fuiettit leurs parties à vn ordre ceitain où elle

les retient fans eflre plus libres ny vagabondes
comme elles eftoient auparauant. Mais pour
conceuoir cette forte de mouuementqui ^
extrêmement cache& très difficile à compren-
dre, il faut encore nous feruir du mefme ex-

emple que nous auons apporte cy-deflus
; &

s’imaginer qu’il en arriue icy à peu prés com-
me à l’eau qui fe prend & fe congelé. Orfes
parties qui efloient auparauant fluides , eflanc

laifies parle froid qui s’eft infinue parmy elles,

s’arreftent & deuiennent fermes fans pouuoir

plus fe confondre ny fe mefler enfemble : Ce-

pendant tout le corps de l’eau qui dl ainfi pri-

fe
,
peut eftre tranfporté d’vn lieu à l’autre , &

le courant des riuieres en entraifne fouuent de

grandes pièces
,
qui renuerfent les ponts & les

digues qu’elles rencontrent en leur chemin.

Mais de quelque rapidité dont elles foient alors

emportées , leurs parties ne changent point la

fituation ny l’ordre qu’elles gardent encre elles;

fans fe pénétrer elles fe fbiifliennent l’vnc l’au-

tfe
; & elles demeurent fermes fans fe confon-

dre , tout autant de temps que le froid les tient

liées & capciues.

L’Ame fait la meûne chofe dans les Efprits;

elle coule& fe glifle en toutes leurs parties, 8c
les pouuant placer comme il luy plaifl , elle les

arrefté dans l’ordre qu’elle veut & les tient

comme par la main an lieu qu’elle leur donne :

Ainfi quelque fluidité qu’elles ayent , elles ne
le peuuent plus mêler les vnes auec les autres ;

& quelque agitation qu’elles fouflfrent, elles

de-
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detneurenc Aablcs dans le rang où elles onc
eilé mifes.

Mais quoy que cette comparaifon nous
puifîe donner quelque connoiflance de l’elfat

où font les Efprits en cette Pafllonielle ne nous
inftruit pas de ce qui eft de plus difficile à fça>

uoir: Car elle fuppofe, & il eft veritable^que les

parties de l’eau congelée ne font plus en mou-
uement; Et nous prétendons que les .Efprits en
ont vn qui entretient leur Fermeté.Il faut donc
chercher vn autre exemple qui nous puiflê fai-

re voir cette vérité , &qui ait plus de rapport

auec l’Ame que n’en a le froid ou quelque au-

tre qualité fenüble.

NoVS le trouuerons fans doute dans l’affer- Com^

miflfement que les Anges peuuent donner à l’air ment

&aux autres corps fluides j car outre que ce let^n~

font des fubftances qui ont grande conformité ges af~

de nature auec l’Ame ;
il eft certain qu’ils agi- ftrmif-

tent ces corps en la mefme maniéré que celle- fent Ut

cy fait les Efprits, & que la Fermeté qu’ils leur Carpt,

impriment n’en exclud point le mouuemcnt,
ainfl qu’il arriue à l’eau congelée.

Suppofons donc auec toute l’EfchoIe, qu’vn

certain efpacc d’air foitocAipé parvnAr^e,
&que le vent ou quelquç autre corps talche

de l’efmouuoir ou de le penetrer ; c’eft vne

.çhofe afl^urée que l’Ange le peut affermir

de telle forte qu’il arreftera tous leurs efforts^

£c qu’il ne pourra effre esbranlé ny pénétré

par eux.

Pour fçauoir maintenant comment il luy

peut,donner cette Fermeté ;
il faut croire auec

la plus commune opinion des Philofophes, que

les Anges ont vne vertu motiue par laquelle

Ré il»
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ils fe meuuenc eux-meftnes , & peuuent en-

core remuer les Corps & les ti'anfporter d’vn

lieu à l’autre > comme toutes les

profanes & facrées nous apprennent. En
cfFet, il faut que leschofes qui agiffenc les

vnes fur les autres ayent quelque proportion

enfemble , & qu’il fe trouue quelque natu-

re commune- entre elles ,
qui ferue de fon-

dement& de principe à leur aftion ; Or il n*y

a rien quipuifle eftre commun entre les fiib-

ftances fpirituelles & les corporelles
,
que la

Vertu motiue & le mouuement ; & partant û
elles agilfent les vnes fur les autres , il faut

que ce foit par ce moyen là. Cela eftant ainfi ,

l’Ange ne peut affermir l’air que par le mou-
uement qu’il imprime en tout es fes parties ,

puifqu’il n*y a rien que cela qui lu y donne
pouuoirfur les Corps. Et pour monftrer que
cela eft véritable , c’eft qu’il peut eftre prefent

à toutes ces parties fans les rendre fermes
j de

forte qu’il eft neceftaire qu’il excite fa vigueur,

& qu’il les agite pour leur impiiftier cette

qualité-

Que fi l’on dit qu’eftant ainfi efmeuës, il

faudroit qu’elles fuffent ou pouflees » ou atti-

rées , ou portées , ou tournées ,
parce que ce

font là les differentes maniérés dont vne chofè

peut eftre efmeuë par vne autre;& que de quel-

que façon qu’elles le pui fient eftre , ileftne-

ceffaire qu’elles changent de place : De forte

que n’en changeant point icy & demeurant

toufiours dans la mefme fituation , il n’y a pas

d’apparence de croire qu’elles fouffrent aucun
'mouuement. *

II faut refpondre qu’il eft véritable
,
que

quand l’Ange imprime quelque mouuement
dans les corps>il leur fait neceftkiremeac chan-

ger
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gêr de lieu s’il ne fe trouue quelque obftacle

qui l’en empefche. Or il n’y a rien qui l’en

puifleempefcher qu’vn mouuement contrai-

re; parce qu’il n’y a rien de commun entre eux

que le mouuement : & par confequent s’il n’y

a point de mouuement contraire dans les par-

ties de l’air , il eft certain que l’impreflion que

l’Ange fera fur elles leur fera changer de fitua-

tion. Que s’il arriue qu’aprés l’auoir receu’c, el-

les demeurent au mefmeeftatqu’elles eftoient,

il faut qu’elles ayent vn mouuement contraire

qui refifte à cette impreflion , & qui eftant

d’efgalc force auec elle, les mette en équilibré,

'& les tiennecomme fufpenduës fans allerd’vn

coftë ny d’autre
;
en quoy conûfte leur affer-

miflement.

Mais quoy ! demeurant ainfi fermes & fia-

bles , & ne changeant poiqt de lieu , peuuent-

elles eftre en mouuement ? Certes il n’en faut

pas douter
,
puifque c’eft par le mouuement

qu’elles demeurent en cette fituation;& qu’on

ne peut nier que rimprefllon du mouuement

n’y foit receuë
,

qu’elle n’agi fie fur’ elles , &
qu’elle ne refifte à la première efmotion qu’el-

les auoient. Il en eft de mefme que d’vn grand

poids que nous fouftiendrions eiuhaut
;
car

bien qu’il demeuraft touûours en vn mefme

endroit, il ne laifferoit pas d’auoir le mouue-

ment que fa pefanteur luy donneroit , & nous

fentirions l’effort qu’il feroit pour retomber&
retourner à fon centre. Enfin comme il n’y a

pas d’apparence de dire qu’vne chofe qui feroit

puiflamment tirée de deux coftez auec des

forces efgales ,
ne fouffrift aucun moùue-

ment, parce qu’elle n’iroit' ny d’vn coftë ny

d’autre ; ny que le bras que l’on roidit fuft en

repos }
parce qu’il demeure toufiours en vn

R y
mefrae '
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mefrae lieu -, les Philofophes & les Médecins
eftans tous d’accord que ce font là des plus vio«

lens mouuemens que les corps puiflent foiif-

frir : Il faut neceflairement conclure que les

parties de l'air qui font affermies par des mou-
uemens contraires, font en mouuemenc, quoy
qu’elles demeurent fiables,& qu’elles ne chan-
gent point de fituation.'

A P P L 1

0

^ o N s maintenant cette do-
£lrine à noftre fujet, & difons que ce que
l’Ange fait en cette rencontre, l’Ame le fait

fur les Efprits : Car bien qu’elle foit prefente

à toutes leurs parties , elle ne les rend pas

fermes pour cela , il faut qu’elle les agite , &
qu’elles aufli foient auparauant efmeuës d’vn

mouuement contraire j afin qu’eftant efgale-

ment poufTëes de l’vn & de l’autre , elles ne
puiflent auancer ny reculer , & qu’elles de-

meurent comme immobiles entre leurs efforts

& au milieu de leurs fecoufles. Or ce premier

mouuement qu’elles doiuent auoir peut venir

ou des Pallions qui les agitent , la Confiance *

nefe formant gueres qu’elle ne foit précédée

de quelque autre Paillon ; ou de l’impetuolî-

té dont eyes font pouffées dans les vaifleaux
;

czr eflant extremémentTuobiles , elle les fait

facilement efearter les vnes des autres , com-
me il arriue à tous les corps fluides quand ils

font agitez : Et alors J’Anve venant à leur don-
ner vn contnûre mouuenaent, proportion-

né à ,ce premier qu’elles ont , • elle les re-

tient 8c les arrefle dans vn ordre certain

,

qu’elles ne changent poina 4 on l’autre

ne yientà.cefTer. Mais quoy qu’en cet ellat

elles paroi flènt immobiles
, parce qu’elles de-

meurent en vne mefme fituation, elles ne lâif-

• fent
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fent pas d’eftre en mouuemenc » comme nous
venons de monftrer.

Voila quel eft le mouuement des E-
fprits dans la Confiance

^ Cherchons encore U
fin ir Cvtilité que l*Ame fe propofe dans leur

affermiflement. 11 ne faut pas douter qu’elle

ne le defline à fa defenfe , & qu’elle ne l’em-
ploye pour refifter aux maux qui l’attaquent.

Mais il femble d’abord que c’efl vn moyen in-

utile à ce defTein j Car fi les maux n’ont point

de mouuement , comme l’exil, l’infamie, & la

feruitude
j
la Eermctd ne fcit de rien contre

eux, pour les raifons que nous auons apporr

tées cy-deuant ; Et s’ils en ont quelqu’vn , ou
bien ce font.des PafEons qui fe forment dans

l’Appétit , dont les Efprits ne peuuent empef-
cher les efmotions

j
ou bien ce font des corps,

dont ils ne peuuent arrefler la violence. En
effet, que petit operer cette Fermeté des Efprits

contre l’effort de la douleur, contre la force

d’vn coup , contre le poids d’vn faix qui acca-

ble ? Non , eftant û facile à furmonter comme
elleefl, il femble qu’en vain l’Ame s’enfert

en ces rencontres , & qu’en vain elle l’oppofe

à des chofes fî.puiffantes de aufquelles elle n’eft

pas capable de xeû fier.

Certainement il faut confeffer
,
qu’elle s’ab-

ufe füuuenc dans le mouuement qu’elle don-

ne à ces organes , & qu’elle n’en tire pas tous-

jours le fecQurs qu’elle en deuoit attendre j &
que mefme elle les agite quelquefois fans qu’il

en fois befoin : .Car 1ers qulelle refifle aux

Palïîons , il efl certain que ny la Fermeté des

Efprits, ny quelque autre mouuement du
corps que ce foit , neduy peut eftre neceffake

ny vtile
j
puifque ce font des a^ons qui luy

Pe«r-

ijuoy la

EJprits

s'affer-

mijjint.
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'•font propres > qui ne fortent point hors d’eHtf-

mefme , & qui par confequent font au déflus

de tous les efforts des organes eorporels. C^e
li neantmoins elle ne laiffe pas alors de les

agiter, cela vient de ce quel’Appétit qui excite

ces mouuemens eft vue puiflance aueugle qui

ne fçait pas juger quand il doit fc feruir du fe-

cours de ces parties. Comme elles font defti-

nées pour luy obéir» il leur commande én

çètte occafion pluftoft par couftume que par

deflein
j
& elles aulîi font tellement obeïflàn-

tes , qu’on peut dire .qu’à la moindre (bllicita-

tion qu’il leur fait,elles fe mettent en deuoir de

l’afllfter , & mefme qu’elles femblent preueçùr

fes ordres Sc fes commandemens.
11 n’en eft pas de mefme quand il faut refi-

fter à la violence des chofes corporellesi la fer-

meté des Efprits y eft abfolument neceflaire

,

non feulement parce que ce font des corps qui

peuuent agir plus puiftamment fur les chofes

de mefme nature; mais encore parce que ce '

font les premiers quireçoiuent les comman-
•demens de l’Ame

,
Sc qui les portent à toutes ^

les autres parties : Car eftânt employez à cette

commiffion, il faut qu’ils prennent l’efmotion

"qu’ils doiuent ihfpirer aux autres or^es , Sc

comme vn Ambaffadeur doit auoir lesfenti-

mens de celuy qui l’enuoye , & eftrc perfuadé

•de ce qu’il veut faire croire; ils doiuent eftre

-agitez des mefmes mouuemens que foudre

l’Appetit, & de ceux qu’ils veulent imprimer
aux autres parties. De forte qu’ih ne s’after-

miftent pas pour refifter immédiatement aux
forces de l’ennemy ; mais pour faire que les

'nerfs & les mufcles fe roidifîênt contre elles

,

& qu’ils s’oppofent puiftamment à leur vio-
lence.Et certes- on. peut conftderer le corps

corn-

Digitized by Google



DE 1.A Constance, CnÀv. II. 401
comme vne grande machine où il y a diuers

reflforts qui fe meuuent l’vn l’autre ; les pre-

miers vont lentement & ne femblent prefque

pas fe mouuoir
j quoy que ce foient eux qui

fartent tourner les grandes roués , & qui cau-

fent les grands mouuemens qui s’y remar-

quent. Les Efprits font la mefine chofè , l’on

ne fent prefque pas leur mouuement, & ce ne
fqnt point eux qui font les dernieres aftions j

toutesfois ils donnent le branrte à tous les au-

tres organes , & fi ce rertbrt venoit à manquer,
toute la machine demeurcroit immobile, & le

corps ne pourroit plus agir.

Mais la principale raifon pour laquelle à

mon aduis ils fe meuuent aiafi , eft que leur

afïermirtement contribué à fouftenir les muf-
cles qui doiuent fe roidir en cette rencontre.

Car l’Ame qui fçaic que tout mouuement fe

doit faire fur quelque chofe de ftablo , affermit

autant qu’elle peut les parties fur lefquelles les

autres qui agirtênt fontappuyées^’ufques là que
foquent elle retient l’haleinç, afin que l’air

quiert arrefté dans les poulmons , ferue de

fouftien aux inflrumens de la refpiration , lef-

quels par ce moyen fupportent mieux les au-

tres, comme nous auons monftré ailleurs. Elle

donne donc la Fermeté aux Efprits, afin qu’ils

fouftiennent les vairteaux où ils font conte-
'

nus,& qu’en fuite ceux-cy’ appuyent les parties

qui les touchent , &. celles-là encore d’autres»

j ufques aux dernieres qui feruent de fondement

.& de bafe au principal mouuement qui fe fait.

Car bien qu’il femble que des chofes fi frefles

& fi mobiles ne foient guere propres à cet vfa-

ge J neantmoins comme le nombre des roués

& des reflbrts augmente la force des mou-
• uemens} auffi la quantité dés'arc-boutans âc
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des appuis rend la refiilence plus grande , 8c

faute quelquefois du plus petit , tout vn grand
baftiment tombe à terre. Il eft vray que ü tou-

te la Fermeté du corps eftoit feulement fon-

dée fur les Efprits > elle feroit bien fufpeâe 8c

bien hazardeufe ; Mais comme toutes les au-

tres parties s’affermiflent encore de foy-mef-

mes ou du moins par l’entremife de l’Amç ; û
peu que les Efprits y contribuent , cela aide

touûours à rendre la reûifence plus forte , &
ce petit fecours jointàplufîeurs autres, pro-

duit à la fin vn grand efiet Adjouftons à cecy

qu’ellans en cet eftat, eux qui portent auec foy

la chaleur naturelle où refide principalement

la force des parties , la retienent & la fixent,

s’il faut ainfi dire , aux lieux où les aâions fe

doiuent faire
;
& ne la lailfant point retirer en

dedans , ny dilliper au dehors, ils l’arrelfent &
la conferuent dans les organes qui ont befoin

de fon feruiçe.

C E font là les raifons pour lefquelles les

alteut- Efprits s’afifermiflent dans la Confiance : Mais

tion U derniere nous donne fujet d’examiner
,
quel

Cortjlan- changement cette Paffion apporte dans la Cha-

ceap- l^tir naturelle : Car fi les Efprits l’arreftent

port€ comme nous venons de dire , il femble qu’elle

dans la y doiue eflre bien tranquille& bien modérée.

Chaleur Neantmoins cela ne nous doit pas empefcher

natst^ de fuiure les maximes generales que nous a-

relle. tions eflablies au Difcours de la Hardiefle,& de

dire
,
que quand l’Ame.a befoin de fes forces,

elle les excite & les rend les plus vigoureufes

qu’elle peut
J
qu’il n’y a point d’occafion où

elles luy foient plus néceflaires
,
que quand

elle attaque & quand elle fe defend
; Et que la

chaleur en eftant la plus confiderable partie *

U

Digitized by Google



DE LA C O N S T A N C E, Ch AP. II, 403-
il faut qu elle l’augmente& qu’elle l’irrite dans
les Paflîons qui feruent à ces defleins ; & par
confequent qu’elle la rende plus grande& plus

forte dans la Confiance, qu’elle ne deuroit na-
turellement eftre. Cela paroift principalement

en ceux qui font d’vne complexion froide 5c
pareffeufe , ou qui font efmeus de quelque

Paf&on timide; Car lors que celle-cy vient à

les animer, ils fe fentent efehaufferde je ne
fçay quelle flamme extraordinaire , le pouls 5c

la respiration leur augmentent , leur vifage

prend vne couleur plus viue , 5c toutes leurs

parties deuiennent plus agiles 5c plus robuftes

qu’elles n’eftoient auparauant. U eft vray que
la Chaleur n’y eft pas fi a£liue ny fi picquante,

qu’elle eft dans la Hardieffe 5c dans la Colere,

parce qu’elle n’a pas la liberté de fe refpandre

dans les organes , eftant retenue par les Efprits

qui font affermis ; 5c parce qu’il n’cft pas ne-

ceflâirc qu’elle foit fi forte dans vne Paflîbn

qui n’eft point entreprenante , 5c qui fe tient

feulement fur la defenfiue. On dira peut-eftre,

que fi l’Ame doit augmenter fes forces à pro-

portion du befoin qu’elle en a ; il faudra qu’el-

le rende icy la Chaleur plus forte qu’en aucune
autre occafion que ce foit , dautant qu’elle a en
teftevnennemy qui luy paroift inuincible,

qui a l’auantage d’eftre l’affaillant , 5c fous les

efforts duquel elle croit fouuent qu’elle doit

fuccomber. Mais on peut refpondie
,
qu’il eft

vray qu’elle a befoin icy de toutes fes forces >

qu’elle les excite 5c qu!elle les employé pour

fa defenfe: Mais ce font feulement celles qui

f^nt propres à cet effet
;
puifqu’en vain elle fe

feruiroit des autres qui font deftinées pour at-

taquer n’eftant pas en eftat de le pouuoir faire,

& n’en ayant pas la volonté ny le,courage. Or
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la violence de la chaleur n’eft propre que pour
agir plus fortement & pour détruire la puiC-

fance de l’cnnemy , en quoy conlifte la fin du
combat & de la HardielTe; Et partant elle n’eft

pas neceflaire dans la Confiance, qui n’a point
de fi grandes prétentions, & qui n’a auti*e'cho-

fe à faire qu’à tenir lame roide ,
‘& rendre le»

organes fermes contre les maux qui les vien-

nent aflaillir. Il eftbien certain que la Cha-
leur s’y augmente ; mais ce n*eft que jufques

à vn certain degré qui eft proportionné à ce
deflein, & qui eft capable dè donner aux orga-

nes la force qui leur eft neceflaire pour l’execu-

ter. Car il n’en va pas icy comme aux Pailion»

qui tendent au Bien, où Chaleur s’accroift

fans ordre & fans conduite j parce qu’elle n’y

eft point gouüernée par l’ame
,
qu’elle n’y eft

point appÇHée comme vne chofe vtile à là fin i

& que ce n’eft qu’vn èfFet qui furuient à l’agi-

tation des Efprits : Mais en celle-cy & en tpu-

tes les autres qui attaquent , l’Ame prend elle-

^j^fme le (bln de produire la Chaleur ,’
elle fe

j^pofe de s’en feruir vtilement , & elle la ré-

glé félon quelle le juge neceflaire. De forte

qu’on peut dire
,

qu’elle fait en cette occafion

comme vn fçauant artifan qui fçait ménagerie

feu pour fes ouurages: Il le donne aux vns lent

& modéré, aux autres fort & violent, & quel-<

quefois il le poufle jufques aux derniers de-

grez. L’Ame fait auflilamefme chofe, elle

fçait jufques à quel point la chaleur doit aller

dans chaque Paflion
;
elle la fait modérée dans

la Conftancej elle la donne plus forte à la Har-
. dieffe ; mais dans la Colere elle la poufle juf-

ques à l’cXcés,

C’eA ce que nous auioiis à dire fur le mou-
uemeoc des Efprits ;

• Car de f^uoircommefic
" il»
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ils peuuent conferuer leur fermeté , lors qu’ils

font agitez par d’autres Pafllons » c’ell vue

chofe que nous auons examinée au Difeours

4e l’Efperance. Quant au mouuement des hu-

meurs, il fuit neceflairement celuy des Efprits

qui font toufiours meflez auec elles
j & il

çft impolTible de fe figurer qu’ils s’afterinif-

fent dans la Conftance ,
qu’on ne juge incon-

tinent qu’elles doiuent fouffrir la mefme agi-

tation.

Les caufes des Çhar/tEierefde ht-

• Conftance,

I I V. P A R T I E.

I

N O V 5 auons dit que la Conftance &
la Hardieffe eftoient deux fœurs , dont

les traits & les lineamens eftoient fit

feiiiblables ,
qu’on les pouuoit fouuent pren-

dre l’vne pour l’autre. Et de vray elles ont
' beaucoup de Charaâeres qui leur font com-

muns» comme l’Elperance, la Confiance, l’Af-

feurancc dans les périls,la Prefomption,la Té-

mérité , le Defir de la gloire & autres fembla-

blcs.Mais elles en ont aufli de particuliers.Car

1^1 Conftance n’eft point Imperieufe comme la

Hardiefle,& elle n’eft fujetteny àlaColere,ny ,

à l’infolence , ny à la Cruauté , où celle-cy fe

laifle quelquefois emporter. Elle a mefme cela

de propre de rendre les hommes Patiensy Per-

fiueraru , OpinUfires , Jnfinfibies , Modejles dans

U bonne Tcntme , Stueres dans les plaiftrs, Centens

dans U neceftté. Et ce font ces derniers cy qu’il

faut foigneufement examiner, fans s’arrefter

aux
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aux autres dont nous auons défia parlé au Cha-
pitre precedent. Il fuffira feulement pour ceux~
là ) de dire , que bien qu’ils foient communs à
ces deux Paffions » ils prennent neantmoins
en chacune , la différence de la fin qu’elle £e

propofe. Car la Confiance ejpere auflî bien que
la Hardieffe

j
mais celle-cy elperc de vaincre ,

& l’autre efpere d’anefter le cours du- Mal :

L’vne & l’autre ont de la Confiance en leurs

forces J mais celle-là s’en promet l’afiiftancs

pour attaquer;& celle-cypour fe defendre:Tou-

tes deux peuuent eftre Temeraires
j mais l’vne

a la fcmerirf d’aflâillir vn ennemy tiop puif-

fant J & l’autre a celle de luy refifter : Toutes
deux ne craignent point les dangers^ celle-là parce

qu’elle croit efire plus puiffante que les diffi-

cultez qui fe prefentent j
celle-cy parce qu’elle

juge elhe aufli fone qu’elles peuuent eftre :

Toutes deux enfin fe propofent la gloire en
tous leurs deffeins; Mais celle-là y afpire en
combacant& prenant l’auantage fur fon aduer-

faire
; & celle-cy en s’oppofant à fes efforts &

ne luy voulant point ceder.

Car il eft certain que celuy qui ne fe laifte

pas vaincre, fe rend efgal à celuy qui l’attaque,-

& mérité par confequent autant d’honneur
que l’on en doit à celuy-cy

j Et qu’il y a mef-
me des rencontres où il eft plus glorieux de
refifter que d’aflâillir; Soit quand l’ennemy eft

puiffant & redoutable
j
parce que ce feroit te*

mérité de l’attaquer
; & qu’il faut neantmoins

pour s’oppofer à fa puilïànce auoir beaucoup
de Courage : Soit quand il eft trop foiblej parce
que ce feroit vne lafeheté & vne injufticede.

fe feruir de l’auantage que l’on a fur luy
j Sc

que c’eft le mefpriftr que ne vouloir pas me-
fiurer fes forces auec les fiennes. C’eft ainfr

. qu'il
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DE LA Constance, Chap. II. 477
qu’il y a plus de gloire de refifter à la volupté

& à l’ambition ou de s’oppofer à vne grande

armée auec de petites troupes
,
que fi on les

attaquoit , & fi on les vouloir forcer : C’eft

ainfique les Lyons & les Dogues foufFrent

/buuent les attaques des petits animaux fans

s*en efmouuoir -, & que les hommes magnani-

mes & gencreux mefprifentla foiblefle de leurs

ennemis , fans rechercher vne viéloire qui leur

feroit honteufe.

Pour reprendre noftre premier difcours ;

Cette Paflîon non plus que la Hardiefle n’eft

point fujete aux defauts qui procèdent delà

foibleffe & de la crainte , telle qu*eft la fuper-

fticion, l’artifice, la lafcheté, &c. parce qu’elle

eft courageufe , & qu’elle a bonne opinion

de fes forces. Mais elle a cela de particulier

qu’elle n’eft point imperieufi

,

comme l’autre, ^
& qu’elle ne fe laifle pas emporter à la Cole- Cou-

re h Fureur , ny à la Cruauté. La raifon en ftance

eft
,
que ne voulant pas vaincre elle ne recher-

che point la preeminence ny la fuperiorité qui poi„t

eft neceflaire pour le commandement j mais impe-

aufli en ne voulant pas eftre vaincue , elle veut rieu/èm

cftre indépendante , & fans prétendre à com-
mander elle ne veut ny ceder ny obéir : de là

vient qu’elle ne rend pas les hommes altiers ôç

fuperbes , mais opiniaftres & indociles com-
me nous monftrerons en fuite. Quant à la

Colcre, à la Fureur, & à la Cruauté , eftant des

Pafllons impetueufes & turbulentes , elles ne
peuuenc compatir auec celle-cy qui eft retenue

& modérée. Il eft vray qu’il y a vne forte de

Cruauté où elle tombe ftcilement , fçauoir eft

la dureté & l’infenfibilité aux miferes d’au-

tiuy
J
mais ce n’eft pas vne cruauté agiflante

comme celle qui perfecute » qui tyrannife , &
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qui exige la peine; c’eft pluftoft vn defaut

qu’vn excès
;
& fi l’Ame n’y patic pas , elle y

agit encore moins » comme nous ferons voir

tout incontinent.

V N des premiers effets de la Confiance efi

de rendre les hommes Patiens : Mais pour enten-

dre cecy» il faut fçauoir ce que nous entendons

par le mot de Patience : Car les vns la confon-

dent auec la Confiance : les autres la reduifent

à la füuffrance des iniures: d’autres Teftendent

à tous les maux que l’on peut relTentir. En ef-

fet,on dit qu’vn homme a fouffert patiemment
vne iniure , vne maladie > 8c la mort mefme;
qu’il a fupportè auec patience l’exil, la feruitu-

de, la perte de fes biens & de fos amis: Mais on
ne dira iamais qu’il ait fouffert patiemment U
Volupté, l’Ambition & la bonne Fortune;

quoy qu’on puifTe dire qu’il leur a refifié con-

ftamment. Ainfi la Confiance doit efire plus

generale que la Patience
,
puifqu’elle regarde

les biens & les maux , & que celle-cy ne con-

uiênt qu’aux chofes qui font fafcheufes. Or les

maux ont cela de propre
,
qu’outre qu’ils ver-

fent dans la partie Concupifcible de l’Ame , la

Haine, l’Auerfioh , & la Douleur ; ils excitent

encore dans la partie Irafcible , de genereufes

Pallions pour les vaincre,à fçauoir la Haidieflc

& la Colere;.ou de timides pour les fuir, com-
me la Crainte & le Defefpoir. Celles de la par-

tie Concupifcible peuuent fubfifier auec la Pa-

tience, puifqu’vn homme peut efire patient

quoy qu’il haiflè celuy qui l’offenfe
,

qu’il aie

aueifion pour luy, & qu’il fente la violence de

la douleur qu’il luy a faite: Maison ne dira

iamais qu’il le foit , s’il cafehe de s’en venger

,

f’iltcfinoignedela peur, ôcs’il s’abandonne

-au
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au .defefpoir. De forte qu’à proprement parler

vn homme Patient eft celuy qui foufFre du
mal fans eftre efmeu d’aucun de ces mouue-
mensqueles maux ont accoulhimé d’exciter

dans la panie Iralcible
;
pourueu neancmoins

que cela ne luy arriue point par ftupidité ; Car

on ne dira jamais que celuy qui a perdu la

connoiflance ou qui eft iufenlîble, foit Pa-

tient , quoy qu’il fouffre fon mal fans aucun
relTentiment de vengeance, fans inquiétude &
fans apprehenfion

j mais il faut qu’il le con-
noiffe ,

qu’il le fente , & qu’il luy refifte. Et
par confequent la Patience eft vne forte de
Conftance , ou pour mieux dke ce n’en eft que
l’effet ; parce que celle-cy affermiffant l’Ame,

empefche que ces Pallions n’y entrent,ou bien

elle les dilEpe fi elles y font entr^es^ Et leur

abfence qui eft l’effet de cet affermiffement,eft

proprement ce que nous appelions Patience.

D’où il faut conclure que comme elle arriue

par la reftftence que l’Ame fait aux Pallions ,

elle eft propre & particulière à l’homme j

parce que les belles ne font pas capables de

relifter à leurs Pallions , comme nous auons

raonftré.

E D L E rend les hommes Perfeuerans
;
parce

efl

que la Per/èuerance eft vne forte de Conftan- Perfi-
ce,par laquelle l’Ame s’affermit contre la difti- ueran-
cultif que la longueur du temps luy apporte,

Car fort que les facultez qu’elle employé lè

laffent, foit que la nouueauté des objets l’obli-

ge à changer de deffein
;

elle ne peut dcmai-
rer long-temps en vne mefme aftion fans pei-

ne & fans dégouft. Et alors venant à fe propo-

fer le bien qui luy doit arriuer û elle ne chan-

ge point , elle fe fortifie contre la difficulté

S que
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que cette longueur luy caufe , & s’affermi flfant

en fon premier delfein ellecontinuë fon aârion
jufquesàlafin. Mais pour ne pas confondre
les chofes , il faut fe reffouuenir que nous ne
parlons pas icy de la Confiance , de la Pa-
tience, ny de la Perfeuerance entant que ce

font des habitudes , nous les confiderons feu-

lement comme les aflions de ces mefmes ha-

bitudes, ou pour mieux dire,comme des mou-
ueméns de TArne ,

qui ne peuuent eftre con-
tinuez, quand il s*y rencontre des difficultés ,

qiie par l’affermiflement dont nous parlons;

lequel toutefois ne fait point la durée des habi-

tudes comme l’Efchole enfeignc. Dailleurs il

ne faut pas croire que la Perfeuerance refifte

proprement ny immédiatement à la longueur

du temps parce que c’eft vn mal qui eft du

rang de ceux que nous auons appelles im-

mobiles , telle qu’eft la Pauureté , l’Exil , la

Mort & autres femblables , contre lefquels la

refiftence de l’Ame eft vaine & inutile : Mais
elle s’oppofe au Chagrin , à la Crainte, à l’In-

quietude , & aux autres Pafllons qu’elle a ac-

couftumé d’exciter, C’eft pourquoy elle ne
fe peut trouuer dans les beftes qui ne con-

noiffenc point les parties ny les différences

du temps , & qui ne refiftent iamais à leurs

Paffions. Cecy neantmoins pourroit eftre mis

en doute
;
Car les Chiens entretiennent long-

temps l’ardeur qu’ils ont à la Chaffe ; & il y a

des exercices qu’on leur apprend , où ils Cs

rendent aflldus par la crainte ou par l’efpcran-

ce qu’on leur donne ; De forte qu’il eft vray-

femblable que ces deux Paffions les obligent

de s’affermir en leur premier deffein
,
pour

éuiter le mal , ou pour joiiir du bien qu’on
leurpropofe. Mais pour en parler fainement, il

ny
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'll’y a là qu’vne ombre & vn phancofme de la

Perfeucrance
; parce que pour perfeuerer véri-

tablement , il faut connoiftre la longueur du
temps qu’on employé à faire quelque chofe ,

fentir les Pallions qui l’accompagnent , 6c
prendre en fuite la refolution de leurrelîfter :

Or cela ne fo peut faire que par de grandes abf-

•traclions , dont les animaux ne font pas capa-

bles comme nous auons monftre. Ils peuueht
Tjien continuer vnc action commencée, & per- *

fifter long-temps dans le ti*auailjmaisce font les

autres Paillons qui les tiennent en haleine , &
qui les pouffent à la fin où ils veulent aller

,

"fans qu’il foit befoin que leur ame s’afFermilTe

pour les retenir dans l’aftion , & pour refifter

aux difficultez que la longueur du temps poür-

roit apporter.

L’Opiniastrete' eft vne autre ESe tfi

forte de Confiance par laquelle dn demeure opi-

ferme & fiable en fes refolutions , en s’oppo- niafire.

fant mal à propos aux raifons & aux perlua-

Ilons d’autruy. Or on peut s’y oppofer mal à

propos en plufieurs façons
;

foit quand on re-

connoifi qu’elles font les meilleures , & que
neantinoins on ne les veut pas fuiure

;
foit

quand on fe flatte en fon opinion , & que l’oii

fe perfuade qu’elle efi la plus raifonnable,quoy

qu’elle ne le foit point du-tout
j

foit mefme
quand elle efi la meilleure en effet & que l’on

y perfifie à contre- temps : Car il y a des occa-

lïons , des lieux , & des perfonnes qui nous

obligent de ceder , & qui nous doiuent faire

relafcher de nos fentimens & de nos préten-

tions. Quoy qu’il en foit,vn homme Confiant

tombe facilement dans toutes ces fortes d’Opi-

niafiretdj parce que la Confiance ayant affer-

S a *ny
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my l’Atne contre les diBîcultezqui l’attaquent»

il n’y a plus de perfuaüon qui s’y puilTe faire

paflage,; & parla rnefine refiftence donc elle

çafched’arreiierles maux» elle s’oppofe à la

raifon & à la vérité ; Ainli elle fait comme en
vne ville afllegëe , où les portes que l’on ferme
aux ennemis > empefchent que le fecours & les

amis n’ypuifîenc enu-er. Dailleurs l'Opinia-

ûreté.vient ordinairement de la Prefomption «

qui ne veut pas ceder ny fe foûmettre au Juge-

ment d’autniy; Et par confequent la Con-
‘ ftance qui a grande opinion de fes forces &

‘ qui croit eftre inu incible eft facile à s’abufer

dans la confiance qu’elle prend en foy-mefme,

qui luy faifant mefprifer les aduis & le fe-

cours d’autruy , la rend Incrednle , Indocile ,

Opiniajlre,

Ulf tfi Elle pafle aufli quelquefois jufques à la

infenfr- Dureté & à Clnfenfibilité

:

parce que dans le

bleaux pouuoir qu’elle a d’arrefter tous les autres

maux mouucmens de l’Ame , elle peut empcfcher
d'au- que la compafHon ne la puifle efmouuoir » &
truy. qu’elle ne fe rende fenfible aux miferes d’au-

truy : qui eft vne forte de cruauté& d’inhu-

manité comme nous auons dit. Car la Nature

qui a foin de la focieté t nous donne vne cer-

taine tendrefle pour reffentir les maux de ceux

qui font affligez, afin de les fecourirj Et quand

vnhomme s’eft tellement endurcy le cœur,
qu’il ne pcuteftre amolly par les reflentimens

de la pitié J certainement on peut dire que ce

ji’eft plus vn cœur d’homme , mais qu’il eft

de fer ou de marbre. Après tout, il ne faut pas

s’eftonner fi la Confiance tombe ficilemenc

en ce defaut
,
puifque fon principal employ eft

de xefifter à la douleur,qui fait vne grande par-

tie
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de de la Compafllon , comme-nous dirons en
fon lieu.

Elle eft Modefie dam la bonne Fortune ; £fjg
parce qu^aucc la Fermeté qu’elle fe donne, il Modefie
eft prefqueimpofllble qu’elle felailTe enflera dans la
l’orgueil , ny emporter à la vanité

j & que l’in-

fülence qui naift ordinairement de ees deux
Pallions puifle rendre faprofperité odieufe;

Elle' eft Seuere dans les Prai/srr, non feu- Elle ejl

Tement parce qu’en s’affermiflant elle arrefte feutre

les mouuemens qu’ils poun*oient exciter , 8c dans
qu’elle leur fert comme de digue poüt em- lesTlaU-

pefeher qu’ils ne fe desbordent
j
Mais encore frs,

parce qu’elle fe trouue faifle en leur prefence
d’vn certain chagrin, 8c de je ne fçay quelle
amertume d’efprit

,
qui fe méfiant auec la joye

qu’ils donnent
, l’affoiblilTent , 8c luyoftent

les tranfports , les rauiflemens , 8c les lUauitez •

qui ont accouftumé de l’accompagner , laren- •

dant ainfi y2r««yê, retenue irfeuere. Mais com-
ment des chüfes fi douces 8c fi charmantes
peuuent-elles caufer du chagfin-? C’eft fans
doute qu’éllé les confidere comme des Maux ;

Or la prefence du mal eft defagreable
;
8c quoy

qu’elle ne jette pas toufiours l’Ame jufques
dans la triftefle , elle luy donne neantmoins
je ne fçay quel dégouft

,
qui la rend foucieu-

fe 8c chagrine. Et certes comme l’Agréemenc
eft la première chofe que le Bien infpire

,

qui n’eft pas proprement vne Paflîon , com^
me nous auons monftréjou du moins qui n’eft
qu’vne joye nailTante ; Aufli auant que le Mal
produife la haine 8c la triftefle dans l’Ame

,

il y produit vn certain fentiment fiifcheux

qui n’eft pas vn mouuement del’Appetit
,
par^

S
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ce qu’il demeure dans la feule connoiflânce

qui void la difproportion qu’il y a entre l’ob-

jet & elle
j
mais qui ne laifle pas de l’inquie-

ter , & de luy donner ce chagrin fecret donc

nous parlons
j
qui n’eft ny haine ny triftefle

,

pour le moins , s’il le faut appelier ainfi , ce

n’eneft que le commencement; Quoy qu’il

en foit
,
quand l’Ame reülle aux Plaifirs a ce

ne luy font plus des objets agréables, elle les

regarde comme des poifonsqui la veulent cor-

rompre , & conçoit pour ei^ la mefme auer-

iîon qu’elle a pour toutes les chofes qui la

peuuenc détruire : C’eft pourquoy il ne faut

pas tsouuer eftrange s’ils la rendent feuere

& chagrine
,
puifque ce font les fentimens que

la prefence du mal a touûours accoutumé de

-

donner.

Cm~ M A I s fi cela eft ainfi , comment la Iigft

ment la fo peut-eüe troHuer auec la violence des dou--

Joye fi
leurs , auec le mefpris & l’infamie ^ auec cous

peut les malheurs qui exercent fi fouuent la Con-

troHuer fiance ? Car s’il eft vray que les maux appor-

eiuee U tenc toufiours quelque chagrin auec eux,il faut

thu- que ceux-cy qui font les plus grands que l’on

Uftr. puifle fouffrir , rempliffent l’Ame de trifteflè,

& qu’ils ne permettent pas que la loye
,

quel-,

que petite qu’elle foit
, y puilTe trouuer aucu-

ne place: Et cependant il eftvrayquelapluf>.

part des Amans prennent plaifir à fouffrU- pour

celles qu’ils aiment
;
que les Ambitieux fup-

portent gayement Jes tràuerfes qu’ils rencon-

trent dans le chemin de la gloire
j & que les

Martyrs ont toufiours porté le contentement
dans l’Ame & la gayeté fur le vifage dans les

plus cruels tourmens qu’ils ayent foufferts. H
eft nçantgioins facile de rçfbudjre cette difficul-

té,
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lé, fi l’on fe refîbuuienc qu’il y a deux Appétits

dans l’homme qui peuuent en mefme temps

eftre efmeus de deux Paillons contraires j
&

que dans la Volonté mefme il y a comme deux
.

parties qui peuuent dire agitées de diuers

mouuemens. Car ces veritez. ellant fuppofées,.

il n’y a pas de peine à conceuoir comment la

Douleur attaque le fens , durant que la loye

fe refpand dans l’Efprit ; ny comment la tri-

fteflfe trouble la plus balTe région de la V’olon--

té , tandis que la plus haute eft tranquille , ou'

qu’elle eft rauie dans les plaifirs que l’amour »

l’àmbition, ou quelque autre noble defirluy

propofe. le ne veux pas pourtant dire que la

loye & la Douleur aillent jufquesÀ cet excès

dans la Conftance ; Non , U eft impofllhle que
l’vne ou l’autre y puifle eftre bien grande , à

caufe de la fermeté de l’Ame qui empefche

leur mouuement : Mais c’eft pour monftrer

que fi elles peuuent compatir enfemble quand

elles font fortes , elles le pourront bien faci-

lement quand elles feront affoiblies
;
Et par

confequenc que le chagrin qui accompagne
ordinairement la Conftance , & qui n’eft que

le commencement de la triftefle , peut fubfi-

fter auec la gayeté qui fe remarque fouuent en

cette Paffion. Ce n’eft pas qu’il n’y puiffe fur-

uenir des tranfports & des rauiffemens de

loye, des faillies ou des défaillances de la Dou-
leur : Aufti n’y a-t-il plus alors de Conftance

,

& il faut en ce moment que l’Appetit fe re-

lafche pour fuiure la violencede ces Paffions.

11 eft vray qu’aprés elle fe peut raffermir; mais
toufiours c’eft vne Conftance interrompue, 8c

qui ne fe continué que par diuerfes reprifesj

lefquelles font quelquefois fi promptes
,

qu’il

femble que les Pallions qui les entrecoupent fc

S coit-i
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confondent auec elle, &n’en feflênt.qu’yne

feule,comme nous auons dit qu’il arnuoit fou-

uent en toutes les autres.

A V refte, de l’infeiifibilité qu’elle a pour

Indiffe-- les mauî^d’autruy , & de cette feuerité qu’elle

rente à apporte dans l’vfage des biens , naift tlndi^-

twt. re»ce à laquelle elle eft fujete. Parce que celuy

qui n’eft point touché des maux qu’il void

fouflfriraux autres,& qui refifte à tous les plai-

firs de la vie, eft certainement détaché de tou-

tes les chofes qui peuuent le plus puiflamment
arrefter vn Efprit , & l’engager dans les^de»

uoirs de la focieté ciuile : Il ne faut plus aaen-

dre de luy les douceurs de l’amitié , ny le fê-

cours que la compaffion promet aux mifm-
bles

;
le bien & le mal des particuliers & du

public luy font indifferens j
& fe rendant inu-

tile à tout le monde, il deuient rude,auftere &
iàuuage.

En effet , ce font les vices que l’on a remar-

quez dans la feâe des Stoïques
,
qui ne s’eftu-

dioient à autre chofe qu’à exercer la Conftan-

ce
;
puifque toute leur Philofophie confiftoit

à s’abftenir & à fouftenir
,
qui font les deux

emplois où cette Paffion eft deftinée. C’eft

pourquoy ce n’eft pas merueille s’ils font tom-
bez dans les defauts qui ont accouftuméde

la fuiure quand on ne s’en fert pas comme on
doit.

Il faut neantmoins remarquer que l’indif-

ference dont nous parlons ne regarde que
les chofes où la.Conftance ne s’attache point.

Car fi elle s’oppofe à quelque difficulté , elle

n’a point d’indifference pour cela ,* au con-
naire elle s’y affermit-, elle s’y opiniaftre , el-

le s’y obftine : Mais hors de là tout luy eft in-

drffe-
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different , & elle ne fe foucie ny de ce qui luy-

peut arriuer j
ny de ce qui peut toucher les au-

tres.

Et c*eft encore pour cette mefme raifon EBeefi

qu’elle paroift toufiours EJgale& Contente,diu- égale

tant que dans l’indifFerence qu’elle a pour tou- con-

tes chofes , elle n’a point de defirs ny d’appre- tente.

benfions pour elles , & eft exempte des foins

& des inquiétudes quinaiffent de ces Paflîons.

loint qu’en s’affermiflant également à la ren-

contre des biens & des maux •, la bonne & la'

mauuaife Fortune la trouuent toufiours en

mefme eftat & fans fe laifler emporter par

celle-là , ny abarre par celle-cy , elle demeure

toufiours en vne mefme affiette,& paroift toû-
*

jours femblable à elle-mefme.
\

Mais c’eft s’arrefter trop long-temps à.

trouuer des raifons qui font: faciles à tirer des'

principes quenous auons eftablis , & qui fe

prefentent à l’Efprit fi-toft qu’on les veut fça-

Hoir. Paflbns auxCbarafteres que cette Paflioa

imprime fur le Corps

.

Nous n’àurons pas grande peine en leur re-

cherche
,
parce qu’il y en a peu dont nout

n’ayons défia parlé aux difeours precedens ;

puifque au Chap. de la Hardiefte nous auons
examiné les cauïês du Regard afi*euré>du Mou-
uement des paupières & des fourcilsjdu Silen-»

ce , de la Froideur du vifage delà Réten-

tion de l’haleine
;
Comme au Chap. de l’Efpe-

rance nous auons veu d’où procedoit la Fer-

meté de la parole & du pouls
j
pourquoy le vi-

fâge ne changeoit point de couleur , & pour-

quoy la tefte & la taille eftoient droites. Car

la Confiance a ces effets communs auec elles >
S. J, &
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& fe fert des mefines motifs & des mefoieS'

moyens qu*elles employent pour les produire;,

il faut feulement remarquer quelques petites

différences qui s’y rencontrent.

Car il eft certain que le Regard ajfiuré Çt

tfi U forme icy auec vne grande ouuenure des paa-

Jtegard pitres » auec vne veuë ferme , & auec vluaci-

dans la • Mais la viuacicë n’y cft pas fi grande que

Con- dans la Hardieffe
J
parce que dans le deffein

fianct, <ïue celle-cy a d’attaquer le Mal , elle pouffe

les Efprits au dehors > & en remplit fi abon-

damment les yeuX' qu’ils en deuiennent tous

eftincelansiau lieu que la Conftance qui fe veut

tenir fur la defenfiue , les affermit feulement

’fans les pouffer auec impetuoûtë ; de forte

qu’elle rend ainfi les yeux vifs, parce qu’elle y

arrefte les Efprits qui leur donnent la force &
la vigueur j mais ils n’y font pas bfillans, parce

qu’ils n’y abordent pas en quantité ,, & qu’ils

n’y ont pas ce mouuement aâif qui les fait

bnller & eûinceler. D'vq autre cofté la Fer-

meté de la veuë y eft accompagnée d’vne cer-

taine feuerité qui ne fe trouue pas dans l’Efpc-

rance
,
parce que l’Ame ne confidere icy que

le Mal dont la prefence la rend chagrine , die

que là elle regarde encore le Bien,dont l’attente

adoucit la peine qui naiff des diôicultez qu'dle

rgacontre.

Qjr A N D les Sourdufe hauÿèht

,

c’eft firu-

eft le lement pour mieux voir l’ennemy , & non
mouue- pour aider au foufieuement de l'Ame ainfi

ment qu’il arriue dans la Hardiefle. C’eft pourquoy
des ils ne s’y efleuent pas tant ny fi fouuent qu’en
fiurcils. cette Paflion là

j
parce que l’Ame fe tenant

ferme 6c roide pour fe défendre , ne folicite

pas

Digitized by Googlc



DïL A CON ST A N Cï ï ChAP, II.' 4.Ï9 ^

pas les organes à faire ces grandes & frequen-

tes faillies quifuiuenc rimpetuoficé donc elle

fe laifle emporter pour attaquer : Ainfi elle

n’efleueles fourcils qu’autant que la neccflic^

de la veuë le demande , & non pour feruir au

mouuemenc dont elle cft agitée. Elle les fait ,

auffi rejferrer pour la mefme raifon que dans la

Hardiefle
j
Car elle penfe s’eftre bien forti-

fiée quand elle a pourueu à la feurcté des yeux,

comme nous auons monftré au Chap. prece-

dent. Mais il arriue quelquefois que dans les

plus fortes attaques des maux elle les tient

immobiles , & qu’vn homme Confiant verra

les plus grands dangers, & foulFrira les plus

, cruelles douleurs , fans froncer le fourcil. Or
cela vient ou de l’attention qu’il apporte à

confiderer le mal

,

car elle luy fait ouurir da-

uantage les yeux, & hauffer parconfequenc

les fourcils qui ne peuuent alors fe refTerrer
3

ou de la confiance qu’il a en fes forces qui luy

defend de fonger à ces petites précautions
j
ou

du delTein qu’il a de faire voir par cette immo-
bilité extérieure,que fon Courage efi inesbran-

lable.

L E Silence n’eft pas icy /lcr ny defdaiyneux êlffd
'

comme il efi dans la HardielTej parce que la fin

fierté &le defdain font des effets de l’orgueil,
‘

qui fe trouue rarement dans la vraye Confian-

ce. Mais il efi modefie cr firieux , & ne procé-

dé dailleurs que de l’attention où l’Ame efi

occupée pour fe defendre , & de là confiance

qu’elle a en fes forces
j
car celle-là luy fait

oublier les paroles , & celle-cy les luy defend, .

puifque ce font les armes de lafoibkflfe , com-
me nous auons dit,

S 6 > Qj A N T '
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Qv A N T aux autres Charafteres dont nous

venons de parler, telle -qu’eft la Froideur du
vifage , la Fermeté de la voix & du pouls , re-

tenir l’haleine, & d’àuoir la teftelei’ée & la

taille droite , il n'y a point de différence ny
• dans leur effet ny dans leur caufe auec ceux
qui accompagnent l’Elperance & la Hardieffe

j

C'eft pourquoy nous renuoyons le Leéèeur en
ces lieux là où nous les auons roigneufcmenc

examiner
J
& où l’on verra que s’ils fuiuenc

ces deux Paflions c’eft parce qu’elles font tou-

jours fouflenuës delà Coaf^ce^delafer^
raeté du Courage.-

Pour- M A I s fi elle a tant de liaifon & de con-

^uoy U formité auec elles
,
pourquoy n’a-t-elle pas

Con- encore tous leurs autres Chaiafteres ? Certai-

fiance nement c’eft parce que celles-cy outre la Fer-

n'a pa/s meté qu’elles donnent à l’Ame , luy infpirent

les an- encore'd’autrês mouuemens qui ne fe rencon-

ires »rent point dansda Confiance. Car l’Efperance

Chara- s’affermit bien contre les difficultez , mais en

litres mefme temps elle afpire au. Bien qu’elle re-

de l’E- cherche > & attend toufiours quelque fecours

qui luy en donnera la poffeffion: C’eft pour-

ce iy de quoy elle eft inquiété & impatiente , elle fbu-

U Hat- pire,elle jette les yeux en haut. Ce qui n’arriue

dïejjè. point dans la Confiance , à caufe qu’elle n’â

point d’autre defïèin que de refifter au Mal. Il

en eft de mefme de la Hardieffe qui fe roidic

bien pour fé fortifier» mais qui outre cdla

s’eflance & fe jette fiir l’ennemy j
de forte que

tout ce qui fuit cet eflancement ne eonuient

point à la Confiance, qui ne fouftfejamais
cette agitation quand elle eft toute feule. lUnû
les Regards de trauers , l’Ouueiture des nari-

nes , les Efclacs de voix, la Fierté du vifage , la

Refjpi-
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Refpiration vehemente, la Rougeur & la Cha-
leur des parties , & autres femblables qui pro-
cèdent du foufleuement de l’Ame & de la vio-

lence dont elleeft agitée, nefe rencontrent'

point dans la Confiance qui eft exempte de ces

grands "Orages. Il efl vray que le Marcher en eJF

graue comme celuy de la HardiefTejparce qu’en

s’afFermiflSnt elle appefantitle Corps & le faic-

marcherpluspefamment
; mais elle ne le fait

pas balancer comme celle-là , dautant qu’eila

n’a pas l’impetuofité qui fait tourner les efpau-

les en dedansj en quoy confifle principalement*

le balancement du Corps, & le marcher hardy.

Gn en peut dire autant de fon Port qui eft no-
ble fans orgueil ; Car la telle eft leuée fans au-

cune lîertd , la taille eft droite fans hauffer les-

cfpaules , & le mouueraent de toutes les par-

ties fans eftre empreffé ny violent > eft efgal Sc
modefte. Or tout ceîa eft conforme à l’eftat

où l’ame fe trouue dans cette PalHon ; dau-

tant qu’en fe roidiflant elle fait aulîl roidir les

parties, qui par confequent deuiennent droi-

tes
3 & que cette fituation eft la plus feure & la

moins expofe'e aux iniures
,
puifqu’elle fait-

mieux voir l’ennemy , & qu’elle eft toute pre-

Ibe à luy refifter. Mais la fierté du vifage , ny
refleuation des efpaules qui font les principa-

les marques de l’Orgueil , comme nous dirons

en fon lieu , ne s’y crouuent point
j
parce que

l’ame ne doit & ne peut s’eftendre ny fe foufle-

uer, ny faire aucun mouuement violent, eftanc

affermie comme elle eft.

L A Fermetédu Corps (p- des Parties eft vn ef-

fet propre & particulier à cette Paffion, car

s’il fe trouue en quelques autres , on peut di-

re que c’eft par Xon moyen , & à caufe qu’elle

S 7 les

G’eii

vient

la Fer^

meté

du
Orps^
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les' accompagne. Mais elle ne l’employe qae •

quand il faut refifter à quelque chofe de corpo-

rel , autrement elle s’abufe & fait vn effort qui

luy eft inutile , comme nous auons dit. Pour
fçauoir maintenant en quoy confifte cette Fer^

mete, & comment elle fe fait , .il faut remar-

quer outre ce que nous en auons dit en géné-

ral cy-deffus
>
quVne chofe peut eftre Ferme en

deux maniérés
j
ou parce qu’elle refifte au tou-

cher J ou parce qu’elle ne peut eftre esbianlée :

Or elle refifte au toucher
,
parce qu’elle eft du-

re; Mais elle eft dure , ou parce qu'elle eft

feiche & folide comme la pieire
;
ou parce •

qu’elle eft tendue comme le balon
;
ou parce

que fes parties font ferrdes& ramaffées enfem

—

ble,comme les chofes qui font foule'es & pref-

fées. Elle ne peut aufli eftre esbranlée, ou par-

ce qu’elle eft pefante
;
ou parce qu’elle eft ap-

puyée
;
ou parce qu’elle a vn mouuemcnt con-

traire à celuy qui la veut renuerfer, Ainfi vne
colomne fe tient ferme par fon proprepoids ;

vn baftiment fe foûftient par des eftançons &
des arc-boutans

;
les membres fe roidiffenc

eftant tirez efgalement par des mufcles oppo-
fez. Cela fuppofé , il eft certain que la Con-
ftance fe fei t de tous ces moyens pour affermir

les parties, fi on en excepte la Dureté qui vient

de la fechereffe
,
parce qu’il faut beaucoup de

temps pour produire cette qualité . Il faut

neantmoins y apporter quelque diftinâion
;

dautant que les vnes s’affermiffent d’vne fa-

çon , & les autres d’vne autre : Les elprits &
les membres qui fe meuuent volontairement

,

deuiennent fermes par l’oppofition des mou-
uemens, les mufcles par compreflîon, le Corps
par le poids & par l'appuy.. Ce qu’il faut ex-

aminer en détaiL .

Novs
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N O V S auons monftré commem les E-r .

fptits s’afïennilfoient& comment ils commu-
niquoient leur fermeté aux parties; Mais il y a
cette düFcrencc,que la fermeté des Efprits vient

de la contrariété des mouuemens > que celle

qu’ils communiquent fe fait par le fouftien

qu’ils donnent : car eftant affermis il faut nc-

ceflâirement qu’ils appuycnt les parties qui les -

touchent,nocamment fi elles font fluides com-
me font les humeurs.

Les membres qui font delHnez au mou-
uement voloritaire , comme la tefte , les yeux,

les bras & les iambes fe rendent auffi fermes

par la contrariété des Mouuemens : Car eftant;

compofez de diuers mufctes , dont les vns les

font mouuoir en haut , les autres en bas > les

antres à droit & à gauche^ quand ils font agitez

de tous enfemble, il faut qu’ils demeurent fer-

mes & roides fans aller d’vn coflé ny d’autre , ..

& qu’ils fouffient alors ce Mouuement qu’on

appelle Tonique, qui eft le plus violent de

tous , & celuy qui donne dauantage de laffitu- -

de. C’eft pourquoy on fe laflfe plus en fe te-

nant debout qu’en fe promenantjôc l’on a plus -

de peine à regarder long-temps quelque chofe •

auec vne veuë fixe & arreftee , ou à tenir con-

tinuellement les bras roides, que fi on leur fai-

foit faire des mouuemens differens ; parce que *

tous les mufcles agiflènt là fans prendre aucun •

repos
J & qu’icy il n’y en a qu’vne partie

,
qui •

vient à fe repofer fi toft que l’autre fe met en '

aûion.

Chaque Mufcle en particulier fe rend ^

ferme quand il agit
;
mais c’eft parce qu’il dé-

ment dur., Or il s’endurcit en preflTant & ra-

, maûaiiC:.
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maflânt fes parties enfemble; Car n'ayant point
d’autre aâion quedefe reflerrer & de fe rac-^

courcir pour ramener vers luy le membre qu*ïl

doit faire mouuoir-, il faut qu’il occupe moins--

d’efpace , & partant que fcs parties foient plus

preffées , d’où vient là dureté Laquelle bien-

qu'elle liiruienne par necelîité , ne laifle pas-

encore d’eftre recherchée par l'Ame , comme
vne chofe qui peut feruir à rendre le corps plus

fort & moins expofé aux iniures. Et c’eft pour

la mefme raifon que la peau des animaux fe

reflerre quand ils fe veulent defendre ; d’où

vient en fuite que le poil & les plumes fe he-^

riflent, comme nous-auons monltré ailleurs;

O V T R E cette fermeté , les'mufcles & la

peau enpeuuent encore acquérir vne autre par

la Tenfion : Mais parce qu’il y a deux fortes de

Tenfion , l’vne qui fe fait en tirant fortement

les chofes qui fe peüuent eftendre, comme vne

corde , vn par-chemin
;
l’autre , en les rempli!^

laht de quelque corps, comnre vn balon j il eft

certain que la Conftance ne peut rendre ces

parties fermes & dures par celle-cy , mais feu-

lement par la première. Et cela aniue quand

les mufcles font beaucoup plier vn membre^
car ceux qui leur font oppofez & qui n’agif-

lênt point , font contraints de s’allonger & de

s’eftendre -, & par cette extenfion ils deuien-i

nent fermes & rendent la peau plus dure: Celfc

ainfi que cette Pafîîon fait quelquefois ejlendre

ht mains ^ afin que le dedans qu’elles oppofenc

au danger, fdit plus dur,& par confequenr plus

propre à relifter au mal.

Qjr A N T à tout le Corps il deuientferme y
son feulement quand toutes fes pai ties fe roi»

' dilTentj
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diflent ;

mais encore par le fouftien , & par le

poids qu’il fe donne. Or il peut eftre louftenu

par quelque appuy extérieur ; car l’Amequi fc

met fur la dcfenfuie , cherche en foy & hors de

fby tout ce qui la peut aflPermir-.Ainfi quand on
eft attaqud , on refifte mieux (î l’on a quelque

chofe à dos qui appuyé & qui aide à fouftcnir

TefFort del’ennemy. Le Corps fe fouftient auffi

de luy mefme par Ta fituation & par l’afliette

q_u’il prendj Car en auançant vn pied, ou efcar-

tant vn peu les iambes , il fe fait comme vn
cilançon & vn arc-boutant qui le fupporte , &
qui empefche qu’il ne fe renuerfe du coftë qu’iî

eft appuyd ; Joint qu’il eflargft ainfi fa bafe, &
fait ce que Tart ordonne pour les grandes co-

lomnes
,
qui fc fouftiennent mieux quand leur

piedeftail eft plus grand & plus large. Enfin en

s’appelant! (Tant , il eft moins fuiet à eftre es-

branld
,
parce qu’en augmentant fon poids , il

refifte dauantage au mouuementdes chofes qui

le heurtent , & fe rend ainfi plus ferme & plus

ftable en fon aflîette. Mais comment le peut-il

appefantir ? Certainement ce n*eft pas qu’il ait

plus de pefanteur qu’il ervauoitjmais c'eft qu’il

la rend ^us efficace par le mouuement qu’il le

donne ; Car les chofes pefantes-ont beaucoup

plus de force , & font incornparablement plus

d’impreffion lors qu’elles font efmeuës. Quand
donc le Corps veut s’affermir , il affaiffe toutes;

les parties fuperieures fur les baflès , & celles-,

cy, preflant la terre par le mouuement des mu-
fcles qui font deftinez à cet effet , elles font vn
effort qui augmente la force du poids qu’elles»

foûtiennent, & rendent ainfi le corps plus fer-

me & moins facile à eftre esbi-anlë.

O V T R E tous ces mouuemens cette Paf-

lion-
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fion employé encore celuy des Mains pour

s*oppofer au choc dont elle eft menacée : car

comme ce font des parties deftinées au feruice

du corps , elle les expofe librement , & les ha-

Earde pour le fauuer du perilj & s’en fert com-

me de barrières pour anefter l*ennemy , ou

comme de bouclier pour en receuoir les attein-

tes. C*eft pourquoy elle les ouurt^ afin de cou-

urir & de defendre vn plus grand efpace j elle

les eftend ,
pour les rendre plus dures & plus

fortes ; & elle les nuance , afin de rompre &
d’amortir la violence d^?s coups qu’elle ne peut

crapefeher de tomber fur lu y.

Voila ce ^ue nous auions à dire des

Charafteres de la Confiance
j
car pour les au-

tres que nous auons marquez, dans fa peinture,

ils ne luy conuicnnent point qu’à raifon des

Paillons qui fe meQent quelquefois auec elle.

Ainfi les cris, les gemiflemens , les larmes, les

ibufpirs , la foibledè du corps procèdent <ie la

Douleur; l’indignation, les menaces, les coups

fuiuent la Hardieflfe ou la Colere : la douceur
des yeux, la gayeté du vifage viennent du con-

tentement que l’Amour , le Defir , ou l’Efpe-

rance luy propofent.

DES
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LES
CHARACTERES:

DELA
COLERE..

Chapitri III.
. I

I E N que la Colere fbit vne flâna- E/egg

me que la Nature allume dans de U
l’Ame de tous les animaux , & Co/«re.

qu’on la puilTc comparera ce feu

qui brille dans les Aflres pour la

conferuation de l’Vniuers ;
C’eft vne chofe

^

eftrange qu’on ne la confidere prefque iamais

que comme vne afFreufe Cdmete^qui n’annon-

ce & ne produit que des guerres & des embra->

fçmens J Et que la raifon humaine eft,telle-

ment iniufle
,
qu’elle condamne touflours vne -

Pafllonqui combat touflours pour la Raifon-

& pour la luftice. Ouy fans doute
,
puifqu’el-

lenes*efleue dans l’Ame que pour repouflfer.

Içs iniures,& pour chaftier ceux dont elle croit;

eftre iniuftement ofFenfôe , on peut dire hardi-.

njent qu’elle ne s’arme «mais que contre la-

vio-. ~

V
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violence , & qu’elle tient toufiours le part/ de

la Raifon & de l’Equitd.

Ce n’eft pas que les hommes qui abufent de

tous les plus vtiles prefens de la Nature « ne la

falTent feruir bien fouuent à de mauuais def-

lèins : Mais outre que pour iuger raifonnabls-

ment du prix & de la valeur des chofes , il ne

faut pas confulter les abus qui s’y trouuent, ny

le mauuais vfage que l’on en peut faire j II eft

certain que lors qu’elle paroift la plus iniufte

,

elle a des motifs qui lu y femblent équitables

,

qu’il luyfaut du moins les apparences delà

iuftice pour l’obliger à prendre les armes , &
que û elle y efl.trompée , ce n’eft pas elle qu’il

en faut accufer,mais pluftoft la Malice & l’Er-

reur qui l’appellent à leur fecours. Comme on

ne peut blafmer les foldats qui font à la garde

du Prince quand ils le fuiuent en des entrepri-

fes téméraires , & qu’il eft queîquésfois du de-

uoir d’vn bon fuiet d’obeïr à vn tyran ; On ne

peut aufli condamner la Colere qui a efté foû-

mife à la Raifon pour luy feruir de garde & de
defenfo

, quand elle la fuit en fes déreglemens,

& qu’elle obéit à fés ordres quelques iniuftes

qu’ils foient. En vn mot , ce n’eft pas dans la

corruption que l’on doit chercher la pureté de

h Colere , il faut remonter à fa fource j & voir

dans les premiers canaux où elle coule , fi eHe

a des vertus & des qualicer vtiles à la vie , &
qui foient dignes de la louange que nous luy

auons donnée.

S’ I L eft donc véritable qu elle vienne dé la

Nature, & que cette Nature ne foie autre chofe
que l’Art de Dieu , & l’efFufion de fa Bonté &
de fa SagelTe en tous fes ouurages

j
II ne faut

pas douter queccluy-cynefereüénte d’vnefi

excel-
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excellente origine

; & que les Mouuemens ad-

mirables de cette Paillon ne foient excitez par

le mefme Efprit qui anime& qui conduit l’V-

niuers. C’eft luy qui voulant-imprimer en tou-

V tes les créatures l’Image de fa Puiflance , & les

rendre femblables à luy autant qu*elles le peu-

uent eftre , a tracé dans tous les animaux va
crayon de faluftice, & leur a donné lacon-

noilTance du tort qu’on leur pouuok faire > 8c

le iufte defir de -s*en venger.

Et certes,comme fi c’euft ellé le dernier trait

qui pouuoit acheuer leur perfeéHon & fa libé-

ralité, il femble qu’il ait eu plus de foin de leur

mfpirer cette Palîionque quelqu’autre que ce

foit
J
qu’il n’y en a point qu’il ait rendue fi

commune & .Û naturelle
j & que toutes les au-

tres font ou particulières à quelques-vns , ou
tellement imparfaites qu’il eft difficile de les y
reconnoiftre. En effet , l’Amour & le Plaifir

quifemblent deuoir -eftre les plus neceffaires

& les plus generales J ne fe peuuent qu'à peine

remarquer dans la plufpart des animaux
j la

Hardieffe ne fe trouue qu’en ceux qui font

forts & courageux
; la Crainte ne furprend que

ceux qui font foibles
;
Et il y en a mefme qui

font fi propres à certains aages & à certaines

conditions
,

qu’elles paffent rarement aux au-

tres. Mais il n’en eft pas ainfi de la Colere, qui

fe fait reffentk généralement à tous
j
les plus

petits en fouffrent les émotions auffi bien que
les plus grands J les foibles auffi bien que les

forts,&' il n’y en a point qui n’ayent efté pour-

ùeus des armes qui deuoient feruir à favengean-

ce. Enfin elle ne connoift point de priuileges*

& ne met point de différence entre les hom-
mesi elle agite les enfans comme les vieillards»

les malades comme les fains» les pauures com-
me
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me les riches, les Roys comme leurs fuiets; Ec

=fans s’aiTefter ainfi que les autres à quelques

;particuliers , elle anime les familles , les pcu-

,ples & les Royaumes entiers.

Mais comme dans l'ordre de la Nature le*

chofes font plus communes à melure qu’elles

'font plus necelîâires j il faut croire que cette

Pafllon n’auroit pas elle fi généralement ref-

ipanduë en tous les animaux , û ellen’auok

eïlé la plus importante & la plus neceflaireà

leur conferuation
j & qu’elle ne feroit pas fi

ïenfible & fi acheuëe en ceux mefmes qui font

les plus imparfaits , fi elle h’eftoit plus vtile &
de plus grand vfage que toutes les autres

,
qui

•ne s’y trouuent le plus fouuent qu’esbauchées

ou confufes.

Et certainement puifque tous ont beaucoup

plus de maux à craindre que de biens à defiter,

&que le Mal mefme eft plus puiflant à dé-

truire que le Bien n’eft puiflant à conferuer^.

Il eftoit de la SageflTe de celuy qui les auoit ex-

poCez à tant de périls de leur donner de plus

fortes Pallions pour s’en garantir, que pour re-

chercher ce qui leur eft vtile. Il falloit que puif-

qu’illeur eftoit plus auantageux de vaincre le

Mal que de le fuir , & que tous ne pouuoient

pas auoir la Hardielfe qui eftoit deftinée pour

Je furmonter
;

il falloit , dis-ie
,
que pour fup-

pleer à ce defaut, il leur infpiraft vne autre Paf-

ïion qui peuft efehauflfer le Courage des plus

foibles , exciter les forces des plus timides , &
les engager tous à combatre des ennemis

, que
la fuite ou la patience pouuoient rendre plus

redoutables. Puifqu’enfin ils auoient tousàfe
défendre, non feulement de ceux qui fonde
mal fans le connoiftre , mais encore de ceux
qui le font par malice j II eftoit necelTaire

qu’Us
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qü’ils enflent des lumières pour les difeerner,

& des moyens pour détruire non feulement

leur puiflance., mais encore leurs mauuais def*

feins. Car ce n’eufl: pas efté pouruoir entière-

ment à leur feureté > fl après les auoir vaincus

ils ne leur euflent encore oflé l’enuie de re-

prendre les armes-, & de continuer leu» in-

iuftes entreprifes.

C* E 5 T donc auec la Colere qu’ils viennent

à tout de fl dangereux ennemis, qu’ils arre-

ftent le cours de leurs violences , & qu’en leur

faifant perdre la volonté de nuire, ils arrachent

le Mal iufques à fa racine , & fe mettent à cou-

uert de tout ce qu’ils peuuent craindre. Et de

vvzy la vengeance que cette Pafllon employé à

cet effet , n’a point d’autre but que de chaftier

celuy qui ofFen{è,afin que la peine qu’il fouffre

luy ofte' le deflr de continuer l’iniure , & que

celuy qui l’a receuë ne retombe plus au mef-

me danger. Y a-t-il rien au monde de fl équi-

table & de fl neceflaire ? y a-t-il rien où la pro-

uidence de la Nature efclate dauantage ? & ne
feroit-ce pas eftre ingrat enuerselle, que de

méprifer vn fecours fi vtile , & de condamner

me fi iufte defenfe ?

Car il ne faut pas croire qu’il n’y ait que

les belles qui s’en puiflent légitimement fer--

uir
,

qu’elle eft incompatible auec la Raifon

,

& qu’elle ne s’allume iamais dans l’homme
qu’elle n’y efteigne en mefme temps cette di-

uine lumière qui le doit efclairer en toutes fes

allions. Non non, elle eft en nous & du mef-

me vfage & de la mefme neceflîté qu’elle eft

au relie des animaux
j
nous auons les mefmes

ennemis qu’eux , nous fommes expofez aux
mef-
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meûnes dangers, & les foins devons en gareo-

tir ne doiuent pas eûre moins innocens que

peuuent eftre les leurs. Quoy qu^on en veüiUc

dire , la Raifon & la Colère ne font pas de ces

Aftres,qui ne fe regardent 6c ne fe rencontrent

iamais fansperdre quelque chofe de leur verni

ou de leur clarté , & fans caufer quelque trou-

ble dans le monde. Au contraire elles le forti-

fient l’vne l’autre quand elles fe peuuent vnir,

& de leur conionftion naift dans l’âme cette

chaleur celeftequi excite les vertus languiflân-

tes
,
qui donne de l’ardeur à celles qui comba-

tent , & qui leur inlpire cette diuine fureur

dont elles font animées contre les vices. D’où

penfezr-vous que vienne cette noble Indigna-

tion que l’Ame conçoit pour les chofes iniu-

lles , finon de la Colere qui ne peut fouffrir

riniuftice fans s’allarmer? D’où pourroit nai-

ftre ce vertueux Chagrin , & cette fainte Impa-

tience qui nous prennent à la veué des crimes,

que de cette Pafllon qui n’a point d’autre foin

que d’en chaftier les auteurs ? Et d’où pourroit

venir ce iufte Dépit dont la Vertu le fent pi-

quée à la rencontre des obftacles qui la trauer-

fent
,
que de la mefme fource d’où elle tire les

forces qui luy font neceflaires pour les fur-

monter ? Enhn les plus excellentes Vertus fe

relafcheroient à tous momens, fi elles n’e-

toient excitées par cette Paflion
j
la lu^ce n’i-

roit pas à la vengeance des crimes auec ce zele

dont elle eft fi fouuènt tranfportée , fi elle ne

l’appelloit à fon fecours
;

la Valeur produiroit

rarement ces grandes aétions qui la rendent re-

doutable , fi elle n’eftoit folicitée par elle • En

vn mot, il n’y en a point à qui elle ne ferue d’ai-

guillon pour l’auancer dans le chemin de h
gloire; Et qui la voudroit ofter delà vie ciuilc,

n’y
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n’y laiflferoit ccruinemenc que la foiblefle > la

langueur & la lafchccé.

Mais nonobftanc ces gi*ands feruices , il

le faut enfin confelTer , c’elt de toutes les Paf-

fions celle qui eft la plus à craindre , & qui

caufe de plus grands defordres dans le monde.
Par vn malheur eftrange & qui n’eft prefque

pas conceuable, le commerce qu’elle a eu auec

la Raifon, au lieu de la rendre plus parfaite, l’a

corrompue
j
& d’innocente qu’elle eftoit dans

les belles , elle eft deuenuë criminelle dans les

hommes : De forte qu’on peut dire qu’elle eft

en quelque façon femblable aux vapeurs de la

tene qui fe changent en tonnerres & en orages

quand elles s’approchent du Soleil
;
Et que fi

elle ne fut point montée en cette haute ré-

gion de l’Ame , elle n’eut jamais efté capa-

ble de produire ces foudres & ces tempeftes

qui ont fait tant de calamitez publiques , 3c

qui ont defolé tant de Prouinces & tant dç

Royaumes.
Car il ne faut^ pas croire que le mal qu’cllç

fait ne tombe que fur, quelques particuliers

,

comme celuy qui vient de la Colere des ani-

maux, & delà plufpartdes Paftlons humai-

nes : Outre qu’elle peut infpirer fa fureur aux
villes & aux nations entières » elle ne frappe

jamais vne feule perfonne, que le coup né me-
nace ou ne blefle toute la focieté ciuile : C’eft

pourquoy les loix qui tolèrent fouuent le

mauuais vfage des autres Pallions , n’ont ja-

mais fouffert celuy delà Colere quelque jufte

qu’il fultjelles fe font toufiours referué la ven-

geance des injures,& quiconque l’a voulu vfur-

per fur elles* a fait vn crime d’vn jufte reffenti-

ment , & a le plus fouuent adjoufté l’infamie
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du fupplice à la honte de l’outrage. En effet el-

les ne pouuoient pas laifTer à des particuliers

vne puiflânce qui n’appartient qu’au public,

ny mettre les armes de la luftice entre les

mains d’vne Furieufe , fans abandonner à l’in-

folence & à la cruauté , la vie & la fortune des

hommes , & fans rompre ces facrex liens qui

les vniffent enfemble pour former les Com-
munautez & les Republiques.

Mais de quelque feuerité donc elles ayent

rfé, quelque frein qu’elles ayent voulu don-

«er à cette farouche & indpmptable Pafllon,

elles n’ont jamais pû empefcher qu’elle n’ait

mis le defordre & la confufion par tout où elle

a’eii trouuée j
elle a fait perdre le jugement &

laraifbnauxplusfages, mis la diuifionpar-

my les meilleurs atnis , remply les plus illu-

llres familles de fang & de carnage ; & l’on

peut dite que la terre fume encore par tout des

embrafemens qu’elle a excitez dans fes plus

grandes villes & dans fes plus belles Prouin-

ces. Les chofes mefmcs qui ont toufiours efté

en vénération parmy les hommes,, font vio-

lées par cette Infolente-j elle foule aux pieds

tous les l'efpeûs que la Nature nous infîîire

airec la viej& fon impiété s’efleue jufque con-

tre le Ciel , & contre la Diuinité mefine ; En-
fin s’il fiîUoit dire tout le mal qu’elle fait , il

faudroit peut-eftre fçauoir tout le mal qui fc

fait fur la terre. Mais pour mieux füre voir le

dérèglement qu’elle caufe , il ne faut que (e re-

prefenter vn homme qui s’eft laifTé emporter
fes excez, & confiderer l’eftrange changement
qu’elle fait en fon Efprit & en fon vifage.

"Defcri-

ptitn

d'vn

L A Colere n’eft pas de ces Palîîons qui s’in-

finuent doucement dans l’Ame
,
qui la flatent

d’abord.
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d’abord > & qui par de foibles commcncemens homme

luy oftent le foupçon de leur violence ; Elle y
entre auec impetuofitë 8c à force ouuerte

; ou
pour mieux dire , elle n’y entre pas , elle y
tombe comme la foudre qui frappe à l’impour-

ueu , & qui ne met point de temps entre fa

cheute & l’embrafement qu’elle caufe. Car fi-

toll qu’vn homme en eft atteint , il fe fent

enflammé de dépit & de defdain ] la vengeance

ainfi qu’vn torrent de feu fe répand en toutes

fes penféeSjla fureur gagne fa raifon & fon ju-

gement, & comme vne flamme deuorante elle

court & bruit dans fes veines , elle pétillé dans

fes yeux, elle efclate en fes pai-oles. Ce ne font

que plaintes
,
que reproches , & qu’injures

;
ce

ne font que menaces, qu’imprecations, & que •

blafphemes j
Et plus il y a de douceur & de

foiblefle en fon naturel , plus fa Pafllon eft

aigre & impetueufe
,
plus elle eft criarde & in»

folente. Il n’y a point de refpefts ny de conli-

derations qui le puifîent retenir ; il ne recon-

noift plus de maiftres , d’amis ny deparens
j
le

filence l’irrite , les excufes l’outragent, & fou- -

uent mefme l’innocence ne luy eft pas moins
infupportable que l'injure.

Comme s’il n’auoit de l’efprh que pour Ce

tourmenter , il eft incapable d’efeouter aucu-

ne raifon qui puifle calmer le trouble où il eft,

& fe rend ingénieux à chercher toutes celles

qui le peuuent accroiftre. Il fe figure l’offenfe

plus grande qu’elle n’eft en effet
j

il remarque

jufques aux moindres circonftances qui la peu-

tjent aggrauerj Et s’il arriue que les' effets & les

paroles ne le bleffent point , il trouuc dans

le ton de la voix , ou dans le mouuement des

yeux de grands fujets & de courroux & de

Tengeaacc. Il ne s’arrefte pas encore là , il rap-

T 2 pelle
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43^ Les Characteres
pelle en fa mémoire tous les bons offices qu’il

arendus àfôn ennemy & les mauuais traiie-

mens qu’il en a foufferts ; Ses aûions mefmes

qui luy auoient efté indifférentes luy femblem

alors injurieufes
;
Ses foutes les plus legeres

luy paroifTent des affronts fenfibles & dçs in-

jures atroces j
Et s’eXtonnant de n’auoir pas

reconneu fes mauuais deffeins , il sacoife

d’imprudence & de ftupidité y & adjoufte à fa

première fureur l’indignation & le defpit qu’il

conçoit contre foy-mefme. Là deflus après

auoir fait efclater fon reffentiment par l’extra-

uagance de fes difeours , & par toutes ces ex-

clamations que la douleur ^ la rage pouffent

au dehors
;

il tombe tout à coup dans vn pro-

fond ülence j 8c marchant à grands pas > auec

vne mine hagarde & farouche ,_il fait b^en ju-

ger par fes frequens branlemens de tefte,parfes

grincemens de’ dents & par fes regards furieux,

qu’il roule en fon efprit les deffeins de quel-

que grande & horrible vengeance. En effet , il

n’y a point de mal que l’on puiffe foire fouffrir

à vn ennemy
,
qui ne fe prefente à fes defîrs

;

l’infamie , les gefnes , & les fupplices font les

plus doux chaffimens qu’il luy préparé
j le fer

& le poifon font les rnoindres inftrumens qu’il

.y doit employer. : II penfe aux coups qui fe-

ront les plus rudes, aux endroits qui feront les

plus fenfibles,à la mort qui fera la plus cruelle
;

Et pour affouuir fa rage , il ne fe propofe pas

moins que de l’efliungler luy mefme , de le dé-

chirer par pièces , & de luy manger le cœur &
les entrailles. Après mille femblables deffeins

qui le plus fouuent fe deftruifent l’vn l’autre

,

' il vuudroit qu’il fe fift quelque defordre dans

la Nature pour le perdre
,
que la terre s ouurift

pour l’abyfmer, que la pelle l’eflouffaft, que la

. . foudre
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foudre tombaft fur luy

j
Enfin il fait des vœux

à la raauuaife Fortune afin qu’elle fuppleeà

fon impuiflance , & folicite la colere du Ciel

& de l’Enfer d’acheuer la punition qu’il aura

commencée. Mais quand tout cela pourroit

arriuer, il ne feroit pas content fi l’on ne
croyoit que c’eft luy qui eft la caufe de tous ces

malheurs
,
qu’il les a attirez fur fon aduerfaire,

& que celuy-cy les fouffre bien moins pour le

challiment de fon crime que pour fa fatisfa-

âion particulière.
’ '

Pendant qu’il nourrit fà Paffion de ces cruel-'

les penfécs » on entend les longs 3c les cuifans

foûpirs qu’il tire à tous momens du fond de
fon ame , les mots confus & entrecoupez qui

dé temps en temps efchapent à fa fureur » & lë

bruit qu’il fait en frappant tout ce qui fe trou-

ue fous fa main & fous fon pied. A la fin rom-
|>ant tout à fait fon filence,il detefte,il menace,

il blalpheme j il découure tout ce qu’il a fur le

coeur,& trahiflânt fon fecret il fait que la ven-

geance qu’il médité luy eft fouuent inutile ou
pernicieulf!^

C E font à peu prés les mouuemens qu’il a

en l’abfence de fon ennemy , mais ce n’eft rien

au prix de ceux qu’il fouffre en fa prefence.

D’abord il femble qu’il tafche d’éuiter fa ren-

contre
,

qu’il ne le veiiille point voir , & luy

tournant le dos d’vne façon fuperbe & dédaî-

gneufe , il gronde , il murmure & forme entre

les dents des paroles d’indignation & de def-

dain.Mais il ne demeure pas long-temps en cet

eftat; Comme la flamme deuient plus violente

quand elle eft refferrée , fa Colere s’irrite par

éette contrainte , & fe changeant tout à coup

en fureur, elle le tranfpone hors deluy-mefme»

T 3
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& le rend femblable à vne befte fauuage & fii-

rieufe. Il crie, il coure, il frappe, & fans crain-

dre ou fans reconnoirtre le péril il fe jette à tra-

uers la flamme & le fer , il y pouflTe fes amis ,

.& ne fe foucie pas de perdre ce qu’il a de plus

cher, pourueu qu’il perde celuy qui l’a ofFenfe'#

Comme vn defefperé il s’éflance dans le préci-

pice afin de l’y pouuoir encraifner , il cherche

le naufrage où il doit périr auec luy , il l’appel-

le au combat où le fort des armes eil douceuxt

& pour l’ordinaire , l’ardeur qu’il a de fe ven-

ger le dérobe à là vengeance. Il n’a point d’art

ny d’adreffe qui ne luy foient alors inutiles ;

la plulpart de fes coups font vains , il ne pare

point ceux qu’on luy porte , il s’expofe aueti-

glement au danger , & femblable aux ruines

qui fe brifent fur ce qu’elles accablent, il s’en-

ferre fouuent dans les armes de celuy qu’il

abbar.

S’il arriue qu’il ait quelque auantage & qu’il

penfe auoir fatisfait à fa Paflion, il adjoulle

i’Infolence à la Cruauté , il outrage fon enne-

my tout vaincu qu’il ed , il fe rit de fon mal-
heur , & repaiflant fes yeux du carnage qu’il a

fait, il fent naiftre en fon cœur vne certaine

joye maligne qui fe refpand après fur fon vifà-

ge , Sc qu’il fait poroiflre en toutes fes aâions.

Mais s’il ne croit pas s’eftre vengé , il defelpe-

re, il enrage
j

il s'en prend aux chofes infenfî-

bles, à fes amis, à Dieu, à luy mefme. Il rompt
l’eftée qui n’a pas fait le coup qu’il defiroit , il

fe f^che contre ceux qui l’ont voulu appaiferj

il frappe la terre , il defpite le Ciel , il fe bat le

vifage, il s’arrache les cheueux. Enfin ne pou-
uant bleflèr la perfonne , il attaque la réputa-
tion-, fon ennemy n’a point de defauts qu’il ne
publie , il deterre les vices de fes anceftres , &

û
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{\ la vérité ne luy peut fournir de reproches ny
d’injuresjil en empruote du menfonge& de la

calomnie. En vn mot,pour deferire toutes le*

aétions d’vn homme qui eft en Colere , il faut

fe figui er tout ce que la Témérité, la Cruauté

,

& la Fureur peuuenc faire.

. C E n’eA pas pourtant que tous ceux qui

font couchez de ceue Pallîon fe laid'ent em-
porter à ces excès j

Il y a des Coleres muettes

& dédaigneu&s 3 il y en a qui s’exhalent tou-

tes en paroles • il y en ade foihles & de timi-

des i
il s’en trouue de nobles & degenereufes.

£t fans douce celles-là ne font pas fi excraua-

gances que celle que nous venons de décrire.

Toutesfois il n’y en a point qui ne falTe vn
grand trouble dans l’Efprit , qui n’en chaflfe la

douceur & l’humanité , & qui n’ofie à l’hom-

me la meilleure partie de l’homme. Mais nous

parlerons ailleurs de toutes ces fortes de Co-
lère , voyons maintenant les efifecs que la vio-

lence de cette Paifion produit ordinairement

fur le corps.

I L eft certain qu’il nTy en a point qui altéré

fi eftrangement le vifiige que celle-cy : Et il

n*y a point d’homme que la Colere ne mndie

mefeonnoi fiable aux fiens & à foy mefine.

Ses ïitfx font rouges dcenâamraez , le mouue-
menc en eft rapide 8c perçant : tancoft ils re-

gardent de trauers , tantoft ils s’arreftent £c
iemblent vouloir fortir de leur place: Oaÿ
void vne fecherefle eftincelante , vne triftefle

farouche , & vne inquiétude fiere & hagar-

de. Les Sourcils font tantoft abatus, tancoft ils

s’efleuent, & puis ils fe reffèrrent. Le Front fe

ïide& fe ramafiè encre les yeux : les cheueux

T 4
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fe dréflent , les narines s’ouurent & s’eflargif-

fenc. Lts Levres fe grofliflênt & fe renuerfent,

elles tremblent , elles fe preflent , & quelque-

fois elles forment vn Ris cruel & defdajgneux!

Il grince les dents, il efcume, il foufflej 'fa, bon-

cAe deuient aride , fon haleine 'puante , &fa
voix de vehemente 5c aiguë qu’elle eftoit au
commencement , fe rend à la fin enroüëe &
alFreufe : fouuent elle s’arrefte tout à coup , 8è

quand elle vient à former quelques mots , (z
\

langue bégayé , fes paroles s’entrecoupent , &
j

fes difcours s’embarraffent. S’il fe taift c’eft vh
'

filence enragé qu’il jnterrcfmpt à tous momens
par les foufpirs

, par les gemiflemens > & par
les cris effroyables qu’il fait. Son vifà^e paflit,

s’enflamme & fe bourfouflde j
les veines du

front , des temples & du col font enflées &
tendues : Le (nttls luy bat auec promptitude&
vehemence; fa poitrine qui eft toute rouge
s’efleue par grandes fecoulTes,& fait vne refpi-

ration violente & précipitée. Mais qui pour-
roit defcrire ces branlemens de tefte, ces bate-
mens de mains , ces eflancemens de bras , ces
trépignemens de pieds , tous ces mouuemens
brufques & hardis > enfin cette agitation con-
tinuelle qui accompagne la Colere ! c’eft alTez
de dire que fa mine , fon gefte & fon main-
tien , eft vn affemblage de tout ce qu’il y a de
difforme dans les plus cruelles maladies

, & de
ce qu’il y a d’horriblé dans les animaux les
plus farouches. Cherchons maintenant la cau-
fe de tous ces effets dans la nature de cette
Paflion.

Dt
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De là Nature de U Colere.

II. Partie.

Q Vo y que la Philofophie ait plus parlé dif.

de la Cülere que de toute aun e Paflion, ficulté

foit parce qu’elle eft plus facile à con- qu'ily

noidre « foit parce que fa modération efl plus 4 4 de~

importante à la vie ciuile que toutes les aun-es; finir U
Neantmoins elle n’a pas mieux reüfli à la de- Colere,

£nir que celles que nous auons examinées.

Car outre qu’elle ne marque point le Mouue-
ment qui luy eft propre , & qui fait la meil-

leure partie de fon Eflence : Elle doute du
Genre qu’elle luy doit donner ) de l’Oèjetqui

l’excite, & du Motif véritable qu’elle a. En
effet , les vns difent que c’eft vn appétit de

vengeance J les autres que ce n’eft pas vn ap-

pétit , mais vn foufleuement de l’Ame ; Quel-

ques-vns veulent que le mefpris foit l’objet

qui l’excite
j d’autres y adjouftent l’injure : Il

y en a mefme qui nient que la vengeance foie

le propre & le vray motif de cette Palîîon

,

veu qu’à leur aduis elle ne prétend pas toû-

jours de fe venger , & que la haine a fouuenc

le mefme deffein fans que celle-cy la con-

feille.
‘

- En vn mot , de toutes les définitions qu’on

en a données , il n’y en a pas vne qui exprime

toute la Nature delà Colere, & quinelaiffe

des difficultés qu’il eft bien malaifé de refoudre

par les principes que l’onfuppofe communé-
ment en cette matière. Et véritablement cel-

le d’ Ariftote qui femble eftre la plus exaâe , a

fês defauts comme les aunes : Car en tlifanc

T
J

que
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que c’efl: vn deûr de vengeance caufô parla

douleur que l’on a de fc voir melprifé injufte-

ment ; Outre que les belles ne font point cou-

chées du melpris qui font pourtant fufcepti-

bles de cette Pailion
j

il y a mille rencontres

où l’on fe met en colere fans qu’il y ait aucun

fujet de croire qu’on ait ellé mefprifé j comme
quand on fe fafche contre foy mefme , ou con-

tre des chofes infenfibles. Que fi au lieu du

Mefpris on veut mettre l’Injure , la mefme
difficulté demeure toute entière , puifqu’il ell

vray-femblable que les animaux ne connoif-

fent pas l’injuftice, ny par confequenc l’injure,

Sc qu’il y a beaucoup de chofes qui nous met-

tent en colere delquelles on ne peut eftre of-

fenféinjuftement. loint qu’on peut auoir la

douleur de fe voir offenfé & le defir de s’en

venger lâns eftre en Colere; Car le mouàemenc
de la Douleur & celuy du Defir qui appartien-

nent à l’Appetic Concupifcible , ne femblenc

pas deuoir entrer dans l’eftence de cette Paffion

qui eft d’vn autre genre. Dailleurt ils deuoienc

dire ce que c’eft que la vengeance , & à quelle

fin on la defire : Car fi fe venger n’eft autre

chofe que repou fier le mal fur celuy qui le fait,

hiy faifant fouffrir vne mefme peine ; il n’y

a pas d’apparence qu’on fepuifte mettre en
colere contre foy-mefme ny contre les cho-

fes infenfibles
,
puifqu’on ne veut pas fe ven-

ger de foy , 6t que cela «ft impoffible & in-

utile dans les chofes qui n’ont point de femi-
ment.

De dire auffi que c’eft tn foufieuement de
l’Ame par lequel elle veut vaincre lesdiffi-

cultei qui traueifent fes deflfeins • Cette défini-

tion lèroit trop generale puifqu’elle conuien-
droic à la Hardiefte , & que l’Amefe peut foû-

Jeuer
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leuer ainfx fans qu’elle foit efineue de Colère.

Car ie ne m’arrelte pas à ceux qui difent que ce

fbufleuemenc n’eft pas vn Appétit
3
veu que

c’eft vne maxime receuë,que tout mouucment
de la partie Appetitiue s’appelle Appétit.

Enfin la plus mauuaife de toutes eft celle

qui la réduit à l’ebullition ou embrafement du
fang à l’entour du cœur

j
Car ce n’eft pas là ou

confifte l’fflence de la Colere , ce n’en eft que

l’effet ; eftant certain que toutes les Pallions

font des aftions immanentes qui fe forment

dans l’Ame auparauant qu’elles agitent le

corps, & principalement les humeurs qui n’en

font point parties.

,
Voilà les difficultcz qui fe rencontrent dans

les opinions coramunes.La méthode que nous

tenons & les principes que nous auons efta- |

blis ne nous rendent pas la chofe plus facile.

Car après auoir monftré que l’Ame qui ne

yeut pas fuir deuant.fon ennemy n’a plus que

deux moyens à fuiure , fçauoir eft la reûftcn-

ce & l’attaque
,
qui font la Conftance & la

Hardieffej il femble que nous ayons efpuifé

toutes les fources d’où la Colere pouupitjpren-

dre fon origine , & que nous ^bmmes obligez

de la confondre auec l’vue ou l’autre de ces

deux Paflions. En effet elle fe foufleue contre

le Mal, elle l’attaque, elle le veut vaincre com-
me la Hardiefle : De forte qu’elles femWent
toutes deux auoir vn mefme objet, yn mefme

' motif & vn mefme mouucment
; & partant

n’eftre qii’vne mefme Paflion,puifque ces trois

chofes quifontla différence de toutes les ef-

motions de l’Ame , les rendent efgales & tout

à fait femblables.

Neantmoins puifqu’il eft conftant qu’elles

font differentes ÔC que nous expérimentons

T 6 qu’il
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qu’il y a des maux qui excitent la HardielTe&
non pas la Colere

;
que,celle-cy eft plus impe-

tueufe & turbulente que l’autre j & qu’il y a

beaucoup de perfonnes qui font CoIeres> com-
mes les enfans> les femmes & les malades,que

neantmoins on ne peut appeller hardis; Il faut

neceflairement qu’il y ait quelques circonftan-

ces & quelques conditions dans leurs caufes

qui en faflent la différence. Examinons donc

premièrement la matière & l’objet de cette

Paflion , & voyons fi c’eft véritablement le
^

mefme qui excite la Hardiefle.

N O V s auons monftrd aux difcours pre-

tnalefi cedens que le mot de Mal rie marquoitpas
Vobjet feulement l’effet qui eft proprement le Mal;
^ mais encore la caufe qui le produit. Et cette

Colere. diftinftion eft tellement neceffaire pour la con-

noiffance des Paffiohs , qu’il y en a qui n’ont

point d’autre objet que le Mal mefme , comme
la Douleur j d’autres qui n^en confiderent que h

la caufe , comme la Colere , l’Efperance & le

Defefpoir j d’autres enfin qui les confondent

enfemble, comme la Hardieffe, la Haine , l’A-

uerfion, & la Cfainte.

• Or la Colere n’attaque jamais que la caufe

du Mal , carDn ne fe met pas en colere contre

l’injure que l’on a receuc , mais contre celuy -

qui l’a faite; tout au contraire de la Hardiefle

qui regarde le péril fans confiderer fouuent

, d*où il peut arriuer.

Mais comme il y a des caufes qui font le Mal
auec connoiffance , & d’autres qui le font

fans deffein
;

fi on examine bien celles que la

Colere attaque, on trouuera toûjours qu’el-

les agilfent auec deffein : Car nous ne nous
mettons pas en Colere contre la pierre qui

nous
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nous a blefTez } mais contre celuy qui l’aiec-

tée ; Et quelque mal que l’on foufFre il n’ex-

citera iamais cette Palîion fi ori ne s’imagine

qu’il y a quelque caufe qui a eu intention de
le faire foufFrir.

Neamtmoins, parce que celuy qui cha-

IHe a delTein de faire du mal & qu’il n’excite

pas toufiours la Colere , il faut qu’il y ait Vne
efpece de Mal qui foit propre à efmouuoir cet-

te Paillon , & qui eftant fait auec deflein falFe

foufleuer l’Ame contre celuy qui en eft la

caufe.

Quelques-vns veulent que ce foit le Mef-

pris y comme nous auons dit
,
parce qu’il n’y a

point de chofe qui foit fi pui (Tante pour exciter

la Colere , ny point de mal que l’homme fouf-

fre fi impatiemment que celuy-là. Toutesfois

puilque les enfans & les belles ne font pas ca-

pables de le refTentir
,
qui font pourtant fi fou-

uent touchez de cette Paffion
j
Et que nous

voyons tous les iours quantité deperfonncs

foufïrir volontiers le mefpris
>
qui fe mettent

en fureur quand on leur ofte lebien qu’ils

croyent leur appartenir
;
qu’enfin on fe met en

Colere contre foy-mefme, contre le hazard

,

contre des chofes infenfiblés, dont pourtant

on ne peut eftre mefprififj U faut qu’ils confef-

fent qu’il y a quelque autre Mal qui efmeut la

Colere.

D’autres veulent que ce foit l*Iniure
; En ef- L*Imiü

fet, les hommes ne fe fafchent iamais que con- re eft

tre ceux dont ils penfent auoir efté iniufte-

ment ofFenfez ; Et quand on fçait que l’ofFen- Je U
fe a eftd faite fans delFein , ou que l’on croit Ce/ere.

h mériter , on n’en recherche plus lavengean-

ce. D’vn autre code il femble que les beftes ne

T 7 puif-
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puKTent connoifbre les itüures

,
puKqu’elles ne

connoilTent pas les chofes iniuftes * Et ainû il

faudroit dire qu’elles ne feroient pas fufcepti'

blés de la Colere > s’il n’y a que les iniures qui

la puiflent exciter.

Mais fl l’on confidere que les enfans qui

n’ont pas l’vfagedela Raifon&dont lacon-

noilTance n’efl: guère differente de celle des be«

ftes, ne laiffent pas de connoiftre quand on les

offenfe iniuftement} qu’vn Lyon ne fe met pas

en colere contre vne pierre ou vne efpine qui

l’aura bleffd ; qu’il y a des belles alTez. fjurou-

cbes qui en Ce ioüant fouffrentdu mal fans

qu’elles en recherchent la vengeance , & que

rarement elles fe mettent en colere contre les

enfans. Il eft fort vray-femblable qu’il y a

quelque forte de iullice parmy elles
,

qu’elles

fçauent qu’il y a des maux qu’elles ne doiuent

point fouf{fir>dc qu’elles connoilTcnt ceux qui

les offenfent à delfein. Ce n’eft pas qu’elles

ayent vne connoi(Tance de ces chofes fi claire

êc û dillinâe que les hommes la peuuent auoir^

mais le meiîne inllinf); qui les porte à leur hn
fans qu’elles prétendent d’y arriuer,leur donne
auiTt connoillance du tort qu’on leur fait fans

qu’elles lepuilTent difeemer. Il^ft vray qu’il

y a vne grande diuerûté en cette connoiûance;

&elleeA plus ou moins parfaite fuiuantque

les animaux ont plus ou moins de perfeâion :

vne Abeille pouffera fon aiguillon contre vne
pierre aullî bien que contre vn animal -, mais

vn Chien s’il n'eft en fureur n’attaquera iamais

que celuy qui l’aura blelTd à delfein. Les beAes
font donc capables de connoiAre les iniuresj

& partant nous pouuons dire qu’il n’y a point
li’autre Mal que celuy-là qui doiue exciter La

Coleie.
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O R il peut y auoir autant de fortes d’Iniu- ^

res qu’il y a de chofes où l’on peut cftre ofFen- Mejpnt

fe iniuftement: Mais il n’y en a pourtant point

qui foit fi generale & fi ordinaire parmy nous

que le Mejpris
j Et la Nature en a donné vne fi

grande auerfion à l’Efprit humain
,

qu’il n’y a

point de mal qu’il endure plus impatiemment

que celuy-là » ny qui le porte plus facilement

& plus violemment à la vengeance. Et cela

vient à mon aduisde ce que le Mefpris n*efi:

rien que l’opinion que l’on a qu’vne chofe ne

mérité pas d’eftre confiderée » à caufe qu’elle ,

n’a aucune qualité confiderable , & que l’on

iuge qu’elle ne peut faire ny bien ny mal : Car

on doit honorer les chofes excellentes , aimer

celles qui font vtiles , & craindre celles qui

peuuent nuire ; de forte que celles-là font mef-

prifables qui ne méritent point d’honneur &
qui ne font pas capables de donner de l’Amour

ny de la C«inte. Mais outre que l’homme eft

naturellement amoureux de foy mefme
, que

le defir de fe venger eft né auec luy , & qu’en

cette confideration il croit qu’il eft aimable &
qu’il peut nuire quand on l’olîenfe

j
il a vn fe-

cret fentiraent de l’excellence de fon eftre , &
penfe qu’on luy fait iniuftice de ne luy rendre

pas l’honneur qu’elle mérité j Et que le mef-

prifer c’eft luy contefter en quelque façon l’a-

uantage que la Nature luy a donné. Enfin com-

me il n’y a point de bien qui foit plus à luy que

celuy-là , il n’y a rien auffi qui le tranfporte

dauantage quand on le luy veut ofter.

Que fi cette excellence originaire eft accom-

pagnée de celles que la naiflance» l’eftude ou la

fortune peuuent apporter , telles que font le»

qualités de l’Efprit naturelles & acquifes ; U
force Ôc la beauté du corps j le» honneurs , les

bien»
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biens & les amis : C’eft alors que le fentiment

du Mefpris eft plus ordinaire & plus infuppor-

table. Parce que ceux qui penfent exceller en
quelque chofe, croyent aufli qu’on leur doit de
l’honneur,& qu’en beaucoup de rencontres on
manque à le leur rendre. De là vient que les

grands , les riches & les ieunes j
ceux qui ont

beaucoup d’amis , d’honneurs ou de beauté. Ce

mettent facilement en Colere. le fçay bien

pourtant que ceux qui font priuez de ces ex-

cellentes qualité! , comme les pauures * les ^
"N vieillards,& les malades, en vn mot, tous ceux

' qui ont quelque defaut , font Coleres
;
croyant

. qu’à tous momens on les mefprife à caufe de

l’imperfeftion qu’ils ont. Mais quoy qu’ils ne

penfent pas qu’on lesdoiue eftimer pour ce-

• la , ils ne laiifent pas de croire qu’on leur fait

iniuftice, foit àcaufeque leurs defauts fem-

blent nieriter pluftoft de la compaflîon que du

mefpris
;

foit que chacun penfe auoir affe!

d'autres bonnes qualité! pour contrepefer fes

manquemens.

O R quoy que la nature & l’efpece de l’in-

vient iureladoiue rendre plus ou moins fenfible:

Ugrau- Ce n’eft pas pourtant elle qui en mefure la

deur de grandeur; c’efUa feule opinion deceluyqui

tiniu, lafouffre. Car quelque grande que puilTeellre

re, vne ofFenfe , elle ne fçauroit allumer la Cole-

re fi oû ne la coimoift & fi on ne la relTent

Et fouuent vne chofe indifférente paffera pour

vne iniure atroce fi on fe l’imagine comme
telle. Or il y a deux caufes qui peuuent former
cette opinion , la vérité , & l’erreur. Cette-cy

vient de la précipitation & de la foiblefle de
l’Efprit

,
qui fuiuent d’ordinaire le tempéra-

ment& l’accouflumance : C’eft pourquoy les

I cnfans,
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fnfans , les femmes & les malades fe picquent •

iacilement ; au lieu quVn homme iudicieux

& magnanime fe met rarement en colere.

Quant à la Vérité , elle vient de la iufte efti-

macion que l’on fait de l’ofFenfe , éxaminanc
la grandeur du mal , les perfonnes • les lieux,

les temps & les caufes : Car û le Mal eft grand

en effet , fi celuy qui le reçoit eft vn^erfon-
ne de qualité, & que celuy qui offenfeeft

moindre que luy , ou s’il luy eft (îbligë par

quelque forte de deuoir
;

fi c’eft en public , fi

la caufe en eft Icgere , ou que la maÙce en foie

le feul motif : il ne faut pas douter que le ref-

ieneiment n’en doiue eftre plus grand : En vn
mot , autant que celuy qui offenfe s’efloigne .

de la luftice & de ce qu’il doit, dautant l’iniure

en eft-elle plus grande en effet j & l’efmotion

qu’elle excite dians l’Ame en doit eftre plu»

violente,

' Celvÿ qui fait iniure eft donc l’obiet de Po«r-

îa Colere,& le feul ennemy contre qui elleem- ^uoy

ployé fes efforts. Voyons maintenant la rai- elle

fon pour laquelle l’Ame s’efleue contre luy, & /eue

le deffein qu’elle fe forme quand elle le veut contre

attaquer. la cou-

Tout le monde eft d’accord que c’eft pour y? du
fe venger , car il n’y a perfonne qui foit agitë mat.

de cette Paflion qui ne refpire la vengeance

,

qui n’en parle , & qui ne l’execute auec plaifir

s’il n’en eft empefehë.

En effet, y? venger de quelqu’vn,c’eft luy fai-

re fouffrir vne peine proportionnée au mal
qu’il a fait; ainfi Dieu fe venge des mefehans en

les puniffant
j

les loix vengent les crimes par

, les chaftimens qu’elles ordonnent - les hom-
mes vengent leurs iniures particulières par
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le mal qu’ils caufent à ceux qui les ont offen-

fez. LaColeren’a donc point d’autre de flein

que celuy-là
j elle ne penfe qu’à tirer raifon de

l’offcnfe receuë
,
qu’à chaftier celuy qui l’a

commife ; & à luy faire fouffrir vue peine tC-

gale ou proportionnée au mal qu'il a fait.

Mais quel firuit & quelle vtilité peuc<elle

retirer de ce châtiment ? Car l’iniure eft faite 9

elle efl receue , on la relTent. Et s’il y auoit

quelque remede à apporter , il faudroic l’em- ^

ployer contre le mal a6nde l’otter ou de l’a-'

doucir I 6c non cpncre la caufe qui ne le peut

foulager Sc qui ne f^auroit plus défaire ce

qu'elle a fait.

S’il eftoic vrayque cette ftiflîon n’eufi point

d’autre obiet que le Mefpris , on pourroit dire

que la vengeance feroit vn moyen neceflaire

pour en effacer la tache & la honte) parce

qu’en fûfànt du mal à celuy qui mcfprife , on
luy feroit connoiftre que l’on n’eft pas mefpri-

fàble
5
puifque le mefpris n’eft rien que l’opi-

nion que l'on a qu’vne chofe ne peut faire ny
bien ny mal. Mais outre que le Mefpris n’eft

pas l’obiet vniuerfel de la Colerej la vengeance

qu’il recherche a vne fin plus generale que cel-

le-là, Car on ne fe contente pas de faire du mal
à celuy qui mefprife pour luy faire perdre l*o-

pinion qu’il a conceuë » puifqu’on peut la luy

ofter par d’autres moyens fans perdre néant-

moins le defir de s’en venger : Mais il faut

neceffairement que la vengeance foit vne pei-

ne dont la Paillon veut chaftier celuy qui a
offenfé.

Or toutes les Peines & tous les Chafti-

mens font des remedes que la luftice employé

concro
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contre la rnalice. Mais à les bien examiner ce motif
font feulement des remedes pieferuatifs. Car ^ U
bien que l’on die que le mal qui eft fait peut fin des

eftre réparé par le chaftiment
,
que l’égalité de Chafii^

laluftice demande des peines pour ceux qui ment,

ont failly, aufTi bien que des recompenfes pour
ceux qui ont bien fait

j
Et qu’enfîn il eft iufte

que celuy qui s’eû efleué au deflus de l’ordre

où les loix l’auoienc mis , foie rabailTé par el*

les , & qu’il fouffre de la douleur pour le plai-

fiT qu’il a pris à mal faire: Neantmoins la que*

/lion demeure touftours à fçauoir , ce que la f ^

peine opéré- contre la faute qui eft commife j

veu.qu’elle n’ofte pas le mal qui eft fait , ny la

tache ou difformité qu’il peutauoir laiffée dans

l’Ame, puifque les peines des damnez n’onc

pas ce pouuoir là.

Et véritablement toute la difficulté eft pour

les chaftimeos que Dieu ordonne en l’aiitre

vie : Car pour ceux que les loix naturelles 8c

ciuiles preferiuent , on peut dire auec les plus

grands hommes de l’Antiquité, qu’ils nere^-

gardent quel’auenir, n’ayans point d’autre but

que de rendre meilleur celuy qui a fait du mal,

ou de retenir les autres dans leur deuoir par

l’exemple, ou de pouruoiràla feureté de ce-

luy qui peut eftre offenfé. Mais tous ces mo-
tifs n’ont point lieu dans les chaftimens que
les mefehans fouffrent apres leur mort • puif-

qu’ils ne feront plus capables de les corriger

,

& qu’ils dureront dans l’éternité où l’exemple

fera inutile , & où eeux qu’ils voudroient of-

fenfer n’auront plus rien à craindre.

Quel deffein s ’eft donc propofé la luftice di-
j

uine dans ces longues & feueres punitions ? j

Car il faut bien prendre garde de tomber dans

l’erreur de ceux qui difent que Dieu n’a point '
j

d’autre
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d’autre deflein en punifTknc
,
que de punir, Cé

feroit ofFenfer fa Sagefle 8c fa luftice que de
les faire agir fans eftre conduites par cette fou-
ueraine Equité qui rend à chacun félon qu’il

Je mérité. Il eftvray que ceux qu’il punit mé-
ritent d’eftre punis : Mais pourquoy le meri-
tent-ils ? parce qu’ils l’ont ofFenfé j

Et pour-
quoy eft-ce que i’offenfe mérité la punition :

puifqu’on ne peut empefcher que le mal ne
foit fait

; & que la peine n’a point de propor-

,
tion auec l’ofFenfe ny auec la fatisfafldon que

Dieu peut demander
5
n’y ayant point d’appa*

rence que le mal qu’il fait foufFrir le puifle ou

le doiué fatisfaire ?

. I E fçay bien que dans le deflein où ie fuis

de tafcher à réfoudre de fi grandes difficultés

par mes fentimens particuliers; on me dira que

c’eft yne grande témérité de vouloir fonder la

• profondeur des Cbnfeils & des lugemens de

Dieu
;
que ce font des myfteres qu’il faut plu-

toft adorer auec humilité, qu’examiner auec

"prefomption
; & qu’il y a danger que ce luge

équitable ne préparé des chaftimens à ceux qui

ofent demander les raifons de fes chaftimens.

Qu’aprés tout , fi l’on eft obligé d’en parler , il

faut fuiure les maximes receuës, &felaifler

conduire par les routes ordinaires , fans pren-

dre des chemins efcartez qui font toûjours pé-

rilleux en ces ihatieres. Mais ie n’ayrien à op-

pofer à ces aduis que le refpeâ: & la foûmi/fion

auec laquelle i’entreprends de parler de chofes

qui font ineffables & incomprehenfibles aux

hommes
J que la neceflité qui m’eft impofée

j

par mon fuiet de chercher tous les motifs dçs

,
Peines , a6n de trouuer celuy que la CoIere Ce

propofe dans la vengeance j 6c que la liberté
I

>

.
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que chacun fe donne de dire ce qu’il penfe fur

des queftions dont il n’y a point de decifion

certaine. Apres cela ie penfe que ie puis en
feureté propofer mon opinion fur ceîl^-cyr >

puifque les autres ne facisfont pas auxdifiî-

cultez. qui s’y trouuent ) & que raefmes à’

mon aduis elles ne font pas zffez voir cette

fouueraine «Equité que Dieu garde en fes lu-

gemens.
^

O N peut donc dire que quand Dieu a or-

donné des Peines > il n’a confidcré que l’aucnir

non plus que les loix ciuiles , & n'a point eu

d’autre deiTein que de retenir les hommes dans

leur deuoir par la feuerité des challimens , 6c

4’empefcher par la terreur des fupplices qu’ils

ne vinflent à l’ofFenfer & à fe rendre indignes

de fes grâces. Mais parce que cette précaution

feroit inutile s’il n’executoit ce qu’il a ordon-

‘né, il fait à la fin fouffrir aux coulpables la pei-

ne dont il les auoit iuftement menacez
; non

pas qu’il veiiille par elle réparer le mal qui eft

commis , ou fatisfaire à l’offenfe qu’on luy a

faite , mais parce qu’il eft fidele & véritable.

De forte que la menace & reftabliffement de

la loy eft vn ouurage de fa luftice qui doit cm-
pefeher le mal

;
mais l’execution eft l’effet de

fa fidelité qui doit maintenir fa luftice. C’eft

jpourquoy quand l’Efcriture fainte , où nous
douons apprendre la maniéré dont il faut parler

des chofes diuines y dit que Dieu eft iufte , elle

y adioufte ordinairement, qu’il eft véritable

& fidele; toutes fes pages font pleines de la

fidelité de fes loix & de fes lugemens j Et

quand elle fait l’hiftoire des chofes qui arriuenc

après auoir efté prédites , elle marque precifé-

ment qu’elles fe font afin que la Prophétie
* s’



4J4' Lks Characteres
s’accomplifle : Comme fi l’euenemencn’eftoit

que pour rendre Dieu fidele & véritable en fa

parole, &pour monftrer que faluftice&fa*

£oncë luy font faire fes decrets & fes loix j

mais qu’aprés qu’elles font faites c*eft fa fide-

lité qui l’oblige à les executer.

Et véritablement fi la luftice exigeoit la pu-
nition , & qu’il fuft neceflaire de reparer l’of-

fenfe par le chaftiment , iamais on ne ponrroit

pardonner fans bleffer la luftice
; & celoy qui

remeltroit la peine qui eft deué aux crimes,de-

meureroit redeuable à la luftice du droit qui

luy appartient; Et par confequent laClemenee,

la Mifericorde,.la Douceur, quelques excellen-

tes vertus qu’elles foient , feroient iniuftes &
contraires à la droite raifon. Pour donc empef-

cher ces inconueniens^ il faut conclure que ce

n’eft pas la luftice mais la fidelité de la Loy
- qui exige le chaftiment

,
qu’ainfi le pardon

n'eft pas contraire à la luftice , & que s’il y a

quelque autre chofe qu’il femble heurter c’eft

la fidelité de la Loy,dont le Legiflateur fe peut

difpenfer dans les particuliers ,
puifque la Loy

eft vne chofe vague & generale
,
qui n’eft dé-

terminée à aucun en particulier. En effet, le

Prince a le poüuoir de diminuer ou de changer

les chaftimens
j

il fouffre quelquesfois qu’vn

innocent fe charge de la peine d’vn criminel

,

& il croit auoir fatisfait à la Loy quand la pu-

nition qu’elle a ordonnée a efté faite fur celuy

qui s'eft imputé la faute du coulpable.

Enfin cette raifon me femble dautant

plus receuable qu’elle refout facilement cette

grande dilficulté que la Théologie a toufiours

eue pour l’Eternité des Peines. Car pour dire

que la peine doit eftre infinie parce que l’of-

fenfe
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£enfe regarde vn obiet infiny , cette raifon ny

toutes les autres qu’on en donne ordinaire-

ment , ne fatisfont pas pleinement l’efprit ; &
laiiTent toufiours à douter pourquoy la luftice

diuine exige vne peine eternellepour vn crime

qui s’eft commis en vn moment} Quelle necef-

fite il y a que le chaftiment foit infiny parce

que l’obiet eft infiny
j
Et quelle fatisfawbion

Dieu peut tirer dVne ofFenfe qui le plus fou-

uent ne fait tort qu’à celuy qui l’a commife.

Mais s’il eft vray que Dieu n’ordopneles

ehaftimens que comme des remedes preferua-

tifs , il faut de necefUté qu’ayant impofd des

peines éternelles pour empefcher les hommes
de l’offenfer , il les leur fafle fouffrir telles

qu’elles ont eft<? ordonnées ,
quand ils fe font

rendus coulpables
}
autrement il ne feroit pas

lîdele, & fa précaution deuiendroit inutile. Or

il eftoit neceflaire de leur impôfer ces peines »

car à moins que de les menacer d’vn chafti-

menc eternel, il n’y auoit pas moyen de lerre-

tenir dans l’ordre
j
& de quelque temps donif

Dieu euft voulu borner leurs peines, l’efperan-

ce d’eri fortir après , les euft encouragez au

mal }
Et dans le peu de fentiment qu’ils ont de

l’autre vie , ils en eu fient hazardé des millions

d’années , pour quelques momens de celle-cy

oii ils eulfent pû contenter leurs mauuaifes

inclinations. CertaiBement il paroift bien qu’il

n’y falloit pas apporter vne moindre feuerité,

puifqu’auec toute la terreur qu’elle donne, elle

ne fait pas encore tout l’effet qu’on s’en deuoic

promettre ; & qu’il n’y a perfonne qui s’en

puifle raifonnablement plaindre , puifque

ceux qui font bien n’y font pas fuiets , &
que les coulpables s’y foûmettent volontaire-

ment.
Après
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Apres tout , il faut dire de la Peine ce que

Ton dit de la Recompenfe, puifqu’ il y a pro-
portion entre elles. Or il eft certain que la re-

compenfe que nous attendons au Ciel n'eft

fondée que fur la fidelité des promeflTes de
Dieu , & non fur fa luftice abfoluë qui n’eftoic

point obligée de nous donner la gloire , eftant

vn bien qui furpafle toute la capacité de la Na-
ture , qui n’a point de proportion auec les cho-

fes créées , & où nous ne pouuons rien pré-

tendre que par vne grâce toute pure de la Bon-

té diuine que nous ne' f^urions mériter de

nous mefmes.

M A I s ie dy bien plus : à confiderer l’hom-

ine dans l’eftat naturel, il n’a point droit de de-

mander aucune recompenfe temporelle , fi ce

n’eft en vertu des promefles que les loix diui-

nes ou humaines luy ont faites. Car outre que

la vertu eft fatisfaite d’elle-mefme , & que le

plaifir qui accompagne les bonnes aûions eft

la demiere perfection , & s’il faut ainfi dire, la

feule recompenfe où elles pcuuent afpirer;

Dieu n’eft point obligé de donner autre chofe

à l’homme non plus qu’au refte des créatures,

que ce qui eft necelfaire pour l’accomplifle-

ment & pour la conferuation de fon dire : Ny
les hommes ne fe doiuent les vns aux autres

que ce qu’ils font tenus de fe rendre par la ri-

gueur de la luftice. Or les Recompenfes auant

qu’elles ayent efté promifes ne font point de

cét ordre là , elles peuuent paflVf au rang des

grâces ; Car de rendre ce qui eft deu , n’eft pas

vne recompenfe c’eft vn payement ; & la re-

compenfe eft quelque chofe au deflus du paye-i

ment : Ainfi quand on paye vn feruiteur pour
les feruices qu’il a rendus,on ne le recompenlê

pas;
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pas i
il faut pour le recompenfer luy donner

plus que l’obligation ne porte > & que le don
n*ait peû eftre exigé dcv luy par la rigueur de la

lufticeift ce n^’eft en vertu des promefles qu’on

luy en a faites. C’eft pourquoy quelques-vns

ont eu raifon de dire que l’honneur n’elloit pas

la recompenfe de la vertu > parce que c’eft vne

chofe qui eft deuë à fon excellence. II eft vray

que ce deuoir a Tes bornes 6c Tes mefures au

delà defquelles il peut pafTer pour recompenfe>

comme font les titres & les marques d’hcfn-

Beur que les loix& les Princes donnent à ceux

qui font de belles aéHons ; dautant qu’elles

vont au delà de l’obligation qu’ils ont d’ho-

norer la Vertux & qu’ils ne les donnent pas

comme chofes deuës par neceflité
j
mais feule-

ment en vertu de leurs proraeffes
,
par lefquel-

les ils fe font obligez de recompenfer ceux qui

feront de telles aftions. Aufll ceux qui les foilc

fe rendent dignes de l’effet de ces promeffesjÔc

c’eft ce qu’on appelle mériter la recompenfe.

Ce n’eft pas pourtant à dire que les promeffes

que les Princes&les loix font en cette ren-

contre ne foient infpirées parlaluftice : Il en

eft de mefme que des peines dont ils menacent

ceux qui feront de mauuaifes aâions . Car

commet celles-cy font des remedes prefcruâtifs

pour empefcher les vices,celles-là font comme
des alimens pour entretenir les vertus; Et il eft

aufti iufte d’encourager& de pouffer les hom-
mes à bien faire par l’efperance des recompen-

fes ,
que de les intimider & les retirer du mal

par la menace des peines. Aufti comme l’ex-

aétion des peines n’eft pas vn ouurage de la

pure luftice , mais de la fidelité de la loy ; de

mefme la recompenfe que l’on reçoit n’eft

pas vn effet de k luftice mais de la fidelité

V des

\
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des promefles

j
dautant qu*outre que l’a£lion

vertueufe eft de deuoir & d’obligation > elle ne
peut prétendre à la recompenfe que comme à

vne grâce cxpeftatiue
j

la luftice de la loy

n’ayant conûderé que i’auenir , & n’eftant

point deftinée pour les choies faites , fi ce n’eft

pour l’exemple , dcpour rendre les promefles

fideles & véritables.

Mais c’eft porter trop haut la matière dont

nous traitons
;
contentons nous de dire qu’en

ce qui regarde les peines ordonnées par les loix

naturelles 8c ciuiles » les plus grands hommes
*

de l’Antiquité ont efté de noftre aduis , 8c

qu’ils ont creu comme nous que ce font feu-

lement des remedes preferuatifs qui font de-

llinez pour rendre meilleurs ceux qui ont fail-

ly
,
pour feruir d’exemples aux autres>& pour

pouruoir à la feiureté de ceux qui ont eftéof-

fenfez.
I

J

PtfMr- S I cela efl ainfi > il faut que la Colere qui

la employé la vengeance comme vn chafliment,

Celerê ait quelqu’vn de ces motifs. Or ce n’eft pas fon

deffein de corriger les defauts d’autruy > ny de 1

eUe donner des exemples , parce que les animaux
|

thaftitr qui font fuiets à cette Paflîon, ne peuuent auoir

celuy cette penfée: Ellenevife donc qu’à la feureté

a de celuy qui a efté offenféiComme tout le refte

fait in^ des Pallions elle ne regardeque fa conferuation

iure î .,particuliere,& ne pouuant plus empefeher que

l’ofFenfe ne foit faite , elle veut du moins em-
pefeher qu’on ne la continue j en vn mot, elle

, tafehe d’ofter la puiflance de mal faire , à celuy

qui a fait l’iniure, afin qu’il n’en fafle plus,
j

Et de fait, puifquc la Colere eft vne forte de

Hardiefle , & que la Hardieflc attaque le mal
pour Uiy ofter la puiflance,U faut que la Colere

qui
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qui attaque la caufc du mal cafche de luy ofter

la puiflance de mal faire: Et parce que dans les

caufes qui agiflent auec deflein , la volonté fait

la meilleure partie de cette puiflance, il efl: cer-

tain qu*en leur ollant la volonté on leur ofte

aufll la puiirance
,
pour le moins on la rend

inutile.

Or il n’y a rien qui puiffe mieux ofter la vo-

lonté de mal faire qu’en faifant fouffrir du
mal à celuy qui en a défia fait

,
parce que le

fouuenir de la peine qu’il endure le doit empefi-

cher de retomber vne autre fois dans le mefi>

me péril.

De foite que l’Ame n’a point d'autre but
quand elle fe veut venger dans la Colere

,
que

d’empefeher que celuy qui luy a fait iniure ne
continué à luy en faire. Certainement noua
expérimentons que tout ce qui peut arrefter le

cours & la continuation de l’offenfe , appaife

la Colere. Ainfi nous fommes fatisfaits quand
celuy qui nous a fait outrage a efté blefle ,

quand il s’en repent
,
quand il fuit

,
quand il

fait voir que ce n’a pas efté à defifein qu’il nous

a offenfez : Dautant que nous croyons que la

douleur des blefleures le fera craindre de re*

tomber dans la mefme faute
j
que le repentir

luy a changé le deflein de mal faire
j
qu’en

fuyant il en a perdu le pouuoir; &que nous
.ayant oflFenfez fans y penfer , il n’en aùoit pas

la volonté. Dailleurs celuy qui eft en Colere

veut luy mefme executer la vengeance , ou fi

d’autres la font pour luy, il veut que Ton
fçache que ç’eft luy qui la procure , comme fi

cette connoiflance feruoità empefeherque l’on

ne continuaft plus -à l’offenfer ; Au lieu que ce-

luy qui hait fimplement ne s’en foucie pas , 8c

pourueu que fon ennemy fou fifre du mal il ne

V Z fe
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fe met pas en peine de quelle part il croye
qu’il le reçoiue. Enfin c’eft pour cette rai-

Fon que les calamitez& les grands malheurs,

les maladies extrêmes & la mort mefme qui
arriuent à ceux qui nous ont fort iniure^

nous oftent le defîr de nous en venger
; quoy

qu’elles n’oftent pas^ la haine& l’auerlion que
nous auons pour^x : parce que dansl’eUat

où ilsTont , ils n’ont plus ce femble la puif-

fance de nous ofFenfer , & que la Colere ne
prétend pas de &ire du mal pour incommoder
Amplement celuy qui le fouÂre , mais pour fe

garentir de la violence qu’on en peut encdie
receuoir.

Voila la fin generaleqne la Nature pro-

,pofe à cette Paffion dans la vengeance
,

qu’el-

le infpire à tous les animaux , *& qui par con-

fequent dans fa fource & dans fan origine efi

vn eflFet de cette première luflice
,
qui porte

•chaque chofe à pouruoir à fa conferuation.

La police & l’opinion des honunes y en

ont adioufté d’autres particulières , comme
la correûion & l’exemple; la réparation de

leur honneur ofifenfê , & la conferuation de

cette excellence & fuperioritê dont ils fe âa-

tenr.

Car bien que l’homme confîderê en foy

puiffe aufli bien que le refte des animaux ven-

ger les iniures qu’il a receues ; neantmoins

efiant deftinë pour la vie ciuile , & la focietê

s’eftant referuêe le droit des vengeances com-
mevne chofe appartenante au public, il ne
peut légitimement l’exercer fans le fecuurs

des loix , fi ce n’eft que le péril foit fi pref-

fant qu’il ne puifle Auoir le temps d’attendre

leur
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leur afliftance. Quand donc elles vengent les

iniures des particuliers , c’eft premièrement

pour pouruoir à leur feureté
,
parce que c*eft

la fin naturelle de la PaflSon
j & puis pour cor-

riger ceux qui ont offenfé i & pour retenir les

autres dans leur deuoir par l’exemple: Elles

s’accommodent mefme à l’opimon des hom-
mes , qui penfent que leur honneur reçoit

quelque diminution quand ils fouffrent vne
iniure (ans s’en reflentir , & qu’il n’y a que la

vengeance qui la puiflfe reparer j C’eft pour-

quoy. lesloix trauaîllent à leur donner cette

Mtisfaâion
,
quand elles prennent le foin de

les venger. Car bien que cette opinion ait vn-

fondement vicieux , & qu’elle procédé de
l’orgueil qui eft n^ auec nous

; comme elle a

neantmoins paffé en couftume , & qu’elle eft

en quelque forte appuyée de la Nature , la

loy qui s'accommode à noftre foiblefîe, la

toléré, & ne veut pas ofteràceux qui ont

eftéoffenfez la confolation qu’ils ont de croir

rc que leur honneur a. efté réparé par la ven-

geance.

En effet, l’homme qui eft naturellement fu-

perbe , & qui met vne partie de fa gloire à ne
vouloir point ceder ny fe foûmettre , ne peut
fouffrir .vne iniure fans s’en reffentir

,
qu’il ne:

confeffe en mefme temps Ibn impui fiance ou-^

fâibûmilfion. Car s’il ne peut en tirer raifon

,

c’eft par foibleflTe j s’il ne le veut pas , c’eft par-

refpeft -, & en l’vn & en l’autre il cede la préé-

minence qu’il recherche auec tant de paffion :

.

Mais quand il fe venge , il fait voir qu’il n’eft

pas moins puiftânt ny moins confiderable que
celuy qui l’a offenfé, &penfe ainfi faire per-

dre l’opinion qu’on pourroit auoir conceué au>

V J pre-
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preiudice de fon excellence. C’eft donc l’amour
•propre qui le ietce dans cette erreur, & qui luy

oftela connoifTance de fa deftination I la vie

ciuile, dans laquelle il ne peut exercer fes ven-

geances que par l’autorité des loix
,
qui après

s’eftre feruicsdes peines .pour Tvnlité publi-

que, veulent bien encore lai fifer cette creance

à ceux qui ont efté offenfez
,
qu’elles ont con-

ferué par ce moyen leurs droits & leurs auan-

tàges. Quoy qu’il én foit , cette fatisfaâion eft

vne fin toute paiticuliere à la vengeance hu-
i

ihaine,puifque les belles n’y fçauroient préten-

dre , & qu’elles ne font pas capables de recher-

cher la réparation d’vn honneur qu’elles ne

p'euuent acquérir ny conferuer.

Apres cela nous n’auons plus rien k dire

te Cek~ ^ar ce fuiet , finon qu’il faut leuer la difficulté

que nous auons propofée au commencement

dtfir de ce Difeours. A fçauoir û lors que l’on fe

met en colere contre foy mefme, contre le

geance. hazard , & contre des chofes infenfibles , il

peut y auoir vn delir <Je vengeance
; veu q^il

n’y a pas d’apparence qu’on fe veüille venger

de foy mefme , & que le hazard eft vne chofe

imaginaire qui n’ell pas capable de foufïrirde

la Douleur, non plus que toutes les autres cho-
fesqui font priuées de fentiment. Certaine-

ment il ne faut pas douter qu’en toutes ces ren-

contres il n’y ait vn appétit de vengeance,mais
C’eft vn appétit aueugle & infenle que la préci-

pitation & l’impetuolité de la Colere excitent

dans l’Ame. Car cette Pàffion s’éleue fi prom-
ptement

, qu’elle preuient fouuent toutes les

lumières de la Raifon , & pour lors il ne faut
pas s’eftonner fi elle ne reconnoift pas les cho-
fes qui l’efmeuuent

, & fi elle s’efgare dans fes

def-
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defleins. En effet , l’on peut dire que c’eft vne

forte d’yurefle qui fait paroiffre les arbres

comme des hommes
,
qui reprefente toutes les

chofes doubles & qui fe forme des chimères

pour les combatre. Car celuy qui fe met en co-

lerd contre le hazard , ne fe forge-t-il pas vn

phantofme pour ennemy ? ne fe fepare-t-il

pas de foy mefme quand il fe fafche contre foy ?

& fâ veuë n’eft-elle pas troublée quand il mef-

connoift fes parens 8c fes amis , & qu’il prend

les chofes infenfibles comme li elles eftoient

capables de fentimeht ? Ce font donc là des ef-

fets d’vne imagfnâtion bleffée ,
femblables à

ceux que les fonges ou la melancholie exci-

tent,& qui font croire que c’eft en ces rencon-

tres que la Colere eft vn commencement de fo-

lie, comme a dit le plus ancien de tous les Poè-

tes Latins.

CoNCLVONs donc que l’offenfe receuë En *

eft le fondement de cette Paffiori
,
que celuy (jmy lé,

qui l’a faite eft l’ennemy qu’elle attaque , & Colere

qu’elle fe foufleue contre luy afin d’en tirer la ejl dif-

’vèngeance. Mais auec tout cela nous n’auons ferevte

pas encore trouué la principale différence qui de U
(doit entrer en fa définition, & qui la diftinguc H<*r-

de toutes les autres. Car l’Ame fe peut foufle- die^e.

uer contre celuy qui l'a offenfée , l’affaillir&
le combatre afin defe venger, fans eftreef-

meuë de Colere. Cela n’arriue-t-il pas tous les

iours dans la giierre , où l’on attaque fes enne-

mis , où l’on fe venge des iniures qu’on en a

receuës , fans qu’on puiffe aceufer cette Paf-

fion d’eftre de la partie ? La Sageflë mefme ,

la Magnanimité & la Iufti;;e ne recherchent-

elles pas fouirent la vengeance du tort qu’on

leur a fait , fans eftre foupçonnées d’auoir fui-

V 4. wy
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Uy les confeils & les inouuemens de la Colere.

Certainement il faut cpnfeflèr que voicy Tef-
cueil où nous deuons craindre de nousperdre.

Car après tout ce long difcours que nous ve-
nons de faire , il femble que nous foyons con-
traints de dire que la Colere & la Hardkfie ne
font qu vne mefme Padton

,
puifqu’elles onc

toutes deux le Mal pour obiet
,
qu’elles l*atta-

quent , & qu’elles luy veulent ofter la puiHân-

ee de mal faire. Et bien que l’on puilTe dire

que l’obiçt de la Hardieffe eft plus vniuerfel

que celuy de la Colere».veu que celle>cy n’atta-

que que lacaufe du mal» & que l’autre peut at-

taquer quelque mal que ce foit, que leur fin re-

çoit la mefme différence, la Colere n’ayant au-

tre deffein que d’offer la puiffance de mal faire»

i la caufe qui en a défia fiüt , dclaHardielTela

. luy voulant offer fans confiderer fi elle l’a fait

ou non : neantmoins tout cela ne feruiroit

qu’à conclure que la Colere eft vne elpece&
vne différence de la Hardiefiè. Et fans doute fi>

on n’a efgard qu’à la fin& à l’obiet de ces deux
Paillons , on fera contraint de tomber en cette

erreur : ainfi il ne relie que leur mouuemenc
qui puiffe marquer la diuerfit^ qu’il y a<entre.

elles.

Mais quoy ! l’vne& l’autre fe fbulleue

contre le msü : Et il eft inutile de dire que le

fpulleuement de la Colere eft plus impétueux

que celuy de la Hardieflfer’Car outre qu’il arriue

^ fouuent que celle-cy s’efmeut auec autant ou

ttAme violence & de promptitude que l’au-

dam U i ^ moins,ne peuuent pas caufer

OUre.
différence eflèncielle entre les Pîilîîons.

^eroit-cc donc point la Douleur dont la Colere

ëft toufipurs accompagnée qui apportait, quel-

que
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que diuerûté en ces mouuemens ? car il n'y s

qu’elle que l'on puifle s’imaginer y pouuoir

contribuer. Et véritablement cette conieâure

feroit vray-femblable , n’eftoit que la Douleur

feioint fouuentàla HardielTe fans exciter la

Colere. En effet , on peut reffentir le mal & le

r^oufler fans eftre efmeu de cette Pafllon : Et
svous voyons tous les iours dans les combats,

finguliers que la douleur des bleffeures que*

l’on a receuësi ouïe déplaifir que l’on a de

voir fon ennemy auec quelque auantage 1 ac<r

compagne foiiuent la HardiefTe fans aucune ef-

motiob de Colere, Diroit-on qu’vn luge ea
fuft efmeu quand il a compaiHon de celuy qui

a<fou6fert vn outrage &qu’il le veut venger,

parles'loix? Et qu’vq^pere ne puifle chaftier

fes enfansqui l’ont offenfé fans reflentir les

mouuemens de cette Pafllon ? Eft-il enfia.

cjwyable qu’on. fe mette touflours en Colere.

contre la maladie > contre vne beftequi mord»

ou contre vn ferpentqui plcque » quand on les

repoufle & qu’on les attaqye ? Et cependant en

toutes ces rencontres la Douleur& la Hardief—

Ce fe trouuent enfemble.

Neantmoins il ne faut pas pour cea £4
confiderations reiereer la coniefture propofëe i

ffl

Car puifque la Douleur eft fi eftfoitement loin-

te auec la Colere qu’elle n’ëh peut jamais eftre

feparëe , & que ce n’élbque par hazard qu’elle

fe rencontre auec la -HardiefTe
j

il eft à croire. £)g^
qu’elle fe iointauec celle-cy d’vne autre ma-, ig^r (y.

niere qu’elle ne fait auec l’autre , &.que cette deHa%-
diuerfité caufe vne différence eflèncielle dans •

leurs mouuemens. Et certainement . les Paf-

fions fe peuuent mefler enfemble en deux fa-

çons.^ l’vxie en confondant leurs mouuemens»^

V ea -
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4-66 • L E S*C HARACTERES
en forte que l’Ame foufFre en mefme temps
deux Pallions comme l’Elperance la Har-
dielTe, la Hardiefîe & la Colere ;

l’autre en fai-

fant fucceder leurs mouüemens Icsvns aux au-
tres , en fone que deux Paflîons ne demeurent
pas enfemble , mais qu’elles s’entrefuiuent û
promptement qu’il femble que ce n’en foit

qu’vne feule , comme l’Amour & le Defir , la

loye & l’Efperance.

. La Douleur fe peut donc ioindre auec la

Hardiefle en ces deux maniérés. Et fans dou-
te,dans les exernples propofez elles ne fontque
s’entrefuiure l’vne l’autre à diuerfes repriles

fins vnir leurs mouuemens. Mais quand elles

fe confondent enfemble, elles font la Paffion

de la Colere
,
qui n’eft autre chofe que l’vnion

& la confufion des deux precedentes. C’eft

pourquoy la Colere n’eft iamais fans elles,par-

ce que ce font les parties eflencielles dont elle

eft compofôe. Pour auoüer cette veritë il ne
faut que confiderer qu’vne mefme offenfe ex-

cite vne douleur beaucoup plus cuifante& plus

fâfcheufe dans la Colere i qu’elle ne foit dans la

Hardiefle. Car il n’y a point d’autre raifon de
cette diuerfité, fmon que la Douleur & la Har-
diefle ont des mouuemens contraires , & que

l’Ame eftant agitée en mefme temps de tous

les deux , il ne fe peut foire qu’elle ne fouffre

vne grande violence,& que le defplaifir qu’elle

a de l’iniure receué foitaugmenté par la pei-

ne qu’elle reflent du combat de ces deux Paf-

fions. En effet, la Nature qui aime l’ordre &
l’cfgalité par tout , fuit autant qu’elle peut

cette contrariété de mouuemens , & fi elle s’y

rrouue engagée, elle la fouffre auec peine& in-

quiétude, & s’il eft permis de le dire,ellc gémit
fous vn faix li pefant

,
qu’elle ne peut long

temps
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temps fupporter fans en eftre accablée. C’eft

pourquoy la Colere n’eft pas de longue durée,

Sc Te change incontinant en d’autres Pafllons,

comme en haine, en triftefle, & en defefpoir.

Mais quand la Douleur fe ioint auec la Har-
dieflTe en forte que leurs mouuemens ne fe con-

fondent point , & qu’ils ne font que s’entre-

fuiure & fe fucceder l’vn à l’autre; l’Ame n’eft

point gefnée ny contrainte , & ne fotifFre pas

cette agitation turbulente & pénible dont elle

eft neceflâirement efmeuë à la rencontre de

deux mouuemens oppofez. C’eft pourquoy la

Douleur n’y eft pas fi picquante , n’y receuant

pas l'accroiflement que la peine & le trouble

de l’Ame luy donnent dans la Colere,

Il eft vray qu’en cette occafion ces deux Paf-,

fions qui s’entrefuiuent de fi prés peuuent fa-

cilement fe confondre & former la Colere

,

ainfi qu’il amue fouuent dans les combats; Et

tout de mefmequela Douleur y deuient alors

plus picquante, la HardieflTe y deuient aulîl plus

impetueufe, àcaufe de l’effort que l’Ame fait

dans la contrainte que ces deux mouuemens
contraires luy donnent , comme nous dirons

cy-après.

Ce que Pon pourroit obiefter contre cette Si la'

Doélrine , feroit que pour former la Colere ,
Colere

il faut qu’il y ait vne caufe qui offenfe à def- /è peut

fein
; & qu’il fe peut faire que la Douleur & la former

_

Hardieffe fe confondront fans que cette c^nCë'fans

s’y trouue , & partant fans qu’elles excitent la y
Colere, Mais il faut refpondre hardiment qu’il ait vne

eft impolfible que cela arriue ainfi
; & que fi caufè

la Douleür & la Hardieffe s’vniffent fans qu’il

y ait aucune caufe qui ait fait iniure , l’Ame fenp,

s’y en imagiae touûours quelqu’vne , comme
V g quand -
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quand on fefafche contre foyvmefme » contre

la Fortune , & contre les chofes; inlenfibles.

Parce que l’Ame qui eft inftruite par la Nacore
de tout ce qui eft neceflaire pour la produâion
des Paillons » fçait le mouuement qui eft pro-
pre à chacune , quel obiet la doit exciter » &

,
quelle. fin elle s’y doit ffiropofcr : EtlVnede
ces cbofes ne fe prefente pas fi toft à fa con-
n.oiflance , qu’elle n’y adioufte incontinant les

deux autres. De forte que tout de mefmeque
qqand elle relient l’iniure , elle forme en mel^
me temps le deflein de s’en venger , & s’agite

^r^s du mouuement qui eft pfopjce à la Colore.

Auill quand elle fe trouue agitée de ce mouue-
ment fans que la caufe qui doit exciter cette

Paffion s*y rencontre j fçachaneque c’eft celuy

dpnt elle a acçouftumé de fe feruir dans la Co-
lère , elle fe forme la caufe & l’obiet de la Co-
lère» & acheue ainfi la Paillon que le mouue-
ment auoit commencée. Et cela.eft dautant

plus facile à croire, que le ntouuement des £-

l^rits,qui ne fait point partie delaPÿifion com-
me celuy de l’Appetit , caufe neantmoins le

mefme effet : Car s’il arriue que les Eiprits

Ibient ^ïtez du mouuement qui eft propre à
vne Pamon , l’Ame qui void ce qui fe paiTe en
fes organes , Sc qui fçait de quelle façon elle a
accouftumé de les efmouuoir, fe figure incon-

«inant l’obiet qui deuroit exciter cemouue-
menti& s’agite enfin conformément au Motif
que,cet obiet luy infpire»& à l’efmotion qu’el-

le rencontre dans les Efprits. C’eft ainfî.qjje la

Mufique produit les Paflîons
j c’eft ainfi qye fe

forme l’Amour d’inclination » comme nous a-
upns monftré au traitté que nous en auons fait

efi U, sli*. eft dçmc.vray que la Colcre n!eftaut»

chofe
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chofe que la Douleur & la Hardiefle voies 6c

confondues enfemble, 6c que l’agitation cur-

bulente 6c inefgale que l’Ame eft contrainte

de fouffrir dans la rencontre 8c dans le cRoc de

CCS deux Paffions oppofées , fait la différence ^ ^
du mouuement qui luy eft propre 8c qui la

diftingue de toutes les autres. En effet , on ne
fçanroit conceuoir que l’Appétit fe retire dans*

la Douleur,6c q;U’au mefme temps la Hardieflè

le fait'foufleuer
,
qu’on ne s’imagine de voir

vne mer agitée de vents 6c de vagues contrai-

res
;
car le mefme combat ^ui fe fait entre les

ondes,les raefmcs boiiillons qu’elles font efie-

-uer, les mefmes efforts qu’elles font- contre le .

riuage; enfin le trouble 6c la confuftoiv que.,

fbunre* cette grande maftê durant la tempefte ,

.

fe rencontre dans l’Ame quand elle eft efmeuë

de ces deux Pallions violentes.

De forte que ce n’eft pas fans raifon qu’on

dit que la mer fe met en Colere , 8c que la Co-
lère eft vne tempefte

,
puifqu’il y a vne mefme

agitation en l’vne 8c en l’autre , 8c que tou-

tes deux- naiftent de.la.contrajrieté des mouue-,

mens qui esbranlent ces deux grands abyf-

xaes.4

Mais on pourroit dire,que fi la Colere eftr

vn meflange de la Douleur 8c de la Hardief-

iè , elle ne fera pas au rang des Paffions fim-

ples comme onacreujufqucs à prefent, ôc

comme nous mefmes auons affeuré au com-
mencement de cet Ouurage. Certainement il

ne faut point contefter làdeffus , 6c ce feroit

combatre contre la vérité que defendre.l’opi-

nion commune : Car s’il y a vne Paflion qui.

fait mixte 6c compofée , c’eft principalement

oriie-cy » où la Douleur 8c la Hardiefle, le Dce-

V 7 fir.
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fir & l’Efperance fe rencontrent toufiours en-

femble. Que fi nous l’auons propose comme
vnePafiSon fimple, outre que nous n’auions

- pas encore apporté les raifons qui nous de-

iioient obliger de quitter les erreurs deTEfcho-

le ; nous pouuons librement dire qu*en faifant

chemin , nous defcouurons fouuent des cho-

fes que nous ne penfions pas rencontrer, &
qu’en conûderant de prés la nature de cette

Paffion,la raifon & la vérité nous ont fait voir

qu’elle eftoit véritablement compofée
j
fça-

uoir eft de la Douleur & de la Hardiefle com«>

nve de fes parties eflencielles
;
& du Defir& de

l’Erperance comme d’accidens infeparables, ou
de conditions ncceflaires qui l’accompagnent.

Car il eft certain que celuy qui fe met en Colè-

re doit défi rer & efperer la verigeance
j mais

pourtant l’efprit peut feparer ces deux Palfions

de la Colere fans détruire fa nature
j
puifque

fans les confiderer il peut conceuoir que l’Ame
eft touchée de la douleur d’vne injure receue,

& qu’elle attaque la caufe qui l’a faite
j
en

quoy confifte toute l’Effence de la Colere.

Defini- D E forte que nous la pouuons maintenant

tion de définir vne agitation turbulente ejue la Douleur ir

la Ce- la Hardiejfè excitent dans P^yi^petit
,
par laquelle

lere. V^me fe retire en elle mefine pour l'efloigner de

Pinjure receue, ^ s'ejleue en mejfhse temps contre

la caufi qui la luy a faite , afin de s*en venger. Et

de là nous pouuons iuger que comme cette

Paflion eft mixte , fes caufes & fes effets font

aufll de mefme nature : Car elle a véritable-

ment deux objetsjfçauoir eft l’injure, & celuy

qui l’a faite ; elle a deux fins , l’vne de s’eûoi-

gner du Mal , l’autre de s’en venger
j

elle eft

enfin compofée de deux mouuemens, qui

s’eftanc

Digitized by Google



DE LA CoLEREj ChAP. III. 4.71

s’eftant vnis font l’agitation turbulente, où
nous auons dit que conüftoic la principale dif-

férence de cette Palïion.

I L faut pourtant remarquer
, que comme

ordinairement la HardielTe efclate plus dans la

Colere que la Douleur, & qu’il y a néant-

moins de certaines Coleres où la Douleur pa-

roift plus forte que la Hardiefle
;

il eft certain

qu’en ces rencontres les mouuemens de ces

deux Paffions font à proportion plus forts ou
plus foibles ; Et qu’il arriue fouuent que le

Ibufleuement eft plus grand que la contra-

ftion
5 & que quelquefois aufll la contraètion

furpalie le foufleuement ; Mais s’ils foné ef-

gaux, laHardiefle paroift toufiours dauanta-

ge que la Douleur
,
parce que dans celle-là

l’Arne fe produit & s’eflance au dehors; & que

dans la Douleur elle fe cache & fe retire au de-

dans, comme nous ferons voir plus particuliè-

rement au Chapitre où nous examinerons la

nature de cette PalEon, . a

I L faut finir ce long difcours par la refolu-

tion d’vne difiicultd importante que Ton peut fint

faire icy ; Car on nous dira peut-eftre
,
que fi

'la Hardieffe fait partie de la Colere , il s’en-

fuiura que ceux qui font naturellement hardis

feront aufll enclins à cette Paflion
;
qu’au con- Cfl-

traire ceux qui feront timides ne la deuront

jamais reffentir : Quoy que l’experience nous

apprenne que ceux qui ont la vraye Hardiefle

fe mettent rarement en Colere
; & que les en-

fans , les femmes & les malades qui font foi-

bles & timides , fe picquent facilement. Mais
• il eft facile derefpondre à cette objefHon , en

fe fouuenantque la Hardiefle toute feule ne
pro-
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-

pfoduic pas cette Pafllon , & qu’il faut que la

I^uleur fe rencontre auec elle
j
qu’elles fe mê-

lent& fe confondent enfemble
j
En vn mot,

qu'il faut effre fenüble aux injures , & auoir

vne Hardieffe prompte & mobile pour eftre

fufceptible de la Colere. Or ceux qui ont la

Hardieffe héroïque ne font, pas fei^bles aux
injures il elles ne font .bien .confidetables-, à

caufe qu’ils mefprifent la :^plufpart des chofes

qui les attaquent,& que lamelancholie qui en-

cre dans leur tempérament retient la fou^e-de
leur efprit

,
qui fedonne le temps d’examiner

les ofFenfes & de voir û elles méritent d’eftre

chaftiêes. Au contraire , ceux qui font.foibles

du corps ou de l’efprit^ & qui ontvne cha-

leur fort mobile comme les enfans & les fem-

mes, & ceux qui ont quelque defaut remar-

quable , fe trouuent plus expofez. auxii^ures

,

& fe laiiTent facilement emporter au défit d’en

tirer la vengeance-parce que leur foibleife leur

fait appréhender toutes chofes , & que la cha-

leur fubtile qu’ils ont s’allume û prompte-.

ment
,
qu’ils n’ont pas le temps de conûderer

fi on leur fidt verit^lement injure , ny s’ils

s’en doiuentvenger , ny mefme s'ils en ont la-

puilTance. Et c’eft la raifon pour laquelle les >

bilieux font les plus Coleres de tous
,
parce

qu’ils ont vne chaleur ardente & aéfiue qui.,

rend toutes leurs avions précipitées , & qui-

leur ofte le temps & les moyens de
j
uger veri-

.

tablement des chofes : Car il eli certain qu’il

n’:y a point de qualité fi ennemie de la raifon

.

que la chaleur Sc l’agitation violente,toutes lea

fonélions des féns & principalement celles du.

Jugement ne fe pouuant faire que dans . vne.-

g^nde tranquillité de l’Ame , comme dit Ari-

iiote. D‘où .vientmefine que la .Nature a voulu»

eUoi-
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efloigner le cerueau du principe de la chaleur^

afin que cette quiétude ne fuft point troublée

par le voifinage de cette qualité ailiue 8c tur«

bulente , comme nous dirposplusamplemenc.

cy-apré*;

Du Mouuement des Ejprits des Hu*
meurs dam la Colere,

II L B A it T i E,.

C OMME les riuierer qui entrent dans

la mer fe reffentent des tourmentes E/prits

dont elle eft agitée
;

il faut que les E- ont des

fprits qui font comme des fleuues qui pren- foontte-

nent leur fource dans l’Ame & qui s’y defchar- ww/
gent aulli * fouffrent vne partie de cette grande contrai-^

tempefte que la Colere y excite ; & qu’ils res dans

i4)iens;esbranlez des mefmes fecoufles 5c de la ^ é»-

mefme agitation qu’elle reflenten clle-mefm«.,/cre.

S’il eft donc vray qu’elle foit alors efmeuë de.

deux mouuemens contraires , & qu’au mcfme.
temps que la Douleur la fait retirer, la Hardief-

fe la foufleue & la pouffe au dehors
j il eft ne-,

ceffaire que les Efprits à qui elle communique
toutes fes efmotions foient agitez de la mefme
forte : 5c qu’ils fe refferrene 8c fe retirent com-
me elle,au moment qu’ils s’efleuent ôc s’eüan-

cent contre le Mal.

Et certainement
,
quand laraifon neforce-

roit pas l’efprit à auouer cette vérité , les effets

que produit la Colere la prouueroient affez.

Car outre que fouuent vn homme paflit

quand il fe laiffe emporter à cette Pafïlon
,
que

fa.yoix eft vehemeqte 5c aiguë , 8c que.dioïr-

dinaire
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djnaire on void fur fon vifàge la triftelTe fe

mefler & fe confondre auec la fiireur , ce qui

rie peut procéder dailleurs que de cette contra>

rictd de iriouuemens^ Il eft impoffible d’en

douter fi l’on confidere la différence du pouls

qui eft propre à la Colere , & la confiftence

que le cœur & les poulmons prennent quand

elle s’allume en çes parties. Car elle a cela de

particulier qu’elle fait le pouls plus haut &
plus efleué qu’il n’eft large & eftendujSc qu’el-

le retire le cœur & les poulmons en eux mef-

mes , quoy qu’alors elle les enfle & les faffe

foufleuer. Or eft-il que cela ne peut venir dail-

leurs que de ces deux mouuemens oppofez

dont nous venons de parler, comme nous

moriftreroris plus amplement quand nous

chercherons les caufes de ces effets.

Mais quoy que cela foit très - certain ,

il faut neanimoins confeffer qu’il eft bien dif-

ficile de conceuoir , comment des corps tels

que font les Efprits
,
peuuent fouffrir en mef-

me temps des moruuemens qui femblentin»»

compatibles. Car bien qu’il y ait beaucoup

d’exemples dans la Nature
,
qui nous font voir

qu’vn corps peut eftre efmeu de cette forte^que

les poiffons qui nagent contre le fil de l’eau

font infenfiblement entraifnez par le courant

de la riuiere
J
qu’vn homme peut marcher dans

v'n nauire contre la route qu’il prend , & que

les Cieux mcfmes font , comme l’on dit , em-
portez vers l’Occident par le premier mobile,

alors qu’ils tendent vers l’Orient par leur in-

clination naturelle. Cela n’ofte pas pourtant

la difficulté, & laiffe toufiours vne grande dif-

férence entre ces mouuemens & ceux dont les

Efprits font agitez en cette Paffion. Dautant

qu’aux
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qu’aux premiers il n’y a qu’vn mouuement
qui foir propre au corps qui eft cfmeu

j
l’autre

luy eft comme eftranger , & furuient par ac-

cident , comme dit l’Efchole ; Mais icy tous

lès deux mouuemens que foufirent les Efprit»

leur font propres , c’eft vn mefme moteur
qui les produit , c’eft vn mefme fujet qui les

reçoit , & il femble qu’il y aut contradiftion

qu’en mefme temps vne chofe s’auance &ie
recule

,
qu’elle tende vers deux endroits oppo-

fez
;
en vn mot

,
qu’elle foit & ne foit pas au

lieu où elle eft.

Il faut donc dire qu’il y a deux manie- Com-
rcs par lefquelles les Efprits peuucnt rece- ment

uoir ces mouuemens contraires. Lapremie- /«

re en fuppofant qu’ils ont diuerfes parties , Ecrits

dont les vues font agite'es d’vne façon , & les fiuffrent

autres d’vne autre
;
tout de mefme qu’il arri- det

ue dans les détroits , où des courans & des mouue-
marées contraires fe rencontrent. Car comme mens

il y a là des vagues qui entrent les vnes dans centrai-

les autres
,

qu’il y en a qui fe choquent & qui ret.

font foufleuer l’eau à gros boiiillons par les

fecoufles qu’elles fe donnent : La mefme cho-

fe fe fait afleurément icy , où il y a vne partie

des Efprits qui fuit le mouuement de la Dou-
leur i 8c vne autre qui fe laifle emporter à ce-

Iny de la Hardieffe ; & qui fe rencontrant en
chemin caufent cette agitation turbulente 8c

inefgale qui fe remarque en cette Paffion. La
fécondé maniéré elt femblable à celle qui fe

fait dans la Hardiefle où les Efprits s’affer-

miflent en eux mefmes > & ne laiflent pas

de s’eflancer en dehors. Cai- puifque les par-

ties d’vn corps peuuent fouffrir entre elles

quelque mouuement qui fera different de ce-
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luy dont tout le corps fera agité , comme il ar—

riue au bras que l’on roidit & que l’on ponflè

en mefme temps : Il fe peut faire auflî que les

Efpriis fe retireront en eux-mefmes , & qu*en

mefme temps ils feront pouffez violemment

aux parties- extérieures. Et certes , comme la

Douleur fait fon impreffon auant la Har-

dieffe, parce qu’jj faut reffentir l’injure auant

que de s’en vouloir vengerj il eft certain qu’en

ce moment les Efprits- fe refferrent ; de forte

que la Hardieffe furuenant après & nechaA
fant point la douleur ; il faut qu’elle foulleue

les Efprits tout refferrez qu’ils font , & que

fans leur faire perdre la difpofition où. elle les

trouue , elle les poulie aux lieux où ils font

neceffaires.

O R quoy que dans les petites Coleres il

puiffearriuer que les Efprits ne feront efmeus-

que de cettederaiere forte, neantmoinspour

l’ordinaire ils le font de toutes les deux eoi-

femble , & il faut de neceffité pour bien con-

ceuoir ce grand orage qu’ils excitent dans les

veines,fe figurer qu’ils ne fe refferrent pas feu-

lement comme nous venons de dire;mais qu’il

y. en a qui courent & fuyent au cœur , & d’au-

tres qui en fortent & qui fe Jettent impetueu-

fement en dehors ; Et que dans la rencontre

qui s’en fait ils& brouillent & fe confondent,

qu’ils fe choquent & fe fouileuent , & qu’ils

font ainfi vn couiunttout pleinde bouillons &
d’efcume. U eft vray que félon que la Douleur

ou la Hardieffe domine en cette Paffion , ce

flux& reflux d'Efprits eft plus fort ou plus-foi-

ble. Car quand la Douleur eft plus grande, qui

eft proprement ce que l’on appelle tfirtfâjftht;

il y a plus d'eiprits qui fe retirent au cœuc.

qu’il
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qu’il n*y en ^ qui s’eflancenc en dehors. Au
contraire û la Hardieilê eft plus grande , com-
me quand la-Colere eft violente & qu’elle paflê

en fureur j
il y aplus d’elprits qui s’eflancenc

qu’il n* y en a qui retirent. Et alors quoy
que le choc qu’ils fe donnentme puifle eflre ü
grand , 8c fcmble eflre incapable de caufer cet-

te agitation qui fe fait quand ils ifont d’efgale

force : Neantmoins cela n’empefdie pas que

le trouble 8c la tempeffe ne s’y forment auec

toute la violence que demande l’excès delà

Paflîon. Dautant que fl le choc ne fe fait pas

alors.par la<rencontre de ces mouuemensop-
ipofez , il'fe fait’pourtant par le frequent abord

des efprits J qui comme des flots impétueux

fe précipitent les vns dur les autres > & qui

fe haftant de fuiure les premiers les trouuenc

en leur chemin j les heurtent , & les pouflent

comme s’ils d’oppolbienc véritablement à leur

cours.

Car la HardielTe & la Colere ont cela de Les E-

propre d’efmouuoir l’Ame & les efprits par fprits

faillies & par fecoulTes
j
dautant que le péril s*efineu^

-dont elles font menacèesles folicite continuel- uent

lement à faire de nouueaux efforts pour le fur- par/kii^

monter. Ce qui n’arriue point ordinairement lies.

aux Pafflons qui tendent au Bien , où l’Ame
n*ayantrien à craindre s’abandonne toute à
d’objet qui luy plaift , & comme fl elle fe vou-

loit j etter toute entière& tout d'vn coup au de-

uant de luy » elle y poufle les efprits en vn flot,

fans prendre le foin de le continuerj d’où vien-

nent en fuite les langueurs, les defaillancM(É5c

les autres accidens dont nous auons parle au

•Difeours delà loye.

Mais bien .que ces faillies foienc commu-
ne*
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nés à la HardiefTe & à la Colere , il ell certain

qu’elles font plus frequentes & plus prompte-

ment redoublées en celle-cy qu’en l’autrej par-

ce que la Douleur qui l’accompagne couûours

irrite l’Ame & la prefle à tous momens,6c que

fouuent lafoibleâe fe rencontre auec elle qui

la rend plus foigneufe& plus diligente
j
au lieu

que dans la Hardiefle voyant feulement venir

le mal fans le reffentir , & fe confiant en fes

forces elle ne croit pas que cet empreffement

luy foit neceflaire. .

Concluons donc que la Douleur reflerre icy

les Efprits & les fait retirer au cœur • que la

Hardiefle les affermit& les pouflèau dehors
j

que l’empreffèment de l’Ame leur fait faire des

faillies
j
qui de moment en moment les préci-

pitent les vns fur les autres
j & que du combat

de tant de mouuemens differens procédé l’c-

bullition & l’agitation turbulente dont les

efprits font agitez en cette Fafllon.

De vouloir maintenant chercher quelle eft

la fin de tous ces mouuemens , & quel efl le

motif de l’Ame quand e4e les excite , ce feroit

vne chofe inutilejdu moins pour ce qui regarde

l’affermiflément & l’eflancement des efprits

,

qui ont efté curieuferaent examinez aux Cha-

pitres precedens ; Et quant à ceux que caufe la

Douleur, ce fera lors que nous parlerons de

cette Pafllon qu’il les faudra propofer.Car pour

le choc , l’ebullition & le trouble qui furuien-

nenticy, ce font des effets qui fefont par

nertlllté , fans que l’Ame ait intention de les

^plüire , elhins tout à fait inutiles à fon def*

fein.

Pournelaifler pas neantmoins le LeÔeur
en doute fur ce que nous auons donné deux

for-
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forces de mouuement aux efprits dans la Dou-

leur, il fuffira de dire par auance; Que l’Ame ne

fe contente pas alors de faire retirer les efprits

au cœur , mais qu’elle les fait encore reflerrer

en eux mefmes^ôc que dans le delTein qu’elle a

de s’efloignerdu mal qui laprefle, elle croit

que la fuite n’eft pas capable de la fauuer du

péril fl elle ne fe renferme en foy mefme , û
elle ne fait palfage à l’ennemy , & û elle ne fe

' cache de luy autant qu’elle le peut.

Apres cela il ne fera pas malaif^ de dire,

comment le Defir & l’Efperance qui font tou-

jours auec la Colere,peuuent trouuer dans l’ef-

motion qu’elle caufe , celle qui leur eft pro-

.pre, & qui les fait fubfifter. Car puifque les

Efprits s’eflancent dans le Delir, & qu’ils s’af-

fermilfent dans l’£fperance,il faut que la Har-

dielTequi faicl’vn & l’autre de ces mouue-

mens , ^uorife la nailfance & la confcruation

..de ces deux PalTions. 11 en eft de mefme de la

Haine & de l’Auerûon qui accompagne ordi-

nairement la Colere* dautanc que leur agitation

eftant conforme à celle que la Douleur y exci-

te, comme nous ferons voir en fon lieu, il n’eft

pas eftrange qu’elles fe trouuenc auec elle,

qu’elles demeurent enfemble , & qu’elles fe

maintiennent l’vne l’autre.

C E qu’il y a de plus difficile en cette ma- Ont-

tiere , eft d’expliquer comment cous ces mou- ment U
uemens fe peuuent accommoder auec celuy de mouutm

la joye ;
Car il eft certain qu’au plus fort de la ment

Colere , la feule efperance que l’on a de pou- des E-

uoir fe venger fatisfait l’efpritjqu’il y a mefme fprits

vn plaifir extrême de s’imaginer que l’on fe Hmis

venge ^ & que la vengeance executêe eft plus 4» Ce-

douce lere
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peut douce que le miel>comme die le Poète. Or fi la

fiufrir loye dilate & relpand doucement les Elprits «

eeluy comment eft-il polfible qu’elle puifle fubfifter

de U auecla Colere qui les reflerre & lés poufie

•lejfe. auec impetuofité? On pourroit donc dire que

la loye fe peut former dans la partiefiiperieu-

are de l’Ame J pendant que la Colere agite la

plus balTe > & qu’alors les efprits qui feruentà

très deux puiilànces font efmeus de mouue-

mens contraires fans incompatibilité» parce

que cela fe fait en diuers endroits. Mais fi la

'loye defeend dans la.partie inferieure , certai-

nement il faut croire qu*en ce moment elle

chaffe la Colere , & que la temp'efte que celle-

cyyauoh excitée, fediflîpe à Pabord d’vne

Paffion qui amene toufiours le -calme&Ja fe-

renité. En effet, durant qu’vn homme fe flatte

du plaifir qu’il aura dans la vengeance , il ne

reffent pas cette agitation & ces tranfports où

pn le voyoit auparauant , fon vifage eft plus

tranquille, fes regards font plus doux , & tou-

tes fes aéidons font plus modeftes. leconfeflê

que ceiapeut changer fortpromptement-, mais

toufiours il eft vray qu’en ce moment il ne la

reffent pas , & que le Plaifir & la Colere font

deux Paillons qui peuuent fucceder l’vne à l’au-

tre , mais qui font incompatibles , tant à caufe

des mouuemens contraires qu’elles produi-

fent,quedes motifs oppolèz qu’elles ont. Cela

paroift clairement quand on s’eft effeéUue-

ment vengé ; car alors la Colere cefïê -tout à

fait , & il ne refte plus dans l’Ame que la loye

de la viéloire qu’on a remportée,& les Palfiens

qui ont accouftumé de la fuiure , comme 4a

Vanité, l’Infolcnce, &c.

^etSe 11. faudroit maintenant parler delà Cba-
^/?4s lour
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Ifûr qui accompagne ces mouucmcns , 8c de Choeur

l'ardeur que cetce Paflîon allume dans toutes f
lesparties. Mais cela a efté amplement déduit

au Difeours de la Hardiefle , où nous auons Colette

monftré q«e l’Ame & le Coeur ont le pouuoir

«Paugmenter la-chaleur naturelle quand il eft

neceflaire , & qu’il n’y a point d’occafion ou
cefecoürs leur foit plus vtile que dans ces Paf-

fions où il faut attaquer le Mal. Car comme
cette qualitéeft la plus agifl'ante de toutes , Sc

la plus propre pour détruire ce qui eft nuifi-

ble, c’eft aufll le plus puiflânt infiniment que
PAme dqit employer dans fes combats , où le

premier deflein qu’elle a , eft d’ofter à l’cnne-

ihy la puiflance de mal faire. C’eftpourquoy

en ces rencontres elle l’excite, elle l’augmente

& l’entretient dans le cœur qui eft fa fource

naturelle j & de là par vn priuilege particulier

à ces deux Paftions elle l’enuoye aux organes

dont elle fe veut feruir. En effet , s’il y en a

d’autres où elle fe relpande aux parties exté-

rieures , ce n’eft pas qu’elle y foit enuoyée,

dautant qu’elle y eft inutile^ c’eft à caufe qu’el-
'

le fuit les Efprits qui y font enuoyez; Mais icy

tous les deux font conduits par l’Ame
,
parce

qu’ils font neceffaires au deflein qu’elle fe

propofe, les Efprits pour porter la force aux
parties , & la Chaleurpour décruire le mal qui

îe prefente.

O R comme le Mal eft plus preflànt dans La Co-

la Colere que dans la Hai'diefle pour les rai- /fro ep
Ions que nous auons dites , il ne faut pas dou- &
ter que la Chaleur ne s’y rende aulïi plus /ê/>are

violente ,
' tant par la grandeur de l’effort

qu’elle fait pour la produire
,
que par celle de meurs

l'agitation des Efprits & du fonfleuement des ma/i-

X ' hu-x»**
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humeurs acres & picquantes qu*elle excite.

En etfec , il eû certain qu’elle fcpare la Büe&
tout ce qu’il y a de plus malin dans les veir.

nesi & qu’elle s’en fert comme d’armes ofFen-

llues pour d^uuire plus facilement l’ennemy:

D’où vient que les morfures de toutes fortes

d’animaux font en quelque façon venimeufes

quai>d ils font en coleret & plus ils font

irritez plus elles font dangereufes & difiîci»

les à guérir : Ce qui doit faire juger que leurs

dents font alors infeâées de quelque humeur
maligne que la Nature conduit en ces par-

ties f après l’auoir feparèe des autres pour la

rendre plus mal^faifante & plus propre pour

l’effet qu’elle médité. Auflî eû-il veriablc

que la feparation des humeurs les rend plus

agiflântes , les mettant en libené & leur

rendant la force que lemeHange auoitaffoi-

blie.

.
Mais pour efclairdr dauantage la vérité

d’vne proportion fi nouuelle> il faut examiner

û l’Ame ale pouuoir dcfeparer ainfi les hu-

meurs
j
Et r après les auoir feparèes , elle peut

les remeüer 8s les remettre en l’eftat où elles

ciloient aupatauant.

Q^t au premier} il faudroit cflre bien

ignorant de ce qui-, fe fait dans la Nature& de

ce qui fe pafTe en nous-mefmes > pour douter

d'vne chofe li certaine & fi euidente. Le choix

que l’Ame fait de ce qui eft propre à chaque

partie , tant de fortes d’humeurs qu’elle chaffe

à tous momens des corps les plus fains > tant

d’euacuations qu’elle fait dans les maladies

,

nous font affez voir qu’elle a la vertu de feparer

ce qui eû vtile d’auec ce qui ne l’eû pas ^ &
que fi elle a deflein d’employer le venin 8c la

bile
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bile pour exccuter fa vengeance » elle les peut

tirer de la maflfe & des lieux où ils font, & le*

enuoyer après aux endroits où elle s’en veut

feruir.
^

L’ A V T R E point efl: plus difficile à re- Si la

foudre j car il femble que l’ordre que tient la N4«re

Nature efl de chafTer ce qu’elle a feparè , & de

ne remefier jamais les humeurs malignes auec rtiintr

les bonnes quand vne fois elleles enadèta-

chèes. De forte que fi dans la Colere elle fepa-

re le venin & la bile pour les employer contre

le Mal , il faudra qu’elle les chaUe fans les re-

meller plus auec les autres.Et toutesfoia on ne
peut douter que quand la Colere eft paffèe , les

humeurs ne reprennent leur première place

,

&que le corps ne retourne en fa.preniiere

confiitution. Il faut donci dire qu’il y a des

humeurs vtiles & inutiles; qpe les vnes &
les autres peuuent eftre d^ans ou dehors les

veines ; & que l’ordre que tient la Nature •

eft different félon qu’elle èft libre & qu’elle

eft contrainte
.
Q^d elle agit librement

,

après auoir feparè les humeurs & les auoir

mis hors des veines, elle ne les y rappelle plus,

& quelques bonnes qu’elles, foient, il faut

qu’elle lés chaffe hors du corps. Ainfi la fe-

rofitè qui eft dans la velfie, la bile qui eft dans

la bourfe du fiel,le fkng mefine qui eft hors de
Ces vaiffeaux, ne retournent plus dans la maffe

d’où elle les a tirea , elle les fait fortir tout à

fait. Mais tandis que ces humeurs demeurent

dans les veines elle les peut feparer des autres,

& apres les remefler enfemWe comme elle

fait ordinairement dans les Faffions , dans les

fievres, Sc dans les crifes imparfaites. Car

quand labile a cftèpouffèe' parla Colere en
X a la
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la iurftfce du corps , aprës que l’orage eft pafliî,

elle reprend laplace qu’elle auoit dans la maflfe

dufangdc feremeûeauec elle comme aupara-

uanc. U eft vray que cela ne Ce fait pas en va
moment , & qu’il faut du temps pour la laifler

rafleoir ; C’eft pourquoy quand on faigne rn
homme qui fort de la violence de cette Paf-

fjon , d’ordinaire fon fang paroift tout altéré,

& l’on y void vne diuerfité de couleurs qui fe-

roit croire qu’il feroit corrompu > fi l’on n’e-

ftoit aflfcurd qu’aprés que le calme y fera re*

tourné , il ne s’y remarquera plus rien de fem-

. blal>le , & que cela n’a procédé que du déta-

chement des humeurs,, qui fe réunifiant en-

femble redonneront au fang fa première cou-

leur. Cette réunion fe reconnoift encore dans

les fievres, qui font ordinairement caufees par

la feparation qui fe fait dans les veines des

mauuaifes humeurs qui s’y font amafiées : Car

bien que ce fuit la Natui'equi les fepare pourles
chafiér, U fe rencontre fouuent qu’elles font fi

malignes qu’elle ne l’ofe entreprendre , & les

laifiant ainfi dans les vaifieaux , elle tafehe de

réparer la faute qu’elle a faite , en excitant la

chaleurpour les dompter,en les remeflant auec

les autres pour les temperer& pourles adoucir,

.enfin en trauaillant à leur co^on,dont le pre-

mier effet eft de rafièmbler les chofes diuifées.

Mais fi Ton prend ^arde à ce qui fe fait dans

les crifes, il n’y aura plus lieu de douter de cet-

te vérité : Car il arriue quelquefois que la Na-
ture eftant en difpofition de terminer vne ma-
ladie par vne fiïeur , après Tauoir mefnie com-
mencée, elle s’arrefte tout à coup & retient

Phumcür qui eftoit prefte à fortir. Or il n’eft

pas poffible qu’elle la laifie dans les veihes fans

la broiiiller auec le refte du fang, puifque

fou-
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fouuent elle la retient pour la cuire dauanta-

gê qu’elle ne reprend le déflein de la chafler

que beaucoup de jours après , •& qu’il i
pas d’apparence que durant vn û long-temps
vne humeur fi fluide & fi pénétrante fe con-
/eruè dàns'fa pureté fans fe mefler auec les au-*

très. Enfin , fi les Efprits fortent de leurs vaif^

féaux pour s’infinuer non feulement dans les

parties mais dans les humeurs mefmes qui
font corrompues , & qu’aprés y auoir fiait leur

fonftion ils fe retirentt vers leurs principes

,

& fe reünifl*ent «uec les eiprits qu’ils auoient
quittez , comme nous auons monftfé au Dif-

cours de la Digeftion
j Pourquoy eft-ce que

les parties du fang qui ne fortent point des
veines ne feront pas la mefme chofe? Car
,qpand nous difons que la bile fe foufleue dans
la Colere , nous n’entendons autre chofe que
la plus fubtile & la plus chaude partie du fang,

& non pw la bile qui eft vn excremept & qui
çft hors des veines

j
eftant yeritabic*quel’A-

pie n’ÿ fait jamais remonter celle-cy quand
elle agit librement & quelle fuit fon chemin
ordinaire. Que s’il arriùe qu’elle foit prelTéè

jSc contrainte par la violence d’vne Paflion
ou de quelque maladie, il eft vrayqu’alors
il n’y a point d’humeurs quelques malignes
qu’elles foient & en quelque lieu qu’elles
puififent eftre qu’elle ne foufleue & qu’el- •

ne p.uifle faire rentrer dans les veines 8c
dans les parties les plus confiderables. C’eft

ainfi que . la Colere vehemente eft quelqucs-
fois fuiuic de la jaunifle', de l’apoplexie , de la-

fonuulfîon , du tremblement de nerfs , &
d’autres femblables maladies qui (bnt éaufées -

par ce violent tranfport d’humeurs dont nous
venons de parler- C’eft ainfi que dans les fie^

X 3
‘

vi’ts.-^
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vres malignes on void furuenir tant d*acci-

dens funeftes Sc inopinez , qui eftonncnt les

Médecins» & qui emportent les malades. Mais

c’eft à la Médecine de traitter de tes chofes j

pourfuiuons noftre deflein , & cherchons les

caufes des Charaaeres qui font propres à cétte

Pafllon.

\ Il
T-in-i .

Les twéfês des C^Mmêleres de

r. ia Colm,
••*5

.

IV. P A R T I I»
*

V o V que ta Coletefoit compose de

I la Douleur& 'delà ttardîeîTe, & que

2, pour ce (Üjet il y >it apparence qu’el-

le ne deuft point ’àUoir d’autres Charaaeres

que ceux que ces deux Pallions pt^uifent

^pardment. Ncantmoins comtne en toutes au-

tres chofes le rtéflarige donne de nouuelles

vertus , ou confond tellement celles desprin-

cipes ,
qu’il les fiât patolftre tout à fait difife-

Tentes de ce qu’élles eftOient;‘ll aïtiue aulRque

la Cokfe outre les' Chatâ&êfes qü’éik a com-

muns auec la Douleur ‘ la Hardieffe,^ en a

d’autfds qui' luiy^fontparticuliers ^ & quîne ft

ti-ourfent pôuit'du tout en éclles-là jdumoins

s’ils s’y rencontrent c^eft aufic vne Ws-grande

différence.

En effèt fi nôusVoulons confideter ceux

qu’elle fo’rmedans l’Atrie j
Elle aT)ien l’Efpe-

ranèe, la Confiance & la Franchlfe tout de

mefme que la HardielTe ;
elle a encore le Cha-

grin ,
l’Impatience & l’Empreffement tout de

mefme que la Douleur. Mais l’Orgueil, la

Fureur
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Fureur & le Defefpoir font icy bien differens

de ceux qui accompagnent ces deux Paffions.

Car fi la Hardiefîe eft fuperbe , elle a des for-

ces qui fouftiennent fon orgueil; fi elle fe laif-

fe emponer à la fureur , c’eft après de grands

efforts , & cela ne luy arriue jamais en fon

commencement* fi enfin la Douleur tombe
facilement dans le defefpoir , c’eft vn defefpoir

timide , lafche Sc nonchalant. Mais la Colere

'a vne audace
,
qui d’ordinaire èft vaine & fans

‘fondement; vne fureur.precipitèe qui s’allume

au moment qu’eUe naiftiSc quand elle defelpe-

re deTe venger , c’éft vn defelpoh: temer^re,

violent & enragé. Outre cèîa elle a de particu-

lier de /aire de grandes menaces , de parler beau-

'coup t de découurirfinficret ;
ctejire creduïe , im-

ptidente ù" opiniafire ! (fefire lafche t crueUt iy in-

filente. Mais cette diuerfité paroift encore dans

les Charaéleres corporels > comme nous allons

faire voir après auok examiné les caufes de

ceux-cy.

Commençons 'donc par fEfieranee

qui donne toufiours commencement à la Co-
1ère. Car il eft certaiaquecette'Paffion he s’al- ppjpe-
lume jamais dans le cœur quèlque injure que f^nce
l’on ait receuë ,

*& quelque dèfir qu’on ait de jguana
la repouffer , fi on n’elpere auparauant d’en ^
tirer h vengeance. C’éff pourquoy nous nous
mettons rarement en colere contre ceux gui

font extii^raement au deltus de nous ; les Dé-
mons ny les morts quoy qu’ils nous puiffent

offerifer , ne nous irritent jamais ; Et on n’a

gueres vu qu’vn homme de baffe condition fe

foitlaiffè emporter de courroux contre fon

Roy ou contre fon Seigneur
,
parce que ces

perfonnes font û cflcuèes qu’elles femblent

X 4 eftrc
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'

eftre hors d’atteinte , & qu’il cft comme im-
poflible de leur faire aucun mal , & que n'y
ayant point d’efpei-ancc de fe pouuoir venger y

il n’y a point lieu de fe mettre en Colere contre .

elles, .

‘

Com- M A,i s puifque cette Efpcrance ne peut
mtnt eftre fondée que fur les forccsque l’onpenfe
Us per-, auoir ; & que les naturels les plus foibles te]s

finnes que font les enfans, les femmes & les malades» •

fêiiUs font extrêmement fufteptibles de la Colere j

ejperent Comment eft-il poflible qu’ils elperentdefe

de fi venger n’en ayant pas la puiflance , & portant

venger, toufiours auec eux vn fecret fentiment de

• leur foibleffe , comme nous ferons voir cy-

aprés ?

Certainement, il eft aifé à juger parles vains

• efforts qu’ils font en ces rencontres qu'il y a

de l’eiTcur en leurs penfées , & que l’Ame fe

laifle füuuent tromper dans le jugement qu'el-

le fait de fes forces. Or cette erreur vient ordi-

nairement du mouuement de la Chaleur qui fe

réueille& s’augmente en cette Pafllon. Car

comme nous auons dit au Difeours de la Har-

dieffe , cette qualité faifant partie des forces

corporelles , ayant fon (iege dans le coeur , &
eftant, s’il faut ainfi dire,, la plus proche de

i*Appétit Irafcible, elle ne peut s’irriterny s’ao-

croiftre fans abufer l’Ame de la vaine opinion

qu’elle luy donne d’eftre affez puiffante pour

entreprendrede gi-andes chofes.llen eft comme
• d’vn Prince qui n’entend que des confeila gé-

néreux,à qui on ne reprefentc que fon pouuoir

& fa grandeur, & qui ne void perfonne qui ne
l’excite à prendre les armes: Car quelque foible

qu’il füit,fe trouuant inceflàmment folicitépar

CCS violens Mi.niftrcs,ayant toufiours les oreil-

les
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les battues de leurs flatteries , il Te laifle cntiA

perfuader,& fans conflderer fon impuiflanceil

s’engage en des entreprifes téméraires. L’Ame
en fait fouuentde mefme dans les corps les plus

foibles quand la -Chaleur naturelle s’allume

jdans le Cœur,ne voyant autour de foy,s’il fous

ainfi parler
,
que cette qualité remuante & in-

quiété , eftant à tous momens exdtée par fon

ardeur & par fa viuacité, & fe laiflTant furpren-

. dre par l’oftentation qu’elle fait de fa vertu 8c

'de fon pouuoir î elle s’imagine à la fin que fes

forces font plus grandes qu’elles ne font, &
fans fe fouuenir de fa foibleflfe , elle fe refout à

combatre le mal,& fé flatte dd’efperancc d’en

obtenir la viéboire.

M a I s on me pourra demander qui eft-ce

qui alors irrite & augmente ainfi la chaleur
;

tjl- ce »

dautant que fi c’eft l’Ame comme nous auons ir-*

dit
,
qui remployé pour détruire le mal , il rite la

faut, qu’elle' efpere de le vaincre auant qu’elle Cba-

s’en veüille feruir
,
pnifque le defTein deuancè leur

toufiours les moyens qui* font propres pour dam U: <

l’executer j & qu’en effet les Paffiohs font des per/àn~

aûions immanentes qui feforment dans l’Ame nesfoi^ '

auant que le corps s’en reflente. Car il n’eft blet.

pas queftion dé ‘î’Efperance qui accompagne

les conftitutions fortes & robuftes , où il n’cit

pas neceffaire que la Chaleur s’irrite pour

faire naiftre cette Paflîon, c»eft aflez qu’elles

connoiffent leurs forces & qu’elles en foient

affeurées. Mais icy où. la foiblefïê ft trouue ;

dont l’Ame a connoiflTance ,
'& qui par coni

fequept luy doit donner de la défiance dé

foy mefme
J

il faut qu’il y ait quelque cho-

qui anime fon courage
;
en vn mot , il cft

nccelTaire que la Chaleur s’augmente auant *

‘ X X q«« •
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que rEfperancê s*y puifle former : Et toutes-

fois on ne void rien qui la puilTe exciter
,
puis-

que nous fuppofons qu’il n’y a autre chofe
dans l’Ame que la Douleur qui procédé del’in>

.
jure receu'é>& que cette Padion bien loin d’ac-

croiftre la Chaleur ell celle qui la diminue 3c

qui l’efteint à la fin.

. P O V R refoudre cette difficulté , il faut dé-

y a des couurir vn fecret que l’on n’a point encore re-
Pej^om marqué dans les Paffions,& dire qu’en tous les

Ia animaux U y a deux Appétits > l’vn qui eft fen-
pltu fitif 8c l’autre qui eft naturel

j
que tous deux

bAjfi pourfuiuent ce qui eft vtile , & fuyent ce qui
partie eft mauuaisj & que tous deux encore fe fouGe-
detsA- uent contre ce qui leur eft contraire afin de le

furmonter. Car il eft certain que dans les ma-

ladies la Nature s’irrite contre le mal
» qu’elle

excite fes forces pour le chafifer > de que ce

mquuement refpond à la Colere & -à la Har-

diefte qui fe forment dans l'Ame fenfitiue.* De

,
foneque tout mouùement de 1*Appétit fair

fànt vne Paffion , il faut que cet Appétit na-

turel qui a fes mouuemens particuliers , ait

auffi fes Paffions particulières. 11 eft vray qu’il

ne les a pas fî pai^tes ny en û grand nom-
bre'qûe l'aûtre,eftant conduit par yne conhoif-

fmee moins exaifte» &.qui ne difeeme pas fî

jûftèment les objetsque l’imagination : C’éft

pourquoy il n’yagueresque le Pkifir ,& la

Douleur , la HaWieffie & la Crainte qui ’fe re-

marquent en cette bâftê partie de l’Ame ; En-
core font-elles fiiraparfeites, qu’on peut di-

re que ce ne font que des images grôffieTés

& comOie les esbauchémens des’ autres. Car
la peine que fouffre’ la Nature , & ce ie ne fçay

quel chagrin qui fuit les indilpOûtions du

coips,
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corps , ne font à vrayemen| parler que de foi-

bles commencemens , ou des crayons im-
parfaits de la vraye Douleur; Comme ces elpa-

noiiiflemens fecrets & ces agréables reflenti-

mensqui accompagnent les avions naturel-

les ne font que les ombres de la loye & du
Plaifir. Et bien que la Nature s’irrite & s’eflcue

fenfiblement contre le Mal > & que l’on voye
aulïi’bien fouuent qu’elle s’eftonnedc qu’el-

le perd le Courage dans le combat ; Ce font

des mouuemens qui ont à la vérité bien du
rapport auec la Hardiefle & aucc la Crainte de

la partie fenfitiue , mais qui pourtant font bien

efloigner. de leur perfeélion, comme il eft aifé

àjuger.

T O V T ce que l’on pourroit dire là deifus,

feroit
,
que ces monuemens ne méritent pas lé

nom de Pallions , n’eftant conduits par aucune

connoiflfance,laquelle eft abfolument necclfai-

re pour former les Pâflîons : Mais outre qu’il

y a vne connoiflâncc cachée en toutes les cho-

fes de la Nature > il eft certain qu’elle dft plus

diftin£ké& plus apparente à\ïx vjiés qu’aux

autres que l’Appétit naturèlétt plus êfclàiré

dans les animaux qu’il n’ëft dans' les Plantes.

Caroutre cette obfcure K fecrfette.connc>iflan-

ce qu’il a pour les avions vegetatiues , il élfl:

encore conduit par* U faculté vitale
, qui ^t

àüectant delumiere'&'de difcemement, jque .

^lùïieurs ont creu qu’elle éftoit du rélïbrt de

rAme fenfitiue. Après tout
,
quoy i^é la' Phi-

lôfophie ait refttaint le nom de Pàffioùs aux
Mdtmemens qui Ye font

.

par la ‘dirééHôn dés

féns y on* void bien.que fc’cft vne circonftance

elbrangere qui ne va pas à l’éÏÏcnce dé la chofe;

iîcque le mouuement ‘de l’Ame ne Iwffe pas

X 6 d’eftre
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d’eftre vn véritable mouucment , quo7 qu’il

fuiue pa$ les qfdres de TAme fenfitiue> De
forte que s’il n’a pas toutes les conditions

d’vnePaflion fi exaftement prife., il en a du
moins , s’il faut ainfi dire j le corps & la fub-

ftance j En vn mot, il luy eft fi.femblable» que
comme on a donné aux efmotions.de la vo-
lonté le nom de Paflîons à caufe 4c la reflfem-

blance qu’elles ont auec celles dç l’Appétit

fenfitif , on peut dans le defaut où nous Som-
mes de termes plus propres , appeller auffi les

mouuemens de l’Appétit naturel, des Pallions;

bien qu'elles ne foient pas fi parfaites , & que
mefmes elles foient peuî-eftre d’vn autre ordre

& d’vn autre genre. *

Q.V O y qu’il en foit, ces deux Appétits qui

fe peuuent mouuoir quelquefois feparément,

comme nous expérimentons en nous mefmes
quand la Nature combat, contre la maladie

,

fans que nous reirentions-aucune,des Paillons

fenfitiuesife fecourent ordinairement l’vn l’au-

tre, & fe communiquent leurs mouuemens
quand ils font puilTamment agitez. De là vient

que les Pallîons violentes caufent de fi grands

defordres dans les corps
j
que ces chagrins &

ces contentemens fecrets dont nous venops de

parler, paflent à la fin en des triftefles & des

joyes veritablesjSc que laDopleur ne peut eftre

bien forte dans la partie fënfitiue, qu’.elle ne.fe '

falTe fentir aux facultez naturelles , & particu-

lièrement à la vitale.

Or la Nature a cela de propre lors que le

mal eft venu à fa connoi fiance , des’clleuer

contre luy & de tafeher à le vaincre , excitant

la Chaleur naturelle , & l’enupyant auçc les

Elprits aux lieux où elle penfe qu’ü foie. .C’eft
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ainfi que ritxffammaîion furuient aux blefleu-

res 5 que la douleur s’augmente quand les apo-
ftcmes fe meuriflént

j & que la fievre s’engen-

tlre dans les corps impurs ; Car tous ces acc;r

dens font les eâFets de cette Chaleur que la Na-
nire irrite &r rend plus forte pour combatre les

maux qu’elle reflènt.

Cela eftant véritable, il ne fàutpas dou*
ter que lors que des perfonnes foibles & timi-

des foufFrent vne injure fort fenfible , la dou-
leur qu’elle caufe' dans l’Appetit fenfitif ne
puifle defeendre ju&ues à l’Appetit naturel ;

& qu’alors cette puilwncc fuiuant fun inclina-

tion ne s’efleue contre le Mal,& n’exçite à Ton

ordinaire la Chaleur naturelle pour le vaincre.

Car c’eft aff^urément de là que procédé laRou-
geur qui paroift furie vifage à l’abord des granr

des douleurs , & qui accompagne ordinaire-

nrent les premières larmes quela trifteflefaic

refpandre, comme nous dirpns plusaraplcr

ment en fon lieu.

S’il eft donc,vray que la Chaleur fe r^ueillfe

& s’accroiffe dans la Douleur,elle peut former

l’Efperance pour les raifons que nous auons

dites
J & partant il n’y a pas beu de douter que

la Colere ne foit toufiours deuanc^e par cette

PaiÇon dans les naturels mefmes les plus foi-

bles & les plus timides.

I L faut neantmoinff fe reflbuyenir jcydè

ce que nous auons dit cy-deuant
;
que la dif-

poûtion neceflaire pour produire cet effet,

eft que l’on fbit fort fenfible aux injures, &
que la Chaleur foit fort mobile, comme elle

^‘fans doute dans le tempérament des fem-

mes ÔC des enfans qui font compofél d’vne
’ X 7
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humidité mobile& fubtile > où la Chaleur &
les Efprits s’agitent facilement fans rencontrer

aucun obllacle • parce que dans la foibleâe où
TAmeTe trouue, il ne faut pas qu’elle ait du

temps pour la confiderer
;
elle doit eftre furpri-

fe & comme entraifnée par le mouuement pré-

cipité de la Chaleur: Autrement elle ne s’en-

gagera iamais au combat > 8c ne croira iamais

qu’elle puiCTe furmonter fon ennemy. Et de

là vient que les Naturels où la Melancholie &
la Pituite font efpailTes & groffieres > fe met-

tent difficilement en colere quelque malqu*on
leur fafle

j
parce que les Efprits fe remuent

aucc peine fous le poids de lî pelantes humeurs»

& que l’Ame a du temps de confulter fa foi-

bleffe auant qu’ils puilTent fe faire paffiige&
fe mettre en liberté. Auffi quelque effort que

l’Appetit naturel leur faffe faire après , il n’èft

pas capable de luy faire changer les refolutions

qu’elle a prifes de fouffrir le mal, Scfan^fc

laHTer toucher d’aucune elperance de le pou-

uoir furmontèr , elle fe refout à la patience

,

ou s’abandonne à la trifteffe & aux Paillons

qui la fuiuent. Mais c’eft trop demeurer fur

ces matières, qu’il faudra retoucher en d’autres

endroits.

Esceaircissoks feulement deux
doutes qui peuuent naiftrede la propblîtion

precedente. Car fi l’on femet fouuent en co-

lere fans éfperance de pouuoir tirer raifon de

l’offenfe receuë
; Et'fi lors mefme que l’on éft

agité de cette PâlTîon on deuient furieux quand
on defelpere dé fe pouuoir venger

j il s’enfuit

neceffairemeht que l’^^perance ne doit ^
iüufiours deûancer ny accompagner la Colere,
comme nous auons dit.

;

Pour
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Pour refpondre à la première de ces raifons,

il faut f^reflbuüenir que dam Tordre dé la Na-
ture la vengeance eft vn chaftiraent par lequel Co-

on Veut ofter à celuy qui a fait iniure , la vo- *-

lonté de la continuer. Or comme il n’y a per- ^
fonne qui fe mette en colere qui ne croye fi
auoir ce pouuoir là , il n’y en a point aufli qui
n’efpere defe venger. Et de vray toutes les

avions qui procèdent de cette Paflxon quel-
ques légères qu’elles foient font des peines
'dont elle prétend de chaftier celuy qui a ofFen-
féy puilqu’il n’y en a pas vne qui ne luy doiue
donner de la Douleur ou de la Crainte. Car
yne mine hardie & eflFrontée , vne aflion de
defdain & de melpris , & des paroles iniurieu-

fes fbnt.capables de caufer du déplailîraux per-
fonnes delà plus haute condition qu’elles puif-

féntèftre; & les menaces ne fèruent à autre

chofe qu’à donner “de la crainte à ceux à qui
elles font 'faites. Or la' Douleur & la Crainte
font des maux ,

'& par confequent des peines
dont TAiîIé''J’éQt Chaftier celuy qui afait in-
iure , afin qü’irïï’?rf ^iTe j>lüs

j croyant qu’el-

les feront éàl>lblèi''ide hly faire changer de vo-
lonté , 'qtié c’éft'aftbz^de'lü'y téfmolgner ainfi.

fôn*réfireütîrrtéttf& fôn cootagerpour luyfaire

perdre Ténuie'de Continuer feS'mauuais ’def-

fôûs ;''&,qu’il doitperifer que ceS petits efforts

fle font qtie lès tommencëmens d’yne plus

jfrandé y&ngèance. C’éft ainfi que lès belles les

plus farouches bOment ÔtdinaireWèntieur co-
lère à. quelques lègéfèsfttorfüres ou à quelques

foîbles coups ,
& qüe fouûent elles fe conten-

tent d’affronter ceux qui les pourfuîuent , de •

les regarder de trauers , de leur monftrer les

délits ,
'& de fe'mêttre en eftafde les àfïàillir.

Et bien que la fùiblèifc^ôù'^fe‘'tifoüue‘ TA'me
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fdic fôuuent caufe qu’elle n’emreprencl^pas

dauancage» elle aime mieux agir ainfi foiblo-

xnent que de prendre la fuite qui luy fefoit plus

defauantageufe j
& veut par ces mouuemens

qui paroiffent hardis & genereux > cacher fon

impuiffance & fon defaut , comme elle a fou-

uent accouftumé de faire en d’autres occaGons.

Quoy qu’il en fbit, elle ne fe metiamaisen
colere qu’dle n’Âit efperancede fe venger &
de faire fouffrir quelque mal à celuy qui l’a of-

fense. Mais il ne s’enfuit pas qu’elle doiue

touûours efperer l’entiere fatisfaôion-de l’in-

jure qu’elle penfe auoir receué y parce qu’elle

d^end ordinairement de l’opinion des hom-
mes,& non pas de l’intention de la Nature. En
effet, les moyens & lesdegi’ez de la vengeance

font pour l’ordinaire differens*félon l’humeur

& la condition des perfonnes,&feIon les cou-

flumes des pais • vn Prince ou vn Gentilhom-

me fe venge d’vne autre façon que ne feroit vn
païfan ;

vne ame cruelle & fànguinaire ne fe

îatfstait pas frfacÜeîtteflt qu’vfte autre.
j Et il y

a des lieux où l’on ne croira pas pouuoir tirer

raifon d’vne offenfe que par le combat Gngu-

lier, & d’autres où le poifoh & l’aflaffinat font

ordinairement employer. Or comme il arriuc

fouuent qu’on n’a pas le pouuoir de fe feruir

de ces moyens , ny de porter la vengeance

iufqucs à ce point j
il efl certain qu’alora on

dcfefpere de fe venger de la forte , mais non
pas de fe venger abfolument

,
pour les raifons

que nous auons dkesj& partant il eft véritable

que l’elperance de fe vengçr dcuance toufiours

la Colere.

Qv A K T au Defijpolr qui luy. furuient quet
U ^ qucsfois & qui la rend plus Violente , cen’eü

pas
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pas yne entière perte de rEfperance , ainfi celi

ne fait rieii contre la doftrine propofee. Car

nous monftrerons au Difeours que nops auon’s

deftiné pour cette Paflion , que le mot de Def-

t^oir lignifie en noftre langue aufli bien que

dans la Grecque& dàns la Latine,deux Pallions

tout à fait differentesj^à fçauoir le Defefpoir or-

dinaire où l’on perd l’efperance , & où l’Ame

fè relafche & perd le courage , après auoir veu

qu*elle ne peut obtenir le bien quelle auoit at-

tendu : Et le Defefpoir qui eft par ticulier à la

Colere & à la Hardiefle, & qui au lieu d^amol-

lir & d’abatre le courage , le fait roidir contre

les difficultez auec plus d*impetuofitè & dç

tranfport qu’auparauant . Car il eft certain

qu’en celuy-cy l’Ame qui trouue des obftacles

qu’elle n’auoit pas preueus, perd l’elperance dè

«ire ce qu’elle s’eftoit propofèjmais en mefme
temps elle en conçoit vne autre , & forme de

‘nouueaux deffeins.qui l’engagent en ces fou-

i;ues & en ces tranfpbrts que l’on appelle com»
'munèment Avions de Defefpoir,comme noirs

ferons voir amplement quand nous rraitterons

à fonds de cette matière.

• Voyons maintenant les autres Chara-

’Ôeresde cette Paflion j Et fans nous arrefter

‘à la Confiance & à la Prefimption , qui ont eftë

examinées au DififOurs de la Hardiefle , &
qui dépendent des mefmes caufes qui produi-

fent l’Efperance
;
cherchons la nature & fa

fource de la Fureur qui fe mefle fi foüuent auec

la Colere. Car bien qu’an les confonde fou-

uent énfemble, & que l’on dpnne ordinai-

rement à celle-cy le nom de fureur , ,ce font

neantmoins dejrxchofes fort differentes> puif-

qu’il y adesColerçsquiAe füOt,pasfurieufes,&

,

-
• ' que.
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que la Fureur fe trouue en d’autres Paüîons &
en d’autres aâlons où il n’y a aucun ibupqon
de Colere.

O tftu IS ^ il 7 a diuerTes fortes de Fureurs »

<>efi
les vnes ont eflé appellées Diuines » les autres

U Brutales > & les autres ont eflé mifes au rang

ftireur, Maladies. Mais toutes ont cela de com-
mun > qu’elles mettent l’Ame hors de fon af-

liette naturellcydc qu’elles la tranfportentcom-

roe hors d’elle^mefme j les vnes en luy faifàat

faire des aâions qui furpaOent la force ordi-

naire des hommes j & qui pour ce fuiet fem-

blent auoir quelque chofe de diuin
;
les autres

en luy faifant perdre la raifon, & Papprochant

^ la nature des bettes les plus farouches. Ce

in’ett pas icy le lieu d’examiner en détail toutes

ces differœces
^

il fuflit de dire qiie ce violent

tranfportoù conlîtte l’eïTencede laFureuren

general» peut procéder ou de l’Ame qui s’exci-

te & s’anime elle-meime; ou de la Chaleur qui

la picque & qui l'irrite. La fureur Amoureufê

& la fureur Poétique font entre les diuines

.

celles qui pour l’ordinaire ne reconnoiffent

point d’autre caufe que l’Ame feule » qui de

foy-mefme s’efleue,& qui fait ces faillies mor-

ueilleufes qui fentent l’enthoufiafme '& l’in-

fpiration diuine : Car ayant lapuiffance defe

mouuoir , elle s’eflance en ces rencontres aucc

nnt d’ardeur qu’elle s’emporte elle: mettne
;
&

comme celuy qui court auec trop d’impetuofi-

té ne fe peut retenir , .& va fouuent plus loin

qu’il ne voudroit
} elle s’abandoime à la fou-

gue qu’elle s’eft donnée , & patte ainû au de là

defes bornes ordinaires. Mais il n’en ett pas

aintt de la fureur Martiale > de la Bachique > ny
des autres qui fuiuent la Colere ou les maladies
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corporelles : Car ce n’eft pas TAme qui com-
mence le mouuemenc donc elle eft emportée

en ces rencontres , c’eft la Chaleur que le vin»

la Hardieflfe , eu l’intemperie du corps impri-

ment dans les Efprits > qui eftant agitez par

cette qualité turbulente viennent à tous mo-
mens heurter le fiegedes faculcez animales, les

pooiTenc & les ietrent en ces mouuemens ex-

traordinaires. Voilà donc la raifon generale

pour laquelle la Colere pafle en Fürenr : car on
ne peut douter que cette Paillon n’allume vn
grand feu dans les entrailles , qu’elle n’agite

violemment les Efprits; & que la quiétude que

demandent les plus nobles operations de l’A-

me ne foit troublée par la tempefte qu’elle ex-

cite dans leurs principaux organes. Ainû les

facultez qui conduifent l’animal n’agilTent plus

conformément aux loix de la Rature ny de la

l^aifon , & n’ayant plus de frein qui les puiflTe

retenir , elles Te laiiTenc aller où la rapidité des

Elprits Sc de la PalHon les poulTe, & font ainfî

routes leurs aéHons auec déreglement & auec'

témérité. Mais ce qui contribue beaucoup à

cette précipitation , c’eft la Douleur quieftla

première caufe de la Colere , & la Foibleflè

qui Paccompa^e ordinairement Car IVne 8c

l’autre font nâturellemenc itnparientes 8c em-
prèfTées , folicitenc ’viucment l*Ame de

pouruoir à'fa fèuretéj celle-là parce que le

Mal eftprefent , celle-cy parce quMle n*a pas

de'forceS'pour luyttfifter ,‘&‘qu’iln*y a point

de temps à perdre dansvne rencontre fi pref-

fante 8c fi periHeufe. EtTde là Vient que la Co-
lère eft plus impetûeufe dans les naturels les

plus foibles
; Et que la Fureur ne s’allume pas

fi promptement en toutes les autres Paftîons

qu’elle fait en ccUe-cy , dautant qu’elles font

ordi-

Digilized by Google



5;o9 LxsCharacteres
ordinairement exemptes de Douleur& de Foi-

blefle » & que par confcquent il n’y a pointde
caufequi faflehafter l’Ame de fonger à.fa de-

fenfe. Il eft vxay que bien que les naturels^ro-

buftes ne fe laifleat pas fi toft tranfporter que
les autres, tant pour la raifon que nous venons
de dire,que parce qu’ils font d’vne complexion
plus ferme & plus folide , où la Chaleur ne
s’efprend pas fi facilement; Neantmoins quand
vne fois la fureur les a faifis, outre qu’elle y eft

plus vchemente & plus dangereufe , elle y eft

de plus longue durée
,
parce que la Chaleur eft

plus forte,& fe conferue plus longtemps dans

les fuiets qui font groflîers & maflîfs
, qu*en

ceux qui font fubtils & mobiles , tels que font

les femmes & les enfans , & tous ceux qui ap-

prochent de leur tempérament.

L’o R GVEi L eft fi propre à la Colere,

qu’il n’y a point de Paillon à qui il tienne fi

fouuent compagnie ,.ny à qui il foit fi familier

‘qu’à cclle-cy. Et certainement, c’eft vne chofc

eftrange
,
que fi toft qu’elle s’eft cfprife dans

l’Ame la plus vile & la plus foible qui fe puifle

trouuer, elle luy ofte la connoiflance de fa baf-

fefle & de fon impuiffance , luy fait perdre

tout le refpeû qu’elle doit aux autres , & luy

perfuade qu’elle ne doit plus Ceder ny fe foû-

mettre à qui que ce foit.' Il ne faut pas en aller

chercher bien loin des exemples, puifqiv nous

voyons à tous momens que par fes confeils

les valets ofent bien faire tefte à leurs Maiftrcs,

les enfans à leurs pafens , les fuiets à leurs Sei-

gneurs ; & ce qui eft eipouuantable, que de vi-

les créatures comme font les hommes n’efpar-

gnent pasleschofes les plus faintes, &s’cn
prenneatfouuent à Dieu mefine. Et quoyquc

ce
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ce defordre ne paroifle pas fi grand dans les

perfonnés de haute condition » quand elles Ce

mettent en colere contre leurs inferieurs, elles

ne laiflent pas d’eftretoufiours coupables dVn
o*rg;ueil bien iniufte & bien odieux quand elles

ne veulent point entendre de raifons ny de de-

fenfes
;
quand le filence ou les excufes les ir-

ritent dauaniage j & quand l’innocence recon-

nue leur eft vne npuuelle iniure. Car tout cela

procédé du naturel altier & fuperbe de cette

Paflîon ,
pui veuttoufiours auoir le droit & la

raifon de fon cofté,qui ne veut ceder à perfon-

he , & quine peut reconnoiftre pour innocent

celuy dont elle croit auoir efté offenfe'e , fans

s'^aceufer foy raefme d’imprudence & d’in-

iuftice.

Mais d’où peut donc venir cet Orgueil
,
qui

fouuent eft fi mal fondé,& qui li’eft d’ordinai-

re appuyé ny des forces ny de la raifon ? Cer-

tainement , il ne faut point chercher fa fource

ailleurs que dans lemouuement de la Chaleur

qui trouble le iugement&qui poufie l’Ame

hors de fes bornes ordinaires , comme nous
auons dit cy-deuant. Car l’Orgueil n’eftant au-

tre chofe qu’vne certaine enfleure & comme
vne extenfion immodérée de l’Ame

,
par la-

quelle elle s’efleue plus qu’elle ne doit , & s’e-

ftime en fuite plus grande qu’elle n’eft vérita-

blement ; il eft impoffible que la Chaleur s’ir-

rite lans luy donner vne grande confiance en

fes forces , fans la tranfporter hors d’elle meC-

me,& fans luy donner par confequent cette ef-

leuation exceflîue où conûfte l’Orgueil. Dail-

leurs ce fentiment fecret que chacun a de l’ex-

- ctllence de fon eftre , fe réueille par le mefpris

qu’il fouffre quand on l’offenfej car pourrepa-

rcr le tort qu’il.penfe qu’on luy fait en le mef-
prifant*
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prifant, il Ce veut releuer au delTus de celuy qui

l’abaifTe j & fe rempliiTant d’vne grande opi-

nion de Iby mefme il vient à cette enfletire qui

fait Tarrogance & la vanité.

•L* C(f- La Colere eft abondante en paroles ér en me-
lere efi nous

,
parce que l’imagination qui eft efchauf-

eriarde fée par l’ardeur qu’elle allume dans les Elprits*

bOr- & qui eft toute pleine des penfées que l’oigu^
biUar^ & la vengeance luy infpirent» eft contrainte de

les refpandre fur la langue & dans les paroles.

Et cenes on peut dire qu’il en eft en. quelque

façon comme des liqueurs que la chaleur du

feu fait eûeueràgros bouillons
j
car plus le

vaifTeau où elles font eft plein, plus facilement

elles pafTent par deflfus Tes bords, & pluftoft &
plus abondamment elles en fortent & s’épan-

chent. Il eft vray que la Douleur qui fe trouue

coûjours auec cette Palfion , aide beaucoup à

cet effet par la precipiration& par l’impatience

qu’elle donne à l’Ame. C’eft pourquoy la Har-

dieffe toute feule n’aime pas tant à parler que

la Colere , & nous voyons qu’vne mefme pcr-

fonne ira hardiment au contbit ftns mot dire,

qui ne peut s’empefcher de ci ier 8c de menacer

quand elle a efté offenfée
j
parce qu’alors la

Douleur Ce mefle auec la Haféieffe qui luy fert

comme d’aiguillon
,
qüi la picque& qui luy

donne ces fougues inutiles. Mais û la FoibUffè

fe ioint encor auec elles , la Colere deuienc

cellement criarde, & va à vn tel excez de

paroles 8c de menaces
,
qu’on peut dire que

c’eft alors vn torrent qu’il eftimpoftlble df’ar-

refter; comme on peut remarquer en celle des

femmes, des enfans âc autres femblables. Or
cela vient de ce que l’Ame qui connoift fo»

defaut, adeflèin de le cacher par ces aâioas

Iqui
.
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qui paroifTenc courageufes , Sc auec lelquelles

elle penfe deuoir donner de la crainte à fon en-

nemyj ou de ce que la Douleur & la Foibleflc,

qui roncjcomme nous auons dit,naturellement

inquiétés & empreffées , ne luy donnant pas la

patience de tenter de plus puilTans moyens de

fe venger > la font courir à ces premières armes

de la Nature , & luy font dilfiper fon courage

en ces vaines attaques. Et fans doute> qui con>

liderera que les animaux qui font forts & cou-

rageux « & les hommes qui font genereux 8c

hardis n’ont pas accouftumé de crier ny de par-

ler beaucoup ,
quand ils ont elld ofifenfez de

quelqu’vn & qu’ils en cherchent la vengean-

ce J
iugera bien que les cris , les raifons 8c le«

menaces font les defenfes naturelles de la foi-

blelTe irritée ; 8c que ceux qui les employeur fe

défient de leurs forces , & reflfemblent à ces

tonnerres qui ne font que du bruit 8c qui s’en-

tendent long temps après que les cfclairs ont

paru : Car quand la foudre doit tomber, le feuj

le bruit 8c le coup fe font fentir en mefme
temps : Et telle eft la Colere qui s’allume dans

les grands courages 8c dans les confiitutions

fortes 8c robulles , comme nous auons dit au

pifeours de la HardieflTe.

D E la mefme fource d’où luy vient l’abon-

dance des paroles
,
procédé encore cette Jraa-

chifi indifirete qui la rend fi facile à defcouurir

fes plus fecretes penfées : car il n’y a point de

PafBon qui foit fi maùuaife gardienne dVn fe-

cret que la Colere
j 8c quoy que l’Amour 8c la

loye ayent la mefme infidélité, elles ne violen-

tent pas le cœur comme celle-cy j elles l’ou-

urent pluftoft qu’elles ne le verfent , 8c fi elles

le font efpanchcr , c’eû pluftoft parce qu’elles

le

La
lere ^
indif-

erete.
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le rempliffent que parce qu’elles le vuident ;

Mais la Colère ri’y peut rien fouffrir qü’elle

n"’en chaffe auec force , elle l’efpuife en le fai-

fant creuerj & comme vn'feu allumé dans vne
' mine, elle enleue & fait paroiftre tout ce qui y

eft caché. En effet , il eft impoffible de conce-

uoir rimpetuofité auec laquelle la Chaleur &
lès Efprits fortent du coeur, & l’empreflement

auec lequel l’Ame fe iecte hors d’elle-mefme

pour fe venger
,
qu’on ne s’imagine anfli de

voircomme vne effufion & vn efpanchement

de toutes Tes pcnfées & de tous Tes defTeins; &
principalement de ceux qui ont quelque liai-

fon & conformité auec la CoIere, comme font

les confpirations ftiites auec ou contre l’enne-

my , les bons offices qû^on luy a rendus en fe-

cret & autres femblables, qüe cette Paffion dé-

cDuure pour fatisfaire à fa vengeance . Car

quand vn homme qui eft en colere decele vne

confpiration dont fonennemy eft complice,

c’eftpourle mettre en peine
j
quand il pûblie

quelque entreprife qu’il a formée contre hiy ,

c’eft vne menace j& quand il luy fait quelques

reproches , c’eft pour le mettre dans le tort&
pour le rendre odieux. Auffi ce font ordinai-

rement les plus foibles qui tombent en ce de-

faut, foit parce qu’ils parlent dauantage que les

- autres , & qnUl eft bien difficile qu’en beau-

coup de paroles il ne fetrouue beaucoup d’im-

.prudence
^
foit parce qu’ils veulent cacher leur

foiblefTe par cette liberté qu’ils prennent à di-

re tout ce qu’ils fçauent , & tout ce qu’ils ont

enuie de faû'e.

«y-*
'

des C«- I n y a neantmoins des Goleres qui font

teres Muettes » & qlii ne laiflent pas d’eftreviolcn-

muët~ tes pour ne faire point de bruit J fouucncmef-

me
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me celles qui font les plus criardes s’arrefteric

tout à coup., & tombent dans vn filencc où la

fureur fe fait aufli bien connoiftre que dans

les menaces. Or ce Silence vient ou de la con-

fiance que l’on a en fes forces qui cherche de

plus nobles & de plus folides vengeances que

celle des paroles , comme nous auons dit au

Difcours de la Hardieflc ; ou du D^pit que l’on

adefevoir offenfé par des pei*fonnes dont on
ne deuoit point attendre d’iniure j ou du mef-

pris dont on prétend de chaftier leur infolencc;

ou de la forte attention qqe l*Ame fe donne
pour trouuer les moyens de fe venger

,
pour

ddcouurir le motif de l’outrage qu’on luy fait,

ou pour d’autres femblables defleins que la

Faüîon iette dans fes penfées.

Elle eft Impatiente ir Emprejfeey non feu- La Ga-

iement à caufe de la Douleur qu’elle reflTent,& tere efl

du Defir qu’elle a de fe venger
,
qui font deux Jmpor-

Paflîons naturellement inquiétés. Mais aufl: à tiente.

caufe de la Chaleur & de l’agitation qu’elle ex-

cite dans les Efprits. Car il eft impolTible que
ces Organes qui feruent aux mouuemens de
l’Ame& du Corps fouffrent cette grande ébul-

lition , fans agiter puiflamment TyneSc l’au-

tre
J & fans caufer en fuite le trouble& la pré-

cipitation dans les penfées , l’efgarement dans
les Difcours & dans les Regards; & ce change-
ment continuel depoftnre & de place que l’on

remarque dans la Colere.

T O .y TES les Paflîons font CreduUs dans ta
les chol^ qui fauorifent leur de{fein;& Opinia- iff^ ^
fires dans celles qui les choquent

j parce qu*il op*nia~
eft aiftf de pouflerPAme où elle veut aller , &
qu’il eft difficile de luy faire prendre vne nou-

Y uclle

J

/
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uelle route. Mais comme’ il n’y en a point de

fl impetuéufe ny de fi rapide que la Colere , il

n’y en a point aufli où les perfuaûqns qui peu-

uent^ hafter Ton cours foient fi facilement re-

ccues , &'où celles qui s’y veulent oppofer

foient fi fortement repouflTëes. En effet, on ne

fçauroit rien propnfer à vn homme agitd de cet-

te Paflion qui puiffe rendre l’iniure qu’il a re-

ceuë plus grande & plus fenfible , qui doiue

auancer ou accroiftre fa vengeance,& qui flatte

fon delTein & fon procédé
,

qu’il ne le reçoiue

. auidernent,& qu’il n’y donne fon approbation,

Sj Au contraire , il fe»roidit conne toutes les rai-

' fons qui tafehent d’adpucir fon reflentiment

8c fa fureur
J& quoy qu’il en reconnpi flfe la vé-

rité & la iuftice, il s’obftine à les combatre, &
croit que fon opiniaftreté eft capable de iufti-

fier fa Colere. Qui voudra neanttnoins confi-

dererde prés toutes ces a£Hons , verra bien

que l’Orgueil y a beaucoup de part, & qu’outre

cette caufe generale que nous venons de mar-

quer , celle-cÿ y contribué particulièrement :

Car l’Orgueil aime d’eftre flatté, veut toufiours

auoir raifon , & ne cede iamais à qui que ce

foit. De forte qu’il ne faut pas s’eftonner fi la

Colere qui eft naturellement orgueilleufe ef-

coute facilement ceux qui approuuent & qui

fauorifent fes deflëins ; fi elle rebute ceux qui

lés condahinentj & fi elle demeure ferme dans

fes refolutions , lors mefme qu’elle les recon-

noift iniultes.

Lut Co-

lère efi la K Lafchete , l'In/ô(eneeé' la Cruauté n’a-

lafche ,
bandonnent guere cette PaiTîon

; foit parce

infeleh- quêTimpetuofité & l’aueuglement où élle eft,

te la font toufiours pafler au delà des bornes que
erutUe. la Nature & la Raifon ont données à la ven-

geance;

Digiiized by Google



DE Z.A COLEREj CRAP. III,

geance ;
foie parce que l’orgueil luy fait abufer

des auantages qu’elle a fur l’ennemyjfoit enfin

parce que la foibleffe qui luy tient fouuent

compagnie, luy donne ces confeils,& luy per-

fuade que pour fe mettre à couuert de tous les

accidens qu’elle doit craindre , elle eft obligée

d’vfer pleinement de fa viûoire , & de la por-

ter iufqu’aux demieres violences,comme nous
auons dit au Difeours de laHardielTe. C’elt

pourquoy les femmes & ceux qui font naturel-

lement foibles & timides font plus infolens 8e

plus cruels en leur colere que les autres
; &

quand ceux qui les ont ofFenfez tombent en
leur puifTance , ils en fouffrent toutes les indi-

gnitez , tous les outrages & tous les excezque

la rage& la croauté peuuent infpirer.

L*i KDi G M AT 10 N, /e Defdaitt iy te Dejjnt

ne font pas proprement des effets de cette

fion , c’en font pluftoft des elpeces & des dif-

férences. Car ce font de legeres Coleres qui

femblcnt fe tenir prefque toutes renfermées

dans l’Ame,& qui n’entrent iamais en ces fou-

gues& en ces violences qui fe remarquent aux
aun es. Toutes trois ont cela de commun, que
la Douleur fe méfié toufiours auec elles , &
qu’elles font foufieuer l’Ame contre les chofes

qui luy donnent du déplaifir. Mais il y a cette

différence
,
que le Defdain n’efl; iamais fans le

mefpris , quoy qu'on puilTe auoir du defpit 6c

de l’indignation contre des choies que l’on

eftime. DaiUeurs l’Indignation ne fe forme ia-

mats que dans les hommes, quoy que les deux

autres fe trouuent aufiH dans les belles. Enfin

il eft certain qu’il y a des perfonnes contre qui

on a du Defpit,fans que l’on aye du defdain ou
de l’indigaatioa contre elles.
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certainement,le mot à'Indignation mar-

que que pour faire eüeuer ce mouuemcnt dans

FAme , il faut que quelque chofe arriuc à quel-

quVn qu*il ne mérité pas & dont il foit indi-

gne. Or comme on peut auoirdela Douleur

pour le bien & pour le mal qui anriue delà

forte ;
la difficulté eft de fçauoir fi l’vn & l’au-

tre eft capable de l’exciter , ou s’il n’y a que le

bien comme a creu Ariftote. Car fa penfée eft

que la Douleur que l’on a devoir fouf&irdu

mal à celuy qui ne le mérité pas » la Com-
paffion , & que celle que l’on a de voirprofpe-

rer ceux qui en font indignes fait l’Indigna-

tion. Mais il femble que cela ne fe peut ac-

commoder auec la fignification que toutes les

langues donnent à ce mot, ny à la nature mcA

me de la chofe. Dautant que l’Ame peut en

deux façons auoir de la Douleur pour le mal

qu’elle void foAiffrir àceux qui ne le méritent

pas ;
à fçauoir en con^atifTant feulement à

leurs peines , fans employer fes forces pour

.combatre le malj ou bien en s’excitant& s’ef-

ieuant contre luy pour le repouflèr. Or ilell

certain que laCompaffion ne connoifi point ce

foufleuement , n’ayant point d’autre foin que

4e fuir le mal , & eftant toute dans la Dou-

leur dedans la Crûnte , comme nous montre-

rons en fon lieu ; Et partant fi l’Ame fait quel-

que effort quand elle et fafehéedu mal' qui ar-

tiue à quelqu’vn indignement,puifque cemou-

uement nepeut eftre la Compaffion ny la Pi-

tié , il, faut que ce foit quelque forte d*Indigna-

cion.EB effec,la commune.façon de parler nous

apprend qu’il y a des perfonnes qui ne peuuenc

voir leur enoemy qu’auec indignation; que

leurs paroles font pleines d’indignation & de

menaces ; que Dieu cha^e les mefehans dans
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la Colerede fon indignation^. & mefme que

l’on a quelquesfois indignation contre foy-

mefme. Les autres langues fe feruent aufli de

ce mot au meiine fens » car le NtAune des

Grecs qu’Ariftote a rais pour celuy-cy , a vn«

lignification plus eflenduë qu’il ne luy a don»

née y & s’applique aulli bien à l’indignation

que l’on conçoit en voyant quelqu’vn trop

mal traité » qu’à celle que l’on a pour celuy qui

l’eft trop bien. En effet , il auoué luy mefme
que l’on attribué cette Pafiion à Dieu,qui pour-t

tant ne fe doit pas indigner de la profperité^ea

mefchans
,
paire que c’efl luy qui la leur don*

ne ; mais bien de ce qu’ils en abufent 8c qu’ils

le traittent indignement par leurs crimes 6c
par leur ingratitude. Et certes» il nefautpa^

s’arrefterà ceque cet incomparable Auteur a

dit des Pallions dans fa Rhétorique , où il n’en

atraittéque fuperficiellement & dans les no-r

tions les plus communes: Car il*eft certain que

sUl les euft examinées à fonds, il auroic^aic ic^

deux fortes à'Indignation , l’vne que le bien

d’autruy foir naiftre en nous, & celle qui vient

du mal que l’on fouffre ou que l’on void fouf*

frir aux autres j
8c que le véritable & Unique

motif qui les excite c’eft l’Indignité : Car fans

elle ce n’eft point Indignation , c’eft Defpit

c’eft Enuie ou quelqu’autre femblable. Ainfr

quand on fe fafehe du bien qui amue à quel-'

qu’vn , fi on ne confidere point qu’il en eft in-

digne, c’eft Enuie ; Et quoy qu’il faille toû»

j
ours que le mal foit iniufte pour efmoimoir 1»

Colere , fi on ne le regarde particulieremenc

comme Indignité, il fera bien naiftre le Defpit^

ou quelqu’autre forte de Colere, mais ^nom
l’Indignation. C’eft pourquoy le mouuement
que. l’Ame fouffre en cette renconrre ne paffas^

Y 3 gueres.*
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gueres dans ces violences& dans ces excès où

la vraye CoIere fe laiflê emporter; parce que le

mal véritable qui donne de la Douleur ne con-

fifte pas dans cette Indignité, mais dans Tmiu-

ftice , laquelle on augmente par cette confide-

lation qui luy eft comme eftrangere. De forte

que fi l’iniure par exemple n’eft grande , quel-

que Indignité que l’on y conçoiue, éUc n’obli-

ge pas l’Ame à faire de grands ^orts > dantant

que ce n'elt que comme vne couleur qu’elle

donne elle-mefme au coips & à la fubftancedu

mal > qui le rend en quelque façon plus fên-

^le mais non pas plus grand. Et c’eft encore

pour cette raifon que les beftes n’en font pas

lufcepdbles , n’câantpas capables de faire les

reflexionsqui font neçeflaires pour connoillrc

£ l’on n’eft pas digne de quelque chofe. Au

jefte les hommes s’indignent de voir arriuer

du bien ou du mal à ceux qui ne le méritent

pas ; parce que c’eft vne chofe qui paroift in-

jufte » de que nous auons naturellement auer-

£ûa contre ce qui choque la Raifon & la lu-

ihee. Mais quoy que l’on s’intercfle ainfi pour

elles y on les abandonne bien fouuent dans le

jugement que l’on fait du mérité des perfon-

nes
,
que nous eftimons fouuent dignes ou in-

dignes des chofes félon que l’Orgueil, l’Amour

ou la Haine nous le confeille. C’eft pourquoy

les Ambitieux & les Amans font extrême-

ment fuiets à cette Palfion
;
dautant que la va-

nité perfuade facilement à ceux-là que tous les

autres font indignes des honneurs où ils alpi-

Knt;& que l’Amour donne à ceux-cyvne hau-

te eftime de la perfqnne aimée , & vne grande

opinion de leurferuice; car dans cette penféc

ils ont à tous momens des fuiets de s’offenfer,

QU qu’on ne la relpeâe pas aflez , ou de ce

‘ qu’ils
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qu’ils n’en font pas bien ti-aitei , ou que d’au-

tres le font mieux
, qui à leur auis ne le me-

ntent pas tant ; Au contraire ceux qui ont
l’Ame balTe & l’elprit (cruile , ou qui ne font
capables d’aucuns de ces nobles defirs , ne ref-

fentent prefque iamais les mouueraens de l’In-

dignation.

L E Defiain eft aulîî vne forte de Coïere , Ce que
puifqu’il faut pour l’exciter qu’il y ait quelque <^efl

chofe qui d^plaife & qui fafle foûleuer l’Ame que h
contre elle. Mais ce qui la rend differente des Def-
autres c’efi le Mefpris qui luy tient toufiours dnin.

compagnie , car on ne defdaigne iamais per-

fonne qu’on ne la mefprife
,
quoy qu’on mef-

jprife beaucoup de chofes qu’on ne defdaigne

pas. C’eft pourquoy on peut dire que le Def-
dain eft vne Colere mefprifante. Et de là vient
qu’elle n'eft iamais violente ny impetueufe

,

parce que les chofes que l’on mefprife ne méri-
tent pas qu’on fe mette en peine pour elles. Ce’
n’eff pas pourtant à dire que ce que l’on def-

'

daigne foit tout à fait mefprifable , autrement
l’Ame ne prendroit pas le foin de s’efleuer con-
tre luy

, puifque le Mefpris n’efl: rien que l’o-

pinion que nous auons qu’vne rhofe eft indi-

gne de noftre eftime & de nos foins , ne la iu-

geant pas capable de faire ny bien ny mal y

comme nous auons,dit cy-deuant. Et partant
il faut que ce que l’on doit defdaigner puifTe

faire quelque mal , mais que fon pouuoir ne
foit pas grand, ou du moins que l’on feigne

qu’on ne le craint pas : Car il arriue fouuent
en ces Pafllons que l’Ame qui connoift fa foi-

blefle , tafche de la cacher par des acHons qui

paroiflent courageufes , comme nous auons
dit.

Y 4^. Qvant
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Ce ^ue Qvant au , il n’a rien de paiticu-

f eyî lier qui le diftingue de la Colere comme les

f«e le preccdentfs : Car,ce n’eft qu’vue foible Colere

Defpit. $ comme vne legcre fecoufle que l’Ame fc

donne pour s’oppofer aux maux > foie p^ce
qu’ils font de petite confequence » foit parce

qu’elle n’ofe ou qu’elle ne veut pas les attaquer

fortement : Caria foiblefle la retient ordinai-

rement & l’empefche de pouffer la Pafflon où

elle deuroit aller ; Et la Raifon qui n’eft pas

maiftreffe des premiers mouuemens de l’Ap-

pétit , fouffre bien le Defpit comme vn com-
mencement de la Colere , mais elle ne permec '

pas qu’elle paffe oune: C’eft pourquoy les

perfonnes timides, & celles qui font modérées

fe defpitent pour des chofes qui allumeroiem

la Colere dans les autres^

tes T Es ChnraHères que la Colere imprime fw

Chara~ I le Corps, marquent encore le meflange

des deux Paillons dont nous auons mon-

rorpo- qu’elle eftoit compofée ; Car on ne peut

rets de douter que la mine trifte & renfrongnéequ’el-

/<* Cote- refpand fur le vifage, les gemiffemens & les

re. • cris qu’elle fait ietter à tous momens,& les lar-

mes qu’elle fait fi'fouuent verfer , ne viennent

de la Douleur ; Et que l’ardeur qui paroift dans

les yeux, dans la voix & dans tous les mouue-

mens, ne procèdent de la Hardieffe. Il cft vray

que pour l’ordinaire celle-cy en produit de

plus fénfibles & en plus grand nombre quç

l’autre
,
parce qu’elle fait fortir l'Ame au de-

hors,& la met à découuen, au li,eu que la Dou-
leur la faifant retirer en foy mefme , fait auflî

que la plus grande partie de fes effets demeu-
rent cachez, ne parôiffentpas comme les au-

tres.
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très. Et certainement parmy ce grand nombre
de Charaâeres corporels qui fc remarquent

dans la Colere , il n’y en a que trois ou quatre

qui dépendent de la Douleur^ tout le relie vient»'

de la. HardieflTe 8C de la Fureur.

Mais de quelque fource qu’ils puifleni tirer,

leur origine , il ne faut pas oublier que les vns

fe font par l’ordre & par le commandement de

l’Ame J. & que les autres furuiennent par vne
pure neceffité , fans qu’elle ait deflein ny in-

tention de les produire , comme eft la palleur

& la rougeur du vifage , les rides du front t

l’ehfleure des parties » le begayement, &c.
car ils ne feruentde rien au deflein de la Co-
lere , & c’efl: feulement en fuite du mouue-
ment des Efprits & des auues parties qu’ils fe

forment.

Or comme il y en a beaucoup des vns & des

.

autres qui ontdeflaeflë examinez aux Difeours-

precedens, nous ne faifons pas eftat d’y retou

—

cher
i

il fuffit que le Leéleur fçachc qu’il trou-

uera au Chap. de la Hardiefie les caufîs du Rc-
gîirdde trauers du mouuement des paupiè-

res , des fourcils & du front
j
de l’eflargifle-

ment des narines
j
du heriflement du poil , &

.

de la pafleur qui furuiennent quelquesfois dana-.

les commencemens de la Colere : Qu’au Chap. .

de l’Amour il verra d’où naiflenr les foulpirs

&pourquoyla rougeur qup cette PaiHon ex-

cite commencepar les yeuxj.Qü’il rencontxera..r

mefme^n celuy de' la Confiance d’où vient la--

fermeté aes parties. Quant aux larmes & aux ---

autres effets de la Douleur > nous c» parlerons -

aux Difeours que nous auons deflinez pqur •

CfBtte Paillon.-

, O y T JLX Ic^ Rcgajd de' trauers , il y en a
Y -s ^ àasv-
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j*i4* Les Ciîaracteres
deux autres qui font familiers à la CoIere > à
fçauoir le Regard farouche & le Regard fu-

rieux. LVn & l’autre ont cela de commun
qu’ils fe font auec force & auec viuacité

; Mais
le Farouche a quelque chofe de trifte& de fe-

uere qui ne fe rencontre pas toûiours dans le

Furieux j
ioint qu’il n’eft pas ardent & efgaié

comme celuy^cy.

U faut donc pour rendre le Regard farouche »

vient que les fourciîs s’abaiflcnc & fe ramaflent

,

r’ t* Re- qué l’œil foit vif& perçant, & que la veuë fuit

gard terme & afleurëe. Tel cft celuy des Lyons, des

Farou- Léopards, & des Doguesj car ils ont naturelle-

ehe, mentlfs fourciîs rabatus & reflerrez.
,
qui font

comme vn gros nuage fur le front y 8c leurs

yeux ont vne certaine ardeur qui femble refpi-

rcr le fang & le carnage. Et certainement il ne

faut pas moins de ces trois conditions pour

former cette forte de Regard : Dautantqu’vn
homme impudent a bien la fermeté & la viua-

cité de la veuë
;
mais parce qu’il tient les four-

cils efleuez , & que cet air rude & feuere qui

vient de la contraftion du front & des fourciîs

luy manque, il n’a pas le Regard farouche. Au
contraire, le Chagrin & vne^forte attention

d’elprit peuuent apporter cette feuerité fur le

vifage; mais parce qu’ils oftent aux yeux la

viuacité , ils ne rendent iamais la veuc farou-

che. En effet,cet efclat perçant qui paroiR dans

les, yeux, & principalement en ceux qui font

bleus
,
que les Latins appellent Cafos^ infpire.

quelque chofe de cruel & de farouche dans les

regards
j

C’eft pourquoy Tacite appelle les’

yeux des Allemans truces\ 8c l’on nous ap-
prend que les Panthères & les Léopards ont ie

‘ ne fçay quoy de plus farouche dans les leurs,

que n’pnc pas les Lyoos > à caufe qu’ils les

oac
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ont’de cette couleur îà , & que ceux-cy les ont

roux » qui eft vne couleur plus obfcure 8c

moins efclatante.

Quoy qu’il en foir, la Colere aUat ^ rejferre

lesfourcilsy pourfe fortifier contre la-Douleur

qu’elle fent , & contre l’enncmy qui l’attaque,

comme nous auons dit ailleurs. Son Regard

ejl vifér ajjèkré ^ caufe de l’efclat& de la force

qji’elle iette dans les yeux ,
j>ar la quantité des

eiprits qu’elle y enuoye. Car on lie fijauroit

douter que la fcrmeté de la veuë ne Toit vn ef-

fet de la force de ces parties
; & que lés é-

^rits ne faflTent la plus grande partie de leur

force
,

puifqu’clles deuienncnt languifiantes

quand elles ne les reçoiuent plus. Pour £^-aunir

en quoy confifte cette iérmct^ de ve\rë , il faut

voir ce que nous en auons dit au Chap! de la

Hardieffe.

Qjr o Y que lé Regard Furieux fé prenne

quelquesfois pour le Fafouche , ce n’eîî pour- ey? /e

tant pas la mefmc chofe
^
Car il y a grande dif- Regard’

ference entre le regard ordinaile d’vn Lyon Sc Fu~

ccluy qu’il a quand il eft irritd
j
entre lé regard rieux:

d’vn homme qui eft encore maiftre de fa Cole-

re » & celuy d’vn maniaque 8c d’vn enragé,

Celuy-là eft farouche
;
mais celuy-çy eft fu-

rieux , 8c marque vn extreme tranfport 8c va
entier efgarement' de l’Ame. Anfll fe fait-il

auec des yeux qui font rouges 8c cftincelans,

qui s’aüanccnt 8c femblent fortir de là tefte »

& qui fe iettant d’vn cofté 8c d autre , font

vne veuë hagarde 8c efgare'e ; Ét comme dans

l’autre les fourcils fe tiennent abbatus , en

celuy-cy ils font ordinairement efleuer , 8c

attirant après eux les paupières , ils font l’ou-

,

ucnure des yeux plus grande 8c*plus ronde ,,

Y 6. S:
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&découurent ainfi pxefque tout le blanc de
l’œil.

ür ces Charaâeres fontfi propres à la Fu-
reur, qu’ils feiuent mefrpe aux Kledecins pour
connoiftrc quand les malades doiuent tomber
en cet accident j & qu’il eft impoflxble de con-

fiderer l’eftat où l’Ame fe trouue alors , fans

voir qu’elle doit neceffairement produire ces

effets..

Les Carcomme le fang bouillonne dans fes vaif-

yeux féaux & ,fe iette impetueufement aux^ parties

font extérieures , toutes les veines des yeux s*èn

routes, rempliflent , & deuiennent par confequent

plus greffes & plus rouges; C’eft pourquoy

Ariftote dit que ceux qui les ont naturellement

ainfi , font fuieis icette forte de Colere furieu-

fe dont nous parlons , & que cela fe rapporte

au Charaâere propre à cette Paillon. Mais il

faut remarquer que cette Rougeur fe doit en-

tendre principalement du corps de l’œil & non
pas des paupières

j & que les veines qui font

relpanduës dans, le blanc de l’œil font celles

qui s’enflent & qui çaufent cette rougeur , la-

quelle mefme eftvne marque de déliré dans

les maladies quand elle ne procédé point du
vice particulier de ces organes.

Les yeux font ejîimelans , non feulement

yeux l’efclat que les eiprits apportent auec eux

,

efiinee-
encore par l’abord des vapeurs que îe

boüillon des humeurs iette en ces organes >

lefquelles venant à eftendre la membrane qui
les enuironne, la rendentplus vnie,'plus polie,

& plus propre à faire reiallirla lumière qu’ils,

re.çoiuent. loint que le mouuement continuei
dont ils font agite^ , rend leur efclat mobile

,

^ par les frequentes & les diuerfes reflexion»

qu’il
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qu’il caufc , il les fait briller & eftinceler da-

uanrage. A quoy il faut adjoufter que la fiche~

rejji qu’ils ont rend leur clarté plus viue& plus:

perçante : cftant yne choie ceitaine que l’hu- •

midité émouflt la lumière, & que la rtfra--

ftion qui s’y fait en affoiblit les rayons
j au

lieu que fur les corps fées & polis elle fe réflé-

chit feulement & reiallit toute entière& toute

pure. Ceft pourquoy dans l’Amour & dans

la loye
,
quelques brillans que foient les yeux,

parce qu’ils font humides, Us n’ont pas l’efclat

fi fort ny fi pénétrant qu’ont ceux-cy. Mais.,

d’où procédé çette ficherejjè ? eft-ce point de la

véhemence de la Chaleur qui confume toute,

.

l’humeur qui coule fur les yeux
j
ou pluftoft'

des vapeurs acres & feches qui s’efleuent de‘‘

l’humeur bilieufequi eft agitée? car par tout?

où elles fe portent , elles rendent la peau fe-

che& aride, comme on peut remarquer dans

les fievres ardentes &• d^s les temperamens

bilieux.

Au refte l’efclat dont nous venons de parler Les

venant à fe mefler auec la couleur que le fzngyettx

apporte en ces parties
, y produit vne rougeur ardent»

enflammée ,
qui rend Ictyeux ardent , & pref-

que femblables à des charbons de feu.

Ils fe jettent en dehors , foit parce qu’én Les

receuant quantité d’efprits , de vapeurs & de yeux
fang, ils s’enflent & font contraints de s’auan- i’auash-

ceren occupant plus d’efpac^j ibitpareeque cent en

les efprits qui fortent auec impetuofité pouf- dehors»

fènt ces parties hors de leur fituation naturel-

lè'j foit enfin pajee que l’Ame qui s’emporte

hors de foy mefme , les entraifne auec elle , &
lîur fait faire vue faillie conforme à la fienne.

Y 7-
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tes Les yeux ejgarex. qui portent continuelle-
j

yeux ment leur veuë^ & là fans l’arrefter fur au- .

cun obj et , font partie du reprd furieux , & ce
j

w*. font principalement eux qui le rendent affreux

& efpouuentable. C’eft pourquoy ceux qui

ont traittë de la nature des animaux > difent

que la Panthère qui roule toufiours les yeux de

cette forte , a le regard plus terrible & plus

effroyable qu’aucun autre , & qu’il n’y a point

de belle quelque farouche & hardie qu’elle

Ibit à laquelle il ne donne de la terreur &de

l’effroy. Qnoy qu’il en foit
,
quand la veuë ,

deufent ainii el^rée dans les maladies > c ell i

vn figne certain que l’on va tomber dans la fu-

• reur. Il faut pourtant remaïquer que la Peirr
]

pix)duit auin le mefme effet,& rend fouuent la

veuë inconfiante & hagarde. Mais outre que

l’air du vilàge qui accompagne ces Palïîons,

peut tout feul mettre vne grande différence en-

tre ces regards *, il ell certain qu’ils font en

effet differens l’vn de Tautre , & qu’ils ne fe

font pas d’vne mefme maniéré. Car la Peur

fait bien jetter les yeux d’vn collé & d’autre y

mais quelque prompt & léger que foit le miou-

uement qu’elle leur donne , elle les arrelle

quelque temps fur les objets qui fe prefentent;

& il paroill bien qu’elle les cherche pour les

conliderer
,
pour voir li c’ell d’eux que doit

venir le mal qu’elle ci'aint. Mais la Fureur

porte la veuë çà»& là fans delfein , & fans
|

prendre garde à ce qu’elle rencontre , elle pafie

les yeux furies chofes fans les voir, & tous

fes regards font des regards perdus & vérita-

blement efgarez. Or ces Mbuuemens vien-

nent en partie de la Chaleur qui ell vne quali-

té remuante,& qui met tout en defordre quand

«lie ell irjitée^cn partie de l’agitation que fouf-
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£rent les efprits,qui fe communique facilement

aux yeux eftans mobiles comme ils font
; en

panie du cranfport de l’Ame qui abandonne la

conduite de ces organes > & leslaifle allerau

gré de la tempefte qu’elle a excitée.

E T c’eft encore la raifon pour laquelle à Les
mon auis , les Sotmih ne fi rejferrent point tcy fiurcils

comme ils font dans le regard farouche. Car ne fi
puifquc leur contraârion eft vn effet du foin rejjèr-

que l’Ame a de fefortifier , & qu’elle confer- rem
ue tbufiours pendant qu’elle eft à foy

j Quand pÂnt.

vne fois elle fe laiiTe emporter à la fureur &
qu’elle eft comme hors d’ellc-mefme

, elle

perd alors le fouuenir de fa conferuation
, &

n’a plus d’autres mouucmens que ceux que la

fougue & l’aueuglement de la Pafîion lu y don-
nent. C’eft pourquoy comme elle s’eflance &
fe jette impetueufement hors de fon aftîette

naturelle , elle entraiftie âuec foy les parties

les plus mobiles,& fait ainfi que les fourcils 8c

les paupières s’cfleucnt.En flûte dequoy il faut

non feulement que l’ouuerture des yeux fefaffe

plus grande, mais encore qu’elle s'arrondijfi ;

parce que la paupière ne peut s’ouurir beau-
coup que fes angles ne s’eflargi fient & qu’ils

ne s’approchent vn peu l’vnde l’autre, pour
faciliter l’extenfion qui fe fait en fa circon-

férence : Or outre que cela luy donne vne fi -

gureplus ronde , il faut encore qu’vne plus

grande partie du blanc de l’oeil fe découure ,

qui rend le regard plus eftrange & plus ef-

wyable.

Les larmes qui fe refpandent quelques- B'bù

fois dans la Colere peuuent venir de là dou- vien~

leur que Toa lefiTexità caufe de l’injure : Mais nent la

pour.
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tkrmt pour l’ordinaire elles n’ont point d’autre fourre
dansU que le Dejfnt que l’on a de ne fe pouuoir ven-
OUre. ger. C’eft pourquoy.ies-femmes & les enfans

font plus fujets à pleurer au fort de cette PaiV

lion que les hommes
j
parcê qu’ils reconnoif-

feht alors leur foiblefle > & qu’ils font con-

traints de foulFrir l’outrage qu’on leur fait fans

en pouuoir tirer raifon. De fçauoir mainte-

nant comment fe forment ces pleurs
; & quel

eft le motif de l’Ame quand elle les verfe en

ces rencontres , c’eft vne matière qu’il faudra

examiner en Ton lieu,& à laquelle nous auons

dcftind vn Difcours particulier > qui fuiurace-

luy de la Douleur. Mais c’eft allez parlé des.

Charaftercs que la .Colere imprime fur les

yeux , voyons ceux qu’elle forme fur les au»

très parties du vifage.

Zjs le-
Les levres/Umenhent grojfès , ^^arce qüeleut

vresde- lubftance eft molle & fpongieufe » qui s’imbi-

uien- ^ facilement du fang qui y accourt j Et com-
me elles en font remplies elles fi renuerfint ,

frofTei,
bords eftans libres., & n’cftans point re-

® ’

' tenus par. les parties voifmes.

Les le- Mais d’où peut venir l«ir tTesnhlement êc‘

mes principalement celuy delà levre de delTous’

iresn- Eft-ce point que les elprits pétillent en ces

6Unt. lieux , & font tremoulTer cette partie qüi eft

cxtiémement mobile? ou que labile qui eft ef-

meuë picque l’eftomach , lequel a vne grande

fympathie auec la levre inferieure ; 4’où vient

que danr les maladies le tremblemeRt de cette

.

partie eft vn prognoftique duromifTement.

Leste- Q_y E L E s F o I s ellès fe/«^n«7ï &
w^sfi prejfint

,

pour retenir l’halcinc & rendre ainfi le

.

tfreffenu.

Digitized by GoogI<



de la Cole'Iik, Cbap.III. /ar
mouuemenc plus fortjou pour fortifier ces par-

ties qui s’endurci fient & deuiennent fermes

par la contraâion des mufcles , comme nous
auons,ditau Chap. de la Hardiefiè.

E L L E s fê retirent auffi quelquesfôis , &T Les le*

font paroiftre les dents : Ce que la plufpart des vraft

animaux ont accouftumd de faire quand ils r«ri-

font en colere
,
parce que ce font leurs armes rmt.

naturelles,qu’ils d^couurent pour donner de la

crainte à ceux qui les veulent ofFenfer;Ou pour
clhe plus prefts de s’en feruir. Cela fe remarque
mefme en quelques perfonnes quand elles fe

jettent auec fureur & qu’elles s’acharnent fur

quelqu’vn: foit que l’Ame fafie cet effort pen-
fant fe fortifier comme elle fait en refferrant

les fourcilsj foit qu’elle veuille en effet defehi-

rer auec les dents & deuorer fi elle pouuoit fon.

ennemy : Car il fc trouue des hommes qui
grincent les dents

,
qui mordent ce qu’ils ren-

contrent.quand ils, font en colere , & qui vou-

droient manger le cœur & les entrailles de
ceux qui leur ont fait injure.

La voix aigue ^ vehemente

,

parce que
la Colere eftant compose de la Douleur Sc

tft la

de la Hardiefle , celle-cy poufl!e auec impetuo- x/wx de
ficé l’air qui efl dans les poulmons, & la Dou- Qq,
leur reflferre les mufcles& ettrecit les paflTages, iffg^

de forte qu’il faut neceflairement que la voix

deuienne greffe paflant par vn canal eftroit ;

& qu’elle foit forte eftant poufTée auec vehe-

mence. Mais ily a deux propofitions qu’Ari-

ftote a faites dans fa Pbyfionomie
,
qui peu-

uept. faire douter fi cette forçe de voix eft

celle qui conuient principalement à la Coler

rc, La première eft que la voix qui eft grolTe

au
f
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au commencemenc & qui fe rend aiguë à la

fin , eft vne marque d*vnc perfonne colere , &
que cela fe rapporte aux Boeufs & à la conue-

nance de la voix. En efîer, quand ces animaux

mugiflent , leur cry deuient aigu fur la fin , &
a quelque chofe de trille & de languifTant ; &
dans les hommes mefme l’affliftion & la dou-

leur forme aux plaintes le mefme air & la

mefme langueur : Or fi cela eft , la voix de la

Colere n’eftpas forte & vehemente comme
nous auons dit. La fécondé eft , que ceux qui

ont la voix aiguë & vehemente font colères,

& que cela fe rapporte aux Chevres : Mais ou-

tre que ces animaux n’ont pas cette forte de

voix , on n’a jamais remarqué qu’ils fuffent

enclins à cette Paillon. Il faut donc dire qu’il

y a erreur en ces deux propofitions par la fau-

te des Traduéfeurs ; Car d^ns la première le

mot cPoâ-u/LuKii ne lignifie point Colere com-

me ils l’ont traduit , mais trifte , languifîant
j

abbatu de courage
j
& en ce feus il eft vray

que la voix qui eft grofle au commencement
& qui fe rend aiguë vers la fin eft vne mar-

que de trifteffe ^ commtf nous monftrerons au

Chap. de la Douleur.Dans la derniere la mefine

faute fe rencontre pour le mot de qui

ne veut point dire Colere , mais pluftoft lafcif,

' qui eft vne qualité propre aux Boucs . loi ne que

le mot d’sj'JMJcgptjpt ne lignifie pas fimplcment

vne voix forte & vehemente , mais vne voix

forcée & contrainte , telle qu’elle paroift dans

le beellement des Chevres, comme nous dirons

en fon lieu.

La voix La voix deuient enreüee par l’inefgalité

wroiiee, de fes organes
j car la Chaleur fondant les

humeurs
3 & les failant couler fur ces parties,

• elle
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elle les rend humides & inefgales ; & la voix

qui en fort eil rude & ne refonne point. Et
parce que la vehemence eft jointe à cette

J
fpreté , de là vient qu’elle fe rend horrible 6c

feeufe.

Enfin elle ^arrtfle quelquefois tout à

coup, en defpit-que l’on en ait; fôit que la vio- t'arrefle

lence auec laquelle on pouffe l’haleine vuide *

fubitcment les poulmons , & priue le cceur

de fon rafraifchiffement ; 6c que dans cette ne- •

^
*

ceflité l’Ame fe haftantde faire vne nouuelle

attra6hon d’air , la voix eft contrainte dé s’ar-

refter pour luy donner paffage : Soit que les

nerfs qui aident à la former, fouffrent quelque

forte de conuulfich, eftant picquez par les hu-

meurs que la chaleur agite j comme il aniue

aux enfans qui pleurent , dont la voix 6c la

refpiration treffaillent , fe coupent 6c s’arre-

ftent vn peu de temps.

L A langue bégayé,on par la quantité du fang

qui l’efpaiflit 6c qui la rend pefante ; ou par la

fechereffe qui en empefche le mouuement • ou ^
par le tranfport de l’Ame qui deftourne ailleu’rs

^ ^

lesefprits 6c les empefche de couler fui' cette

partie.

Les paroles s'entrecoupent par l’empreffe- Lespa»

ment 6c par rimpetuofité que l’Ame fe donne, tôles

qui précipité les pcnfëes ôc les paroles les vnes s'entre-

fur les autres.

pent.

Les difiottrs s'embarraffènt par le defordre LesDif-

de la Raifon , 6c par les diuers deffeins qu’elle cours

entaffe 6c qu’elle confond enfemble. s'ern-

barraf-

L E Jènt,
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Les Characteres
Ldre- Le fouffle vehement vient de la refpiratîon

Jpira- impetueufe que la chaleur du cœur & l’efiFort

tion ejl <je l’Ame excitent : Car la principale fin de la

vehe- rerpiiRCion eft de râfraifchir le Cœur Üc les

mente. Efpritsj c’eft pourquoy quand ils s’efcfaauffent

elle s’augmente en mefme temps. Mais aufli

parce que cette aftion eft en partie volontaire,

fepouuant auancer ou retarder félon que l’A-

me le defire
J
de là vient que l’effort qu’elle fait

en toutes fes aôions ,
paroift en celle-cy la

rendant violente & précipitée.

La hou- L A mefme chaléur rend la lottche aride , Ss

cheeft luy donne vne foif ardente, qui ne s’appaife

fiche, pas fi facilement que celle, qui furuient dans la

Crainte, comme nous dirons ailleurs.

Les humeurs malignes qui font efmeuës

& efchaufFées,font caufe de Upuanteur de tha-

leini.

Le RU Le Ris eft Ib'uuent vn effet de l’indigna-

de la tion ou du mefpris qui fe mefle auec la Cole-

Colere. re , comme nous auons dit qu’il arriuoit dans

la Hardieffe : Mais pour l’ordinaire il vient de

ce'plaifir malin que l’on prend dans la ven-

geance. Le tempérament neantmoins contri-

bue beaucoup à cet effef.Car lei peuples Septen-

trionaux ont prelque tous cet air dans le com-

bat , 6c on les void attaquer leurs ennemis

auec vne certaine fierté infolente , & auec-

jenefçayquel rismocqueur : au lieu que les

Méridionaux portent fur le vifags vn chagrin

farouche & vne trifteffe amere & cruelle,donc

nous dirons les raifons en fon lieu.

Levi- La Rougeur que cette Paftion fait ordi-

ys^ede-nairement monter au vifage, n’eft pas-tout

à fait
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à fait femblable à celle que la loye } laHoutC} uient

6c quelques autres Paillons y reipandent : Elle rou^e.

y eil beaucoup plus claire & moins vermeille

qu'elle n’eft en celles-cy: dautant qu’elle vient

du faag bilieux dent la couleur eft plus pafle

,

à caufe de la teinture de la bile qui affoiblit

l’efclat & le vermillon du fang , &qui forme
cette rougeur enflammee que l’on void fur le

vifage & fur la poitrine de ceux qui font en co-

lère. Il arriue auill quelquesfois qu’elle deuienc

obfcure& noiraftre, & c’eft principalement

quand la Colere paiTe en fureur
j
car l’agitation

eft alors li;grande, que le fang le plus groHier

eftjettd aux parties extérieures
,
qui leur don-

ne fa couleur naturelle , & les peint de ce rou-

ge noir & liuide > qui fe remarque fur les joués

& fur les levres , parce que ce font les parties

les plus fanguines du vifage. Quant à la Paileur

qui furuient quelquesfois au commencement
de cette PaHlon , nous en auons parlé au Cha-
pitre de laHardielTe.

Il ri*yapas lieu de s’arrefter long-temps

à la plulpart des autres Charaâeres que cette

Paillon imprime fur le corps : il efi aifé d’en

çrouuer les raifonspar les principes que nous
auons eftablis. Car on ne peut fe fouuenir de

l’impetuoflté 8c du bouillonnement dont le

fang& les Efprirs font agitez,, qu’on ne juge

incontinant que c'eft la caufe qui fût que 7es

veines^ les arteresfint enflées ir tendues :& que
toutes les parties font pUsnes é- Sourfiufllées t

Et qui fe reprefentera l'impatience & le tranf-

port où l’Ame fe trouue , ne s’eftonnera point

de ces mouuemens que le corps fouffre en cet-

te Fal&on.

Car'
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L* tejiê C A R /<* tefiâ fe haujji & U taille deutat

felumP- droite t parce que l’Ame s ’efleue pour atcaquer

fe. l’enneiny ; Et bien qu’il foit abîent * elle ne

laifle pas de fe mettre en cette pofture comme
li elle eftoit prefte de fe jmer furluy; dau-

tantque la violence des Paffions qui la trou-

blent ) le reprefeme à fa penfée comme s’il

eftoit véritablement prefent « & comme s’il

denoit refîentir en effet les coups qu’elle veut

donner.

]^g Le frequent efancement de bras> le marcher

tnoufu- vifte & léger, le châtiment continuel de

ffftfif
poffure & de place , font des effets qui oiar>

des par- quent les efforts & les faillies de l’ame, la

lies dam précipitation & l’impatience qu’elle a de fe

la ale- venger.

re. Mais d’où vient que l’on appuyé les nuàta

JitrUs cofiex. quand on querelle quelqu'vn auec

colere & auec menace ? c’eft fans doute pour

affermir ces parties , afin que les mufcles

de la refpiration qu’elles fouffiennent agif-

fent plus puiffamment i & que par ce moyen
la voix, aie plus de force& foie de plus lon-

gue durée
j

c’eft pourquoy on ne fé contente

pas de mettre ainff les mains fur les flancs^mait

on auance encore les bras & les coudes *

a6n qu’en eflargillâne & fiûlànc eftendreles

efpaules on les rende plus fermes
,
pour le

mefmedeffein.

Q^v A N T à tous ces coups dontvn hom-
me en colere frappe la terre 8c tout ce qui fc

trouue fous fa main & fous fon pied ; Il y a
grande apparenceque ce font des moyens dont
l’Ame fe fert pour repouffer les difficultez

qui trauerfent fes deffèins} 6c que le trouble 6c

l’aueu-
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raueuglcment où elle eft , luy faifant prendre
* toutes chofes pour les véritables obftacles qui
' l’aTieftent, elle les heuite' , les pou (Te, &les
frappe comme pour les rompre & pour les cf-

' carter.Ou bien que ceTbnt les effets d’vne vcn-

' geance précipitée
,
que la Colere defcharge fur

' les premiers objets qui fe rencontrent, n’ayant

' pas ou la patience ou le pouuoir de les faire

fentir à fon véritable ennemy. C’eft ainfi que
' les Chiens mordent les pierres qu’on leur a

jettées , c’eft ainfi que l’on rompt l’efpée

dont on a efté bleffé , en vn mot , c’eft ainfi

que l’on fe venge fur foy mefme , & fur tout

ce qui appartient à ceux dont on a receu quel-

que injure. ^

Mais quelle raifon pouuons nous don- ^'0^

ner de tous ces brankmem de tejiec^i fe remar-

quent en cette Paillon ? qui eft-ce qui peut

obliger l’Ame à la faire mouuoir , tantoft à
'

droit & à gauche , tantoft en haut 8c en bas ,
^

' tantoft d’vn cofté feulement ? 8c à quelle fin

peut-elle exciter des mouucmens fi bizarres 8c
'•

fi differens l’vn de l’autre? Car enfin ce font

' des fignes 8c des effets naturels que la Colere

’ produit en tous les hommes , de quelque na-
I tion 8c de quelque tempérament qu’ils puif-

fent eftre : de forte que û la Nature ne fait

rien vainement , il faut qu’elle ait icy fes rai-

funs 8c fes caufes auffi bien que dans fes plus

grandes 8c fes plus conCderables aftions. Il eft

I

vray qu’à mon jugement elles font tres-diffici-

les à connoiftre , 8c qu’il en eft comme de la

plufpart des chofes
,
qui fe cachent autant à

l’efprit qu’elles fe découurent aux fens, 8c qui

font aufft malaifées à comprendre qu’elles font

I

faciles à remarquer. Et certainement , comme
toutes
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toutes les chofes naturelles fe font pour quel-

que fin , ou par neceffité , on ne peut pas dire

• que l’alteration du corps ou l^gication des hu-

meurs puifle caufa* ces mouuemens par vne

fuite neceflaire^ comme il arriuc dans la rou-

geur du vifage , dans les rides du front , ‘dans

l’efclatdes yeux , & autres femblables qui fe

forment par necefiltë fans eftre deftinez à au-

cun vfage. Que fî on les veut mettre au rang

des aûions qui fe font pour quelque fin , il

li’efi: pas aife' de marquer le motif que l’^Une

s’y propofe,' ny le feruice qu’elle prétend d’en

tirer.

Pour donner donc quelque jour à ces obfcu-

ritez, il faut premièrement fçauoir, fi ces

mouuemens fe rencontrent en d’autres Paf-

fions , & chercher apr<?s les motifs pour lef-

quels ils s’y forment;& voii’ enfin s’ils fe peu-

uent appliquer à la Colere.

I l eft certain que l’on a accouftumé de /<-

quoy coüerU tefiey & de luy faire faire promptement
enfe- deux ou trois tours

,
quand quelque chofe dé-

co^ plaift , & principalement quand on refufe , ou

A» tefie. que Ion defapprouue quelque chofe, quand on

fent quelque fafeheufe odeur, ou quand ce que

l’on goufte n’eft pas agréable. C’eft pourquoy

le peuple appelle communément le vin qui

n’eft pas bon, vin à deux oreilles, parce qu’on

fait mouuoir ces parties en tournant la tefte

d’vn cofté& d’autre , & que l’on veut faire

connoiftre par ce mouuement qu’on le trouue

mauuais. Mais quel rapport cette a£Üon peut-

elle auoir auec ces fentimens ? Scroit-ce point

que l’Ame veut deftourner le vifage où les

organes des fens font placez, de deflTus des ob-

jets qui luy font defagreables , comme elle a

accou-
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iccouftuméde l'arrefter fur ceux qui luy plai-

ou bien qu’elle tafehe par cet effort d’e-
loigner ce qui luy eft importun ? du moins
c’ell ainfi que lors que quelque chofe incom-
mode ces parties,on les fecouë pour la chafTer.
Car encore que cela luy fuft inutile dans les
rencontres dont nous parlons , il ne luy feroic
pas neantmoins extraordinaire

, puifque fou-
uent elle fd trompe de la mefme forte en d’au-
tres occafîons , ou elle abufedes moyens que
la Nature luy a preferits pour arriuer à fes fins,

les employant à d’autres aufquelles ils ne peu-
uent feruir , comme nous auons’ monftré ea
parlant de l’eau que le Defir fait venir à la boui
che , & du mouuement des fôurcils à l’abord
deschofes fafeheufes. Qu pluftoftil faut dire
que ce Branlement de. telle eft vne marque que
l’Ame veut donner de l’impreffion que ces for-^

tes d’objets font fur elle j & que c’eft comme
vne image extérieure de l’aftion qu’elle fait en
elle mefme; car c’eft fa couftume que lors
qu’elle veut faire paroiftre au dehors ce qui fe
pafle au dedans de foy , elle fait faire aux orga-
nes des mouuemens qui ont quelque rapport
& quelque reflemblance auec les liens,comme
on peut juger par le ris

,
par les regards, & par

tous ces autres effets dont nous auons parlé en
cet ouurage.

Et certainement puifque à la rencontre des
chofes qui luy font agréables , elle a des fignes
particuliers qui font connoiftre le fentiment
qu’elles luy donnent; il faut qu’elle en ait aulfi
pour les fafeheufes. De forte que fi elle

doucement la, tefle lors que le bien fe prefente «
elle

, (comme il arriue quand on rencontre
vn amy

, qmmd on approuue quelque bonne
aâion y ou quand on confent aux volontez&

aux
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aux aduis d’aucruy
,
pour monibrer par cet ab-

baiflement qu’elle fe foûmec au bien
,
le-

quel à caufe de fon excellence , & parce qu’il

fe communique touüours auec quelque em-
pire > ne peut eftre receu qu’auec foûmiflîon

&deference. U faut , dis-je ,
par la raifon des

contraires, que lors qu’elle apperçoit le mal
;

elle qui a vne aueiûon naturelle contre luy,

qui s’inquiète couûours en fa prefence, &
auec lequel elle ne veut point auoir de liai-

fon ny de Ibcietd, falTe aulH quelque mou-
vemenc extérieur qui reprefente fon impa-

tience ;& l’effort qu’elle Éait pour s’en efloi-

gner. Or qui conûderera bien le Branle-

ment de teffe dont . nous parlons , auouëra

facilement qu’il n’y en a point qui puiflc

mieux æprimerfon auerfion , fon inquiétu-

de , & le loin qu’elle a de ne fe point vnir

auec luy. Car l’auerûon fait tourner lii telle
;

l’impatience luy fait incontinant changer de

poffure ; & ces mouuemens contraires& re-

doublez font voir.qu’elle ne fe veut pas vnir

,

puifque.l’vnion dans les chofes naturelles fe

fait toufiours par vn mouuement (impie &
vniforme» s’il n’yaquelque obffade qui l’em-

pefche.
'

Aprës cela il ne. fera pas malaife de dire

pourquoy la Colore produit le mofme effet,

püilqu’ellea le mefme objet qu’ont ces autres

Pallions., & qu’elle ne peut conliderer fon en-

nemy que commevn mal iafcheux
,
pour qui

elle a de l’auerfion , & àqui elle veut tefmoi-

gner la haine qu’elle luy porte, & l’impatience

qu’elle -a de le venger de luy. En effet, ce

Branlement de telle eff vne forte de menace
•pardaquelle on veut donner de la crainte , &
dont oh ac fe fert point dans le combat &

quand
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quand on eft aux prifes } les menaces eftant

alors inutiles, comme nous auons dit.

Qjr A N T à l’autre mouuement de tefte Pour-

qui fe fait en haut , il ne fe remarque gueres t^uoy

en cette Paflion, que lors qu’elle veut tefmoi- onhaufl

gner le mefpris qu’elle fait des aduis qu’on luy fe U
donne , ou des delTeins & des meaaces de Ton tefie.

ennemy. En effet, c’^ft vn.Charaftere propre

duMe^>ris, carceluy à qui on propofe quel-

que chofe dont il ne fait pas eftat , a de coufhi-

me de haufter le nez
,
pour faire voir par là

qu’il la rejette & qu’il la rebute comme ellanc

indigne de Ton ellixne & de Tes foins.

Enfin la Golere fait fouuent tourner

haujjar U tefie <Pvn cofié , principalement
y

quand elle ne peut ou quand elle ne veuç

pas fe venger. Car lors que l’on reçoit quel- ^
que injure d’vne perfoime puiffante , & que

l’on n’a pas le ponuoird’en tirer raifon, on
fait connoiftre fes reflentimens par cette

a^ion, laquelle efl familiereaux enfans qui

ont du courage , apres qu’ils ont edé mal
traittez , & à ceux qui forment le deffeinde

fe venger quand leur ennemy eft abfent ou
^efloigné.j parce que ccuxr-là ne peuuent exé-

cuter leur vengeance à çaofe de leur foibleffe

,

ny ceux-cy à caufe de l’abfence ou de l’efloi-

gncment de celuy qui les a ofîenfez.. Dailleurs

lors que pour quelque confideration on ne

veut pas fe venger encore qu’on le puifle,com-

me quand on n’eftime pas l’injure fortconfi-

derable , ny que ceux qui l’ont faite méritent

vn plus feuere chaftiment , on fe contente de

faire ce mouuement de tefte pour leur donner

de la crainte. Et certainement il eft au rang

Z Z de
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de ces aftions qui feruent de Menaces, par lef-

quelles l’Ame veut caufcr du déplaifir ou de

l’apprehenfion à ceux qui l’ont oÉfenfée , &
leur faire croire que ces petites peines ne font

que les commencemens d’vne plus grande

vengeance , comme nous auons dit cy-deuant.

Quoy qu’il en foit , elle veut faire connoi-

ftre par là
,
^ue l’injure la touche & qu’elle la

veut repoufferj mais qu’elle retient fa Paf-

fion , & qu’elle ne luy donne pas la libené

de pafler outre; Car elle fait tourner la telle

pour monftrer fon auerfion , elle la poufle en

haut pour marquer fon effort , & la ramene

incontinant en fa première place
,
pour faire

voir qu’elle n’en veut pas faire dauantage , &
que c’en affei d’auoir ainfi tefmoignd fon ref-

fentiment & fon courage. On nous dira peut-

eftre
,
que l’on fait fouuent la mefme aôion

quand on trouue quelque chofe d’excellent,

comme lors qu’on veut faire connoiftre qu’vne

chofe ell bien faite
,
qu’vn homme a quelque

verm eminente, qu’vn vin eft extrêmement

bon. U fautrelpondre à cela, qu’il y a vne

grande différence entre l’vne & l’autre ; car

outre que l’on ne tourne pas icy la tefte i elle

n’y eft pas pouflee comme nous auons dit

,

‘ elle y eft pluftoft attirée & efleuêe , & ne re-

tombe pas li toft qu’elle fait dans la Colere ;

parce que c’eft l’admiration qui caule ce mou-
uement , laquelle efleuant l’Ame & la tenant

fulpenduë pour confiderer la merueille qu’el-

le rencontre, dilpofe les organes conformé-
ment à l’eftatoù elle fe trouue. A quoy il

faut pourtant adjoufter, que le fujet d’admi-
ration qui occupe icy l’efprit n’eftque mé-
diocre, car lors qu’il eft très-grand, il ne
fait pas feulement haufler vn cofté de la tefte,

mais
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mais il l’efleue toute enfiçre , il fait encor ou-
urir les yeux & la bouche , hauflfer& eftendre

les bras > & prendre à toutes les parties cette •
figure extatique qui accompagne les grands
tran/ports & les rauiflenfiens de l’Ame , com-
me nous dirons ailleurs. Mais finiflbns vne
recherche

,
qui femblera à pluûeurs ou inutile

ou trop fcrupuleufe
j & voyons fi la Colere fe

peut aflbupir par le fommeil , & fi elle donne
quelque relafche à l’elprit pendant que le corps

fc repofe.

. Il ne faut pas douter que fi le fimmeilzde
la peine de s’infinuer parmy les Paflions les

moins violentesj il eft comme impoflible qu’il
colere

puiflfe jamais furprendre celle-cy, qui eft toute
„g

dans l’excès & dans la vehemence : Le calme ^
dont il eft accompagné ne peut s’accorder auec
la tempefte qu’elle excite j 6c foit qu’il fe for-

m^par l’entremife de l’Ame qui lie & orrefte

les efprits j ou par le moyen de ces douces va-
peurs que la digeftion fait efleuer, & qui com-^
me d’agreables nuées temperent la chaleur du
cerueau > & bouchent le paffage des fens : On
ne doit pas attendre qu’aucune de ces caufes le

produife icy j où il n’y a que des vapeurs acres

& bruflantes que la bile efchauffée fait monter
à la tefte»> & où l’Ame eft fi fort agitée

,
que

bien loin de pouuoir arrefter les Efprits elle

ne fe peut retenir elle-mefme. Cecy fedoit

neantmôins entendre du temps que cette Paf-
fion eft dans fa fougue & dans fa plus grande
ardeur; car quand elle eft vn peu appajfée, elle

permet que le fommeil aflbupifle les fens pour
reparer les perces que la veille & le trauail ont
çaufées.

Z 3 Mais
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Ltsfin- Maïs quelque refos qu’il puifle donner

,

il ne laiflTe pas de conferuer dans l’Ame &
d*?/» dans les humeurs , les reftes de l’orbe que la

homme Colere y auoit excic»?. Car il eft ordinaire*

mteo- menttrauerfé par mille forces de foages qui

Itre. reprefencent tantoft des feux & des embrafê*

mens , cantoil des menaces > des combat» > &
des viâoires. Orla caufe de cous ces Songes

vient ou de l’imagination ,
qui éftant encore

pleine desefpeces que la PaiSon y a laill^ >

& fencanc encore , s’il faut ainû dire, le branle

que le delir de fe venger luy auoit donnd , elle

. s’y laHTe infenfiblement emporter , & conô-

AUie ainû Tes premiers deffeinis: lefquels oiefine
elle fait toujours fucceder beureulêmeftC >

; if’eftanc plus conduite par les fens ny par la

railbn , & ne prenant plus d’autres confeils

que ceux de l’amour de foy mefme, & de l’or>

gueil que la Colere amené auec elle. Car deft

. de là que ^nnent ces auantage»
,
qu’vn hom-

me qui s’endort fur fon couroux croit auoir

en tous fès fonges
^ il luy femble qu'il y eft

cousjoursleplusforc&leplus adroit, il n’y

oid jamais fon ennemy qu’il ne fele repre-

fente ou foible ou fuûmis,& il n’y entreprend

point de combat qu’il n’en force viâorieuz&
triomphant.

Mais il peut aufli aiTÎuer que l’Ame fera

tout à fait calme , & qu’il n’y fera demeuré

aucun refte du trouble que la Paillon y auoit

appprcé
;
Et que neanemoins toutes ces illu-

£ons ne laHTeront pas d’y furuenir. Et alors

ce n’eft plus vne continuation de fes premiers

deiTeiiis , mais vn nouueau mouuement que
les Efprics & les humeurs excitent dans la

phancaifie. Car foie que leur agitation -fubûfte

après celle de l’Aifae
3 l’impreilion du mouue-

meac
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ment fe conferuant plus long-temps dans ces

corps que dans l’Appetit; foit que la bile

qui a efté fepar^e de la mafle du fang ne puiflê

fl toft reprendre fa première place : l’vne &
l’autre eft capable de former tous cç5 fonges

violens dont nous venons de parier. La diffi-

culté eft defçauoir comment cela fe peut fai-

re , veu que ces chofes ne touchent point les

iens qui font alToupis , ny par confequenr l’i-

magination qui ne trauaille que fur les ima-

ges qu’elle en a receuës ; Et quand mefme iis

feroient en liberté , il n’y a pas d’apparence

qu’ils puifTent reconnoiftre ce qui fe paflfe

srinfi dans le fecret des veines. Qui peut donc
exciter dans l’Ame toutes ces chimères & ces

phantofmes , qui ont tant de rapport auec le

mouuement que fouffrent alors les Efprits» 8c

tantdereftenfolanceauec l'humeur qui eft en

defordre ?

9

Certainement il faut confeflas,

qu’outre cette connoiflânee octerieure que les

fens luy donnent , elle en a vne autre inté-

rieure & fecrete que la Nature luy infpire
,
par

le moyen de laquelle elle void & connoift

tout ce qui fo fait en fes organes
j & qu’auec

cette lumière , elle qui eft prefenteà toutes les

parties, remarque facilement tout ce qui s’y

pafte, & le communique après à l’imagina-

tion qui eft comme le centre de toutes fes

xonnoi fiances. Mais daunnt que celle-cy eft

obfcure & confufe , elle n’inftruit pas claire-

ment cette faculté , & ne luy donne que des

veuës generales des objets qui la touchent j

C’eft auffi pourquoy elle n’en forme pas des

images parfaites , ny qui les reprefentent tels

qu’fis font , mais qui ont feulement quelque

Z 4. rap-
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rapport & quelque conueniance aucc eux Ainfi

lors que la Bile eft efmeuë , quoy que P.Atne

n’en connoifle pas diftinâement la nature ny
l’efpece , elle fçait pourtant que c’eft vne hu-
meur qui eft chaude & ardente • Et fur le rap:

port qu’elle en fait à l’imagination, celle-cy le

figure des «couleurs efclatantes i des feux &
des embrafemens- qui ont conformité auec

cette notion generale qu’elle en a receuë. Et

parce qu’elle fçait encore que cette humeur
lert à la Colere & à la Hardiefle pour deftrui-

je l’ennemy qu’elles attaquent j
la voyant en

l’eftat où elle a accouftumé d’eftre en ces Paf-

fions , elle s’en propofe incontinant les objets

& les defteins , & forme ainfi des ennemis

,

desaftauts & des combats. Il en faut dire au-

tant de l’agitation qui refte dans les elprits

^rés que l’efraotion de l’Ame eft ceflTée ^ Car

venaiit à la remarquer durant le fommeil , elle

qui f^t que c’eft le gaouuement dont elle fe

^rt dans la Colere , fe t’engage de nouueau en

cette Pallion , & reprend en dormant les de-

firs& les defteins de vengeance qu’elle auoit

abandonnez durant la veille. Elle en fait enco-

re de mefme à proportion
,
quand les autres

humeurs fe dérèglent j
quand les efprits fe

trouuent' agitez du niouuement de quelque

autre Paflîon ; En vn mot » elle forme ainfi

tous les fonges qui viennent de la bonne ou
mauuaife diifj>orition du corps , comme nous

auons monftré au traitté de l’Amour d’incli-

nation.

I L ne nous refte plus que deux effets à

examiner, pour lefquels il faut confulter it

Medecine
j

car c’eft d’elle que nous deuons
apprendre quel efi U pouls de U Colere

; Et

quelle
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quelle eft la difpofition où fe trouucnt le Coeur

& les Poulmons quand elle s’allume en ces

Parties.

.
Quant au premier

j
tous les ^fedecins font

d'accord, que le VouU t&ïCYgrand , eflenét vif- efi U
te, frequent ù" vehement : & que la violence

^

de la chaleur , & la force de la faculté vitale U re-

font les principales caufes de toutes ces* diffe-, Urt.

rences.

Mais quoy que tout cela foit véritable , on
peut neantmoins dire que cette efpece de Pouls

n’eft pas propre & particulière à la Colere

,

puifqu’elle fe trouue encore dans la HardielTe,

çpmme nous auons monftré en traittantde,

cette Pafljon, & qu'il faut afleurément qu’il,

y ait quelque chofe que l’on n’a point juf-

ques icy remarquée, qui la dilbngue de cel-

Ic-cy
;

n’y ayant pas d’apparence que ces

deux Pallions agitent diuerlement l’Ame &
les Elprits , fans caufer aufll dans le cœur &
dans les arteres des mouuemens difFerens. U
cil donc certain qu’en l’vne & en l’autre, U
pouls efigrand ir efleué j mais dans la HardielTe

il eft plein & eftendu , & ^’on fent fous les

doigts l’artere qui s’enfle de toutes parts
j au

lieu que dans la Colere elle fait tout fonjîffort

enauant, & fans s’eflargir elle s’eflanceen

dehors , faifant ainfi vn pouls haut qui paroift

pluftoft eftroit que large. Et certainement

comme les Elprits fuiuent le deflein de l'Ame

qui fe jette hors d'elle mefme pour attaquer

l’ermemy , il faut que leur faillie fe falTe com-
me la fienne , du centre à la circonférence ; 8c

que fi les arteres fe doiuent reflerrer comme il

eft neceflaire,8c comme nous monftrerons cy-

aprés > ce doit eftre par les coftex, afin de laif-

fer aux efprits la liberté de fe jetter en dehors.

Z> y Mais ..
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Mais l’on ne fçaaroit doutâr de cef efF(et fly de
facaufe, û l'on fe reffoanienc qae k DoxUiear
& la Hardle^e font icy meüées enfemble ^ 6c
qn*en mefme temps chacune agite le cœur 2c
les ai'teres du mouuement qui luy eft propre :

Car fi la Douleur les doit relTerrer > afin qne la

Hardie^etes puifie ouuiir en mefine temps,
, il faut qu^elles fe reftreciflent en quelques par-

ties , 6c qu’elles s’efiargifient en d’autres , 6C

qu’en fuite le Pouls paroifTe efleud (ans eftre

efiendu comme nous auons dit. Il faut néant-

moins remarquer que e’eft principalement

dans les commencemens de la Colere qu’il ed
de la forte > ?c que lors qu’elle eft dans l’ar-

deur de la vengeandfe , ou qu’elle eft pafiee en

fureur , on n’y fent plus cette contraâion

,

& qu’on le trouue tout à fait plein 6c large

comme dans la HardiefTe: foit parce que le

fentiment de la Douleur efti eftouffd , ou fon
' effet fufpendu par la violence des autres PiC

fions
;
foit parce que l’Ame qui eft alors com-

me hors d’elle mefme ne fonge plus àfacon-

feruation, 6c que fans auoir foin de fe met-

tre à couuert , elle s’expofe aueuglement au

danger, 6c s’abandonne tpate à la fougue qui

l’a ui£e.

L A Fibration fe fait icf tout de mefme
tft la que dans la Hardiefle ; car bien qu’elle pro-

cede des mefmes caufes que le Pouls
,
qu’elle

tint ait les mefmes vfages y & que fes mouuemens
dr la ayent rapport auec les fiens

;
Elle n’en a pas

CtUre. neantmoins toutes les différences y ou du

moins elle ne les fait pas connoiftre
;
parce

qu’on ne fent pas au toucher le corps du poul-

mon où elle fe fait y comme on fent celûy des

arteres ; 6c qu'il n’y a pas.tant de liaifon encre

iuy

I
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luy & les autres organes extérieurs qui k ren-

dent fenfible , comme il y en *a entre le cceur

& ces fortes de veines. Ceft pourquoy il n’y a

point de dureté ny de molleffedans la.Refpi-

ration comme il s’en trouue dans le Pouls , &
l’on n’y fçauroit rien remai'quer qui approche

de cette elpece de battement que nousauons

dit eftre propre à la Colare
j
quoy que le Poul-

mon foufFre les mefmes changemens
j & foit

dans la mefme conftitution où fe trouue alors

le Cœur.Car Hippocrate affeure que dans cette

Faflion l’vn & l’autre fe retirent & fe refler-

rent en eux-mefmes , céraoTr* Ht iaCtù , bien

qu’en mefme temps la chaleur les enfle & les

nflfe foufleuer. Or quoy qu’il ne faille pas dou-

ter que ces mouuemens contraires ne vien-

nent du meflange de ces detrx Pafîîons dont

nous auons parlé cy-deuantj il n’eft pas néant- ’

moins aifé de matxjuer comment ils peuuent

compatir enfemble, ny quelles parties font

dellinées pour les receuoir ; n’eflbant pas vrayi-

iemWable que les rafefmes puiflent eftre agi-

tées de tous les deux enfemble. Car .on n#

peut dire icy du Coeur& des Pouhnoüs , ce

que nous auons dit des Ancres > leur conftifu-

tion naturelle , & l'a^on qu’ils font obligez

de faire y ne permettent pas qu’ils fereflêrrent

comme elles pour s’efleuer en haut j il faui

neceflâirement qu’ils s’eftendent de toutes

parts quand ils s’ouurent. Mjis s’ils s’eôen-

dent ainfi » comment fe peuuent-ils relTerrer ?

Certainement il faut dire que leur chair §c leur

fubftancefe ramafTey fe comprime& fe reffer-

fc , & que leurs cauitez s’eflargiflfent : au lieu

que dans la loye toutes leurs parties fé relâ-

chent & s’amolliflent, n’ayant pas befoin de

h fortifier comme elles ont icy. En effet , le

Z fi Pouls
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Pouls qui paroift plus dur dans la Colere que
dans lÿ Hardiefle, eft vne marque certaine

que la fubftance des arteres fe refferre & s’en-

durcit î Et l’on ne fçauroit douter que la du-
reté dé ces pai'ties ne vienne de la concraâion
de l’Ame

,
puifque c’eft pour cette feule raifon

que le pouls dcuient dur dans la Crainte.
t

T O V T ce qu’il y a icy de plus difficile y

eft de fçauoir pourquoy les Arteres qui em-
pruntent du Cœur la vertu de fe mouuoir,
n’ont pas leur mouuement femblable au ûen ;

& qu’elles eftreciflTent leur cauité par les co-
|

ftcz > quoy qu’il efiargifle la fienne de toutes

parts. Pour refoudre cette difficulté, il faucre-

marquer que le battement des Arteres n’eft

pas le mefme qui fe fait dans le Cœur, pui/que

celles-là s’ouurent & s’efleuent quand celuy-

cy s’abbat & fefermejainfiil faut que ce foient

deux mouuemens diiferens, & par confequent

qu’ils procèdent de deux differentes vertus.’

Que fi cela eft véritable , il n’y a pas de ne-

ceffité qu’ils fe reftemblent en toutes cho/ès,

& le.Coeur fe pourra eflargir en tous fens, fans

qu’il foit neceffaire que les Arteres en faffenc

de mefme. Or comme le Cœur a fes ventri-

cules placez à droit & à gauche , lefquels doi-

uent neceflairement s’ouuriu pour receuoir

le fang & l’air qui y entrent ;
il eft impolfi-

ble que l’Ame luy faffe faire vn mouuement
conforme aux Paffions dont elle eft agitée

comme elle fait aux Arteres, où cet empefehe-

ment ne fetrouuc point, & où elle a toute li-

berté de fatisfaire à la Douleur en les refferran^

& à la Hardieffe en les efieuant de la façon que
nous auons dite. Quant aux Poulmons , il ya
vne raifon particulière pour laquelle ils ne fe

peu-
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peuuenc reflerrer comme elles; Car ils n’ont

point la veiTu de fe mouuoir , & ils ne s’efle-

uent pas d ’eux mefmes pour faire place à l’air

qui y entre : ce font les mufcles de la refpi-

ration , qui en s’eftendant rendent la capacité

de la poitrine plus grande , & qui contrai-

gnent les Poulmonsde s’ouurir
,
pour empef-

cher qu’il ne s’y falTe du vuide. C’eft pour-

quoy n’^yant point la faculté motiue, ils n’ont

point les efpeces de mouuement qui en dé-

pendent.

Mais c’eft entrer trop auant dans les fe-

crets de la Medecine , aufli bien refclaircillê-

ment que nous poun'ions adioufter icy feroit

inutile à ceux qui les fçauent , & nous n’en

fçaurions iamais donner aflez à ceux qui les

ignorent. Difons feulement que bien que la

Colere caufe fouuent de grands defordres dans

l’Ame & dans le Corps, elle n’eft pas toûjours

ennemie de la Raifon ny de la Santé; qu’elle ^ ^
eft abfolument neceflaire aux Efprits timides

& pareffeux , & aux conftitution» froides & ^

groffieres
; & qu’en tous les autres on la peut ^

comparer aux vents , qui tout impétueux

qu’ils fontchaflent les vapeurs & les broiiil-

las, nettoyent l’air , & le’ rendent plus pur&
plus fain. En effet, fi on tafthe d’empefcher fon

cours , & fi on la veut retenir , fans du moins
luy permettre de s’exhaler par les paroles , elle

fc conferue plus long temps dans l’Ame, & al-

téré à la fin les humeurs ; d’où viennent fou-

uent de grandes & de pernicieufes maladies.

Car comme la partie inferieure eft fourdeaux

confeils de la Raifon , & qu’elle fe propofe la

vengeance comme la fin où elle doit arriuer

,

elle ne veut pas faire cefier fon mouuement,
2i 7 qu’elle
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qu’elle ne fe foit vengée en quelque façon que
ce foit. De forte que la volonté peut alors em-
pefcher les aâions fur lefquelles elle a du poo-
uoir > telles que font les paroles > les coups &
autres femblables:Mais pour celles qui ne (bnt

point fous fa direâion , comme eft le mou-
uement du cœur& Pi^tationdes humeurS) il

faut de necelHté qu’elles continuent » qu’elles

fe rendent mefme plus violentes par la con-

trainte qu’on leur donne > & qu’elles durent

plus long-temps > puilque op eûoigne la ven>

geance qui efl: la fin où elles fe doiuent ter-

miner.

FIN.
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Q_VELLE EST

LA CONNOISSANCE
DES BESTES,

Et iufquet où eUe feiu aUtr.

O M M E il y a vn ordre dans

toutes les chofes de la Nature

,

par lequel les plus bafles & les

moins nobles font comme les

degrez pour arriuer aux plus

hautes & aux plus excellentes
;

Et comme il y a toûjours en celles-là quelques

commencemens de la perfeâion qui eft plus

entière & plus acheuée en celles-cy : 11 faut

,

puifque l’Ame Senfitiue eft au deflbus de la

Raifonnable, qu’il y ait quelque ordre & qud«
que rapport entre elles

j
qu’il fe fafle vn tel

progrès dans leurs connoilTances , que les pre-

mières foient des acheminemens aux demie-

res î En vn mot
,
que les aâions de l’Entende-

ment foient commencées & comme esbau-

chées dans celles de l’Ame Senfitiue. Or eft-H

que l’Entendement comprend les chofes, qu’il

en iuge
,
qu’il en tire des confequences ; il faut

donc aulH qu’il fe fafîe quelque chofe dans
' l’Ame
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l’Ame Senûtiue qui feruede crayon à ces a-

âions , & où l’on puiffe remarquer quelque

image de ce raifonnemenc.

, En effet l’Imagination conçoit les chofes

,

elle iiige fi elles font bonnes ou mauuaifes , Sc

commande en fuite à rAppétit de lespourfui-

ute , ou de les fuir : voire mefme pour prodyi-
re toutes ces aftions > elle fe fert de la mefme
maniéré dont l’Entendement ^it : Car com-
me il iuge & raifonne en vniflant les chofes

qui font diuifées , & diuifant celles qui font

vnies j
Elle aulîî ne fait rien quVnir& feparer

les images des obiets que les fens luy fouraif-

fent
,
pour iuger de ce qui eft bon & mauuaii

• à l’Animal.

Il eft vrày qu’elle fait cela fort imparhiite-

ment, parce que fbn pouuoir n’eft pas de gran-

de eftenduë , & parce que fes cormoiffances

font comme les premières veuè's dont l’Ame

regarde les chofes , & comme les premiers ef-

fais qu’elle fait pour les diCcerner. •

LaCon-^ O vr entendre cecy , il faut remarquer

mijfan- y 9^® Connoiflance eft la propre & la

te efi

^ feule fonftion de l’Ame Senfitiue&dç

t/ne 4- la Raiformable j
Car fentir , conceuoir , iuger»

üion. raifonner, tout cela n’eft autre chofe que Con-

noiftre.
^

Or comme il n’y a pas d’apparence que des

natures û nobles fuient fans aiftion
,
puifquc

toutes les autres qui font au deftbus d’elles ont

la vertu d’agir
;

il faut neceffairement que la

Connoiflance foit vne atftion. De forte que
ceux qui difent que les Sens ne connmlTenc
leurs obiets qu’en receuant leurs images &
que la fenfàtion n’eft qu’vne pure Paffion,

met-

I
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mettent l’Ame Senfitiue au deflbus de toutes

les chofes corporeyes,& minent mefme la na-

ture de la ConnoiflTance
,
qui a toujours efté

ziii(c au rang des avions étales.

Il eft vray que les yeux ne voyent point s’ils

ne reçoiuent les images des obiets
j
mais pour

les receuoir , ils ne les voyent pas pour cela
j

parce que pour voir il faut connoiftre
; & pour

connoiftre il faut que l’Ame agifle; C’eft pour-

quoy nous expérimentons en nous roelmcs ,

qu’en ouurant les yeux , & receuant parfaite-

ment l’image des chofes qui fe prefentent à

eux, nous ne les apperceuons pas quand l’Ame

eft diftraité ailleurs , & qu’elle ne s’applique

pas à faire cequi eft neceflaire pour auoifcette

connoiOance.

O R parce que la Connoiflance ne fe peut Ceff^

conceuoir autrement que comme vne certai- aÛ$on

ne reprefentation des chofes qui fe fait dans efi U
l'Ame

J
puifque c’eft l’Ame qui agit dans la frodu-

ConnoilTance,il faut pour les connoiflyre qu’el- ü%on

le fe les reprefente ; & pour fe les reprefenter, dt /^
qu’elle en falfe le portrait & la figure

j Car tnage.^

il n’y a point d’autre moyen pour fe les repre-
^

fenterque celmr-là, ny point d’autre aôion
qu*on luy puilie donner qui foit proportion-

née à l’excellence & à la peifeéhon de fa natu-

re. Et fi l’on dit qu’il eft inutile qu’elle en fafle

le portrait
,
puifque les obiets luy enuoyent

leurs Images qui peuuent les luy reprefenter.

Outre qu’il s’enfuiuroit alors qu’elle n’auroic

point d’aérion
, parce qu’il n’y en a point

d’autre qu’elle puifife faire que celle-là
;

Il eft

certain que ces Images extérieures ne font pas

capables toutes feules de faire cette reprefenta-

lion J
dautant qu’elles ne peuuent fubfifter

qu’ea
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qu’en la prefence de leurs obiers ; & que 1*A-
me ne laiffe pas de fe les reprefenter quoy
qu’ils foient abfens.^n effet , toutes les cfpe-

ces vifibles qui fe portent aux yeux fe perdent

auffi toft que les obiers fe cachent ; de forte

que li l’Ame n’auoit point d’autres Images

pour fe les reprefentfer que celles-là , il fau-

droit que fa connoiffance fe perdift auec eUes>

& qu’elle celfaft de connoiftre les objets au

. moment qu’ils cefferoient de fe prelênter aux

yeux. Neantmoins il eft certain qu’elle les

connoift non feulement en leur abfence ;
mais

après raefme qu’ils ne font plus ; & qu’elle en

conferue les\portraits dans la mémoire long

temps après que les fens les luÿ ont fait ap-

perceuoir. Il faut donc que fes Images foient

differentes de cellesqui viennent de dehors;

& que l*Imagination fe les forme à elle mef-

me , afin qu’elles foient proportionnées à fa

nature , Sc qu’elle les puiÔe confeiuer dans la

mémoire.

Cette D E forte qu’il faut croire qu’après qu’vn
' Jhu^e obiet a imprimé fon efpece dans l’organe de

eft for- quelque fens> l’Imagination qui eft excitée par

mée elle, forme en foymefme vne autMmage

,

par & comme vne nouuelle copie de l’original

Clma- qu’elle a deuant foy : ou pour mieux dire, cet-

gina- te efpece luyfert demodelle fur lequel elle

tion baftit vne figure qui a bien les mefmes traits

,

meftne. mais qui a encor vn eftre & vne nature plus

noble & plus «cellente qu’il n’a pas , & c’en

ce qu’on appelle communément Phantofttte.

Et certes , fi l’on confidere que l’Entende-

ment en faitdemefme quand ilveutconçe-
uoir les chofesque l’Imagination luy p^efcnf^,

& que ûns fe contenter de Ces Phantofmes , il

foimc
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forme fur eux de nouuelles idées qui. font

d’vne autre nature & d’vn autre genre qu’eux ;

parce qu’ils font materiels> 8c qu’en cette con*

fideration ils ne peuuent fubfiller en vn fuiet

qui ell tout à fait Ipirituel comme eft l’Enten-

dement) ny repreferiter comme luydescho-

fes vniuerfelles, tout ce qui ell materiel eftant

déterminé& fingulier . Si ) dis^e , l’Entende-

ment produit en foy d’autres Images que cel-

les que llmagination luy propofe , celle-cy en

doit faire auîlîqui foient differentes de celles

que les obiets luy enuoyent. ^
• E N effet ) les efpcces fenûbles ne portent

l’Image que des feuls accidens > & non de la

matière& des corps qui les fouftiennent:

neantmoins le Phantofme que l’Imagination

forme fur ces qualitez ne doit pas feulement

reprefenter ces accidens > mais encore la ma- à" &
tiere & le corps mefme .des chofes

j parce que I***f^»

4 ’Ame Senfitiue doit connoiftre non feule-

ment les accidens fenlîbles > mais tout le corps

fênfible. Et la raifon en eft, que c*cft vne puif-

^fance enfeuelie dans la matière
,
qui par confe>

quent doit auoir vn obiet de mefme genre , &
vne aâion qui fe termine à quelque chofe qui

fuit en quelque façon compofée comme elle,

loint que l’ordre de l’Vniuers ayant voulu

qu’il y euft des Eftres dont toute la Nature fuft

reprefeneatiue , 6cqui n’eufiênt point d’autre

vertu que de faire les Images & les portraits

des chofes , il faut qu’ils les reprefentent telles

qu’elles font & en tout ce qu’elles ont 1 ftnon

exaclement , du moins confufément ; & par-

tant l’Imagination qui eft de ce rang là , 8c qui

a pour obiet les chofes fenfibles & corporel-

les', dokfc les repreiènc» toutes entières 8c
V. telles
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telles qu’elles font ; Or les portraits qu’elle ca
fait ne feroient pas entiers s’ils ne reprefen-

toient que les feuls accidens. A qpoy l’on peut
adioufter, que fi la Faculté Intelkéluelle fe fert

du Phantofme pour modelle de ion Idée ; elle

ne trouuera pas en luy le fondement de fes

connôifîances > s’il ne reprefente en quelque
forte la fubftance des obicts : Car après qu’elle

aura feparé tous les accidens , il ne reftera plus

rien qui luy puifle faire connoiftre la fublîan-

cc
,

parce qu’il n’y aura rien , furquoy elle en

puifle former la reprefentation & l’idée. II faut

donc que le Phantofme foit vne reprefentation

de tout l’obiet , & qu’il comprenne en foy l’i-

mage des accidens & du fuiet qui les fouflient,

& par confequent que ce foit vne autre chofe

quel’efpece extérieure qui ne reprefente que

les accidens.

-> Aulfi eft-il vray que ces accidens ne luy fer-

uent que de marques & de fignes pour cont

npiflre les chofes qui luy font vtiles ou dom-
mageables : Car les faueurs , les odeurs» & les

qualitez premières luy^couurent les bons &
les mauuais alimens • les couleurs > les fons, la

grandeur , la figure > le nombre , & le mouue-
ment luy apprennent quelles font les autres

chofes qu’elle doit craindre ou qu’elle doit de-

firer : de foite qu’en apperceuant ces marques

elle conçoit les chofes qu’elles reprefentenr, &
forme ainfi vne Image qui les comprend & les

confond enfemble. Et de vray nous expéri-

mentons en nous mefmes , qu’à la première

eue que nous auons des chofes
, quoy qu’il

n’y ait que les accidens vifiblesqui feprefeuT
tent aux yeux , nous ne croyons pas voir feu-
lement ces accidens» mais les corps mefmes oà
ils font ; & la diftinétion que nous en faifonj

après"
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apr^s eft vn effet de la Raifon qui fepare ce qtte

l’Imagination a confondu.

De là il faut neceflairement conclure
,
qu’à

proprement parler , l’Ame Senfitiuc ne fent ôc

ne connoift pa« la couleur ny la chaleur , mais

ce qui eft coloré & ce qui eft chaud : Et quoy
qu'il femble qu’il n’y ait rien que la couleur

qui fe prefente à l’œil , & que la chileur toute

feule frappe le fens ; Neantmoins quand
l’Imagination vient à former là deflus fon

Phântofme , elle mefle l’Image de ces quali-

tex auec celle du corps > & confond les acci *

dens auec leur fuiet : parce qu’elle ne peut agir •

que conformément. à fa nature qui eftcom-
pofée , & à fa fin qui eft la connoi (Tance du
corps fenfible

j & partant il faut que le Phan-

tofme qu’elle produit foit en quelque façon

compofé comme elle eft , 3t comme eft le

corps fenfible.

PovR reprendre noftre premier Difcours, Connti-

puifque la ConnoifTance eft vne a£Hon , &y?re,
que Connoiftre c’eft agir , il faut que l’Ame
Senfitiue connoifle au moment qu’elle for-yj^.^^^

me fon Phântofme, parce que toute fon aûion pjmagt
confifte à fe reprefenter les obiets , & qu’elle

ne peut fe les reprefenter qu’en formant leur

image. Ceft pourquoy toutes les chofes qui

ont cette vertu reprefentatiue , &quiprodui-
fent en elles mefmes les Images des chofes,

font Gonnoifiànces : Car bien que les obiets

produifent les efpeces vifibles , & que l'air 6c

les miroirs les reçoiuent j fi eft-ce que les vns

ny les autres ne connoiftent pas pour cela,dau-

tant que les obiets les produifent en l’air , &
non pas en eux-mefmes , & que l’air & les

miroirs les reçoiuent feulement fans les pro-

duire.
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duire. De fone qu’il faut pour Connoiftre,

produire en foy mcfme les Images des chofeS)

& pour parler aux termes de l’Efchole , il faut

que la Connoiflance foit vne aâion immaneo-
te , âc qu’elle ne forte point de la faculté qui la

produit.

ToHtei Mais on dira,peut-eftre, qu’aprés que l’ima-

Itt fou ge eft formée , elle Iwy peut reprefenter Tobiet,

qut Cl- & que par confequent elle peut le luy faire

magi- connoiftre, fans qu’il foit neceflme de produi-

riMton re aucune Image pnifqu’elle l'eft défia. U faut

um- refpondre à cela
,
que la prefence du PhantoA

noijl , me qui a efté produit ne fait pas la Connoif-

eSefif- fance
,
parce que fi l’Ame n’agit fur luy , elle

rat vne ne le peut iamais connoiftre : or elle n’a point

d’autre aâion que la reprefentation qui eft la

produéèion. du€*hantofme i & partant quoy

qu’il demeure dans l’Ame , quoy qu’il luy foie

prefent , elle n’en peut auoir connoiflance , û

elle n’en forme*vn autre fur luy j
& toutes les

fois qu’elle le voudra connoiftre, il faudra

qu’autant de fois elle en fafle de nouuelles

figures, & que ce foient comme de nouuel-

les couleurs qu’elle aj^lique fur fon premier

deflein.

Cela ne fera pas difficile à croire , fi l’on fe

reflbuuient que de moment en moment les

corps lumineux refpandent en l’air de nouuel-

les lumières
J.
que tous les obiets vifibles y pro^

duifent auffi leurs efpeces fans cefl*e& fans re-

lafche; & que la flamme qui fort dufeuiè
conferue par vne produâion qui d’inftant en

inftant fe renouuelle. Car fi ces chofes qui font

d’vne nature moins noble que l’Ame font fi

fécondés en leur aélion , il ne faut pas croire

que celle-cy le foie moins*, ny la coûceuoir fi

fterile,
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ilerile >

que fa vertu foit efpuife'e dans la pre-

mière production qu'elle aura faite.

Et il ne faut pas s*arrefter à l’inconue- Toutet

nient qui arriueroit ‘ de la multiplicité des /« /_

Phantofmes que l’Ame formeroit d’vne mef- mages

me chofe : parce que tout de mefme que les fem~ *

deux Images qui font receuës par les deux bUblet

yeux ou par les deux oreilles , fe confondent
fi reü~

en vne & ne reprefentent quVn feul obiet : nijjint

Aulli tous les Phantofmes que l’Ame forme ett vne

d’vne mefme chofe s’vniflent en vn feul
;
& la finie*

multiplicité ne fert qu’à le rehtire plus expref-

(if , comme les diuerfes couches d’vne mefme
couleur rendent les traits plus vifs & plus ef-

clacans. Et c’eft la raifon pour laquelle la mé-
moire fe fortifie par la répétition

j
dautant que

les Phantofmes qu’elle garde font rafraifchis

& renouuellez par ceux que l’Ame y adioufte

de nouueau , & font comme retouchex par de

nouueaux traits & par de nouuelles couleurs.

m

O K quoyque laprefenceduPhantofraene

farte pas la Connoirtance , elle n’y eft pas tou-
fi^f

tefois inutile
,
parce qu’elle fert à la reproduire f^f^ge

vne autre fois. Car comme il eftoit neccflaire

aux animaux de fe fouuenir des chofes paf-
fig

fées y afin de pouruoir à leur conferuation : „g^
Il falloir qu’en l’abfence des obiets exteriéurs moire.

il demeuiàft quelque chofe qui les peuft re-

mettre dans laveuëde l’Ame, qui fuppleart

au defaut des efpcces fenfiblcs , & qui par con-

fequent feruift au mefme vfage où elles font

employées. De forte que comme celles-cy ne

font autre chofe que les exemplaires furlef-

quels l’Ame forme fes Phantofmes pour con-

noiftre les chofes i aulü ces Phantofmes qui
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fdemeurenc après fon aâion luy feruent de
nouueaux modelles » fur lefquels elle faic de

nouuelles reprefencacions & de nouuellec

Connoi (Tances.

Cela fuppofë comine*le fondement de eout

ce que nous allons dire > nous laifTons toutes

les autres queftidns qui fe pourroient faire fur

la nature de ces Phancofmesy fur le lieu où

ils font& où ils fe conferuent , fur les diuerfes

facultez de l’Ame Senfitiue ; parce qu’il fuflît

pour nojftre deflein , de fçauoir que l’imagina*

cion produit en foy les Images des chofes * &
que fous ce mof*d’Imagination nous compre-

nons toutes les puilTances de l’Ame Senfitiue^

comme par celuy d’Entendement y toutes les

Faculté! intelleftuelles qui feruent à la Con-

noiflance. Sans donc nous arrefter à ces düfi-

culte! qui font inutiles en ce lieu »

Nous difons que puHque l’Imagination eft

jina~ rang des chofes materielles , elle eft inca-

tion m pable de former aucunes notions vniuerfelles ;

fait dautant que ce qui eft materiel , eft déterminé

& lingulier. Et parce que fon obiet eft le corps

de pro^ fenfible , & que l’Image qu’elle s’en forme

,

poji. confond les accidens auec la matière, elle ne

tiens faire de pures abftraéUons comme l'En-

vnitser- teiuiement , ny feparer les accidens ny les fbr-

fiÿes

,

mes de leur fuiec.

ny

stahf.

tra-

üions

Elle peut bien faire de ces abftraâions

,

que appelle Negatiues , par lefquelles on

s'arrefte à conûderer vne partie ou rn accident

j>Hrts. d’vne chofs (ans prendre garde aux autres
; Car

£gg elle peut conceuoir qu’vne chofe eft douce »

peut f»"s penlêr qu’elle foit chaude
j & puis fe la fi-

fiùre gurer douce & chaude fans conûderer les au-

desuif- cres qualité! qu’elle a : dautant que cette forte

d’abf.

I
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d’ablll'aâiun ne détruit pas fon obiet « comme
l’autre qui fepare tout à fait les formes & les

accidens de la matière. * négatif

Ainû dans le iugement qu’elle fait de ce qui

luy eft vtile , la propofition qu’elle peut for

mer , eft que telle chofe eft bonne ; Mais non
que telle chofe a de la bonté : parce qu’il n’y

a que l’Entendement qui puifTe auoir vne no-
tion de la Bonté toute feule & feparée de fon

fuiet. De fone que l’on peut dire que l’Enten-

dement fait en ces rencontres > comme le Ma-
thématicien qui vnit les figures- toutes fimples

& feparées de la matière ; Mais que l’Imagi-

nation imite l’Arcbiteâe qui afiemble non
pas les ftgures » mais les pierres de telle figure.

Car quand elleiuge qu’vne chofe eft bonne»
c’eft autant que fi on difuit qu’elle vnit vne
telle chofe auec vne bonne chofe

;
parce qu’el-

le ne peut former aucune Image qui ne foit

compofée , & qu’en vnilTant vn Phantofme
auec vn autre , il faut qu’elle vnifle deux com-
pofez eafemble.

O R qu’elle puifTe vnir les Images les vnes
auec les autres,c’eft vne chofe qu’on ne
peut contefter,fi l’on confidere les Son-

ges que la plufpart des animaux ont durant le

fommeil. Car il faut que l’Imagination fe fi-

gure alors d’autres chofes que celles que les

Sens luy ont ireprefentées j & partant il faut

qu’elle affemble diuerfement les Images qui fe

font conferuées dans la mémoire : Autrement

Z,7«w-

£Îna-

tion

peutv~

nir Ut

leurs fonges ne feroient que deiuftes répéti-

tions des chofes pafTées , Sc feroient beaucoup

plus parfaits que ceux des hommes, où il n’y «
ordinairement que de la confufion. U y a mef-

L A a me

Digilized by Google



554* CONNO'ISSAKCE
me grande apparence, quoy qu’en difenc nos

Doâeurs,que l’Imagination eA capable de pro*

duire de ces Chimères & de ces âgures moa-
ilrueufes , dont l’original ne fe trouue poiu
en la Nature : Car ayant le pouuoir de remue
les Images qui font dans la mémoire, il eA im<

poflible qu’elle ne les confonde enfemble , &
qu’elle ne ioigne fouuent celles qui font natu-

rellement incompatibles. Audi {bnt>ils fuirts

à ces maladies qui troublent la connoid^ce
& le iugement , & on ne les peut voir dans la

, fureur ny dans la rage qui les faifit quelquefois,

fans iuger qu’il.y a bien de la confufion & du
|

defordredans leurs penfdes. Enfin û l’on con>

üdere que les oyféaux qui apprennent\ parler,

.troublent à tous momens l’ordre des mots

qu’on leur a enfeignez } on ne f^uroic douter

que les Images des chofes qu’ils gardent ne fe

puidfent meûer,dc que leur Imagination ne foie

capable de les vnir 8c de les auemblercomme
il ïuy plaiA. Mais cette veritd paroiA plus claire

que le iour,quand on confidere qu’à iaprefence

du Bien & du Mal , les animaux fe reffouuien-

nent de celuy qu’ils ont eu autresfois, & qu’ils

en efperent ou en craignent après vn fembh-

ble: Car cela ne fe peut faire fans que leur Inoa-

gination vniAe les Images des chofes prefen-

tes, auec celles du padTé & de l’auenir, comme
nous monArerons plus amplement en la fuite

de ce Difeours.

Elle S 1 cela eA ainfî, il faut necelTaîrement don>

peut ner à l’Imagination la puidance de faire des

fiUre Propofitions Affirmadues tout de meAne qu’à

des pro~ l’Entendement : çar lors que celuy-cy iuge

pofi. <quVn aliment eA bon , il ne fiiut autre chofe

tiens - quVnir& adembler l’Idèe du auec celle^
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, d’où vient qu’on appelle cette <3??»'-

aâion Cotnpoûcion : Et partant l’Imagination matU
pouuant former les mefmes Images & les vnir

cnfemble , peut aufli ftire des Propofitioas

Affirmatiues comme luy . En effet tout le

monde eft d’accord que les animaux iugenc

que les chofes leur font bonnes ou mauuaifes:
Or iuger de la forte c’èft vnir vne Image auec
vne autre , c’eft faire vne Propofition Affir-

ihatiue.
A

• 1 ftlut neantmoins remarquer qu’en cette Totttû

rencontre l’Imagination ne iuge des chofes vnion
que dans le moment qu’elle vnit & aflcmble d’&M-
leurs Images

; parce que le lugement eft vne ges ne
aftion qui eft toute dans le mouuement. De fait tes
forte que toute Vnion n’eft pas Affirmation

,

les Images qui sVnilTent d’elles-mefmes , &
celles qui fe prefentent toutes vnies ne failânt

point iugement , mais vne ûaiple Conception,
ou apprehenfioh,comme parle l’Efchole; parce

‘ '

que le lùgement eft vn progr^ que la Faculté
fait d’vne chofe à l’autre : au lieu que la fîra-

ple Conception eft la reprefentation d’vn feul

obiet où elle s’arrefte fans pafler outre. Quand
donc l’Entendement iuge que V/jomme eft ani-

ma/ y il vnit ces deux termes , & le Verbe fub-
ftantifquieft entre deux eft la marque de l’v-

nion qu’il en fait. Mais quand il conçoit l'hom-

me & Panimal tout enfemble , ce n’eft plus Iti-

gemenr, parce qu’il ne les vnit pas j il les trou-
ue vnis , & fans faire de propofition , il forme
vne fimple conception ou apprehenfîon , fans

y mettre le verbe qui eft la marque de l’vnion.
Ees Propofitions mefmes où ce verbe eft em-
ployé

,
qui fe conferuent dans la mémoire, fur

^ îè papier > ou aiUeurs , ne font pas de vrayes

Aa a pro-
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propoûcionsj elles n’en ont> s’il faut ainfi din>

que le corps & la matière >
puifque Tvnion qui

en eft comme la forme , leur manque j Et£

l’Ame n’en conçoit de nouueaü les termes , &
ne les vnit derechef enfemble, ce ne font poin:

de véritables lugemens , ny par confequent de

vrayes Propofitions. Quoyqu’ilen foie, la mef-

me chofe fe fait dans l’Imagination : Car dans

le moment qu’elle vnit les Phantofmes , elle

iuge des chofes & fait des Pfopoûtions Affir-

matiues J
Mais quand elle les conçoit enfemble

& tout vnis, ce n’eft plus lugement ny Propo-

rtion > c’ell vne ûmple Conception , comme
nous auons dit.

Ltt l- Il ne faut pas pourtant croire que quand
magtsy de differentes Images s’vniffent dans l’Ame,

,

^uoy elles fe confondent de telle forte, qu’elles ne fe

qu*v- puiffent plus difeerner Pvne d’auec l’autre
; el-

niesi fi les font en cela femblables aux efpeces vifibles

feuuetit qui s’vnifTent dans l’air fans confuûon , & qui

Mfier~ fe ramaflent , s’il faut ainfi dire , iufques en vn
ner ir point , fans rompre leur ordre& leur difiin-

tfite âion naturelle. De forte qu’à parler propre-

connuës ment, l’Imagination lointpluftoft les Phantof-

' fiparc- mes qu’elle ne les Vnit : Car elle les range&
ment, les phee fans les mefier , elle les alTemble fans

les confondre , & faifant vn tout de plufieurs

parties differentes , elle lai (Te chacune en fon

ordre & dans fa détermination particulière.

C’efl: pourquoy quand il en eft de befoin , elle

les peut connoiftre fepardment & fans s’atta-

cher à toutes, n’en prendre qu’vne ou deux
pour feruir d’obiet à fa Connoiflànce. Ainfi

apres que les yeux luy ont prefenté vne ch«fe
blanche

,
que la langue luy a foit connoiftre

qu’elle eft douce,que le net luy a appris qu’elle

eft
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cft de bonne odeur, &c. Tous les diuers Phan-

tofmes qu’elle a formez fur le rapport de tous

ces Sens, s’vniflent en vn feul pour reprefenter

vn feul obiet, où toutes ces qualitez Ce rencon-

trent : Mais cette vnion fe ftiit en telle forte

,

qu’elle les peut confiderer feparément , & s’ar-

refter à ce qui eft doux, fans penfer à ce qui eft

blanc , & puis r’affembler les Images du doux
8c du blanc

;
auquel cas elle fait fans doute vn

lugement Affirmatif,comme nous auons mon-
âré cy-deflus.

O R comme entre les accidens fenfibles il y. Vlma^
en a qui font mieux connoiftre la nature des gi»*~

chofes les vns que les autres
,
parce qu’ils ont tim

plus de connexion auec elle: par exemple la là- •omeifi

ueur fait mieux connoiftre la nature de l’ali- vne

ment que l’odeur , & celle-cy que la couleur , chofi

on la figure : Au contraire , la couleur 8c la fi- p4rvn$

gure font mieux connoiftre les chofes terribles Mtrt.

que la faueur & l’odeur , & ainfi des autres ! Il

faut de neceffité que l’Imagination qui peut al-

ler d’vn Phantofme à l’autre , faffevn progrès

dans fes Connoiflances , & qu’elle pafle Ibu-

uent d’vne chofe plus connue à celle qui l’eft

moins , & qu’enfin elle connoifle celle-cy par

le moyen de l’autre. Par exemple vn animal
prelTé de la faim voit vne chofe blanche, il fent

qu’elle eft molle , & la trouue fauoureufe : s’il

peut aflembler diuerfement les Phantofraes de
ces qualitez , comme nous auons dit, il pourra

vnir le premier auec le fécond , le fécond auec

letroifième, & puis reioindre le premier auec

celuy-cy. Car il pourra iugerque cette chofe

blanche eft molle
,
que ce mol eft fauoureux ,

•

que ce fauoureuxeft bon à manger; & enfin

reprenant le premier le réunir auec le dernier,

Aa 3 &
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& iuger que telle chofe blanche eft bonne
manger. Et certainement s’il auoitdu com-
mencement iugë que cette chofe blanche eô

bonne à manger, fans palTer par les autres qua-

lités qui ont plus<de connexion auec la bonté

de l’aliment , il ne feroit pas alTeuré dansû
connoilTance ; il faut pour la rendre certaine

qu’il la falTe aller par ce milieu, qui luy fert

comme de degré pour arriueràce qu*îl veut

connoiftre. Mais pette vérité paroiflia plus clai-

rement dans vn autre exemple que l’on peut

expérimenter à toute heure. Vn Chien veut

manger quelque chofe qui eft pendue en haut

,

il voit quhl. n’y peut atteindre quelque faut

' qu’il faite , tous fes efforts luy font inutiles :

Enfin il confidere qu’il y avn lieu eûeué » du-

quel il peut monter fur vn autre , & par celuy-

cy attr^r la chofe qu’il defire. Cela ne fe peut

faire qu’il n’affemble le Phantofme du lieu où

. il eft auec celuy do premier degré , & celuy-cy

auecJe dmiier,& le dernier auec la chofe qu’il

veut auoiir : Et tout cela luy feroit encor in-

titilç s’il ne raffembloit la première notion qu’il

a formée auec la demiere;puii^ue c*eft par cet-

te derniere aâionqu^il connoiftquela choft

qu’il auoit auparauant iugée impoffible,ne l'eft

plus. Mais il ne faut que confiderer les nifes

dont les animaux fe feruent en laphaftè qu’ils

fe font les vns aux autres ; Car il faut necelfiû-

remenc que leur Imagination fe figure des

moyens pour attaquer & pour fe d^endre,

fans lefquels ils voyent bien qu’ils ne pour'

roient rien prendre ou s’empefeher d’eftrepris:

De forte que ce qu’il leur fembloit d’abord im-
poflible , leur eft facile après la connoiffance

qu’ils fe font donnée des moyens qu’il y faut

tenir.

Oa

Digitized by Google



des Animavx. ^59O B. s’il ell vray que le Raifonnement foit

vn progrez par lequel l’Ame va dVne chofe ^

plus connue à celle qui l’eft moins > en forte

que la connoiflànce qu’elle a de la première

foit caufe de celle qu’elle acquiert après: Il faut ^^*fi**-

de nc»:elHté que l’Imagination raifonne dans
'

les rencontres que nous venons de marquer ;

puisqu’elle tire la connoiflànce dVne chofe

qui luy cftoit inconnue , par vne autre qu’elle

connoill > & que de deux diuers iugemens

qu’elle* fait > elle en déduit vn troifiefme qui fe

He auec le premier par le moyen du fécond.

Car qùand elle a conneu que celle chofe efl

douce
,
que ce doux eft bon à manger

j & que

par là elle iuge que telle chofe eft bonne à man-
ger ; elle tire cette dernière connoiflànce qu’el-

le n’auoit pas d’abord de celles qui precedenr,

à caufe de la connexion naturelle que le der-

nier Pbancofme a auec le fécond, par le moyen
duquel le premier& le dernier s’vniflenten-

. femble. De forte que s’il eft vray que l’Imagi-

nation puiflTe aflembler ou diuifer les Phantof>

mes qu’elle garde dans la mémoire , & que de

leur aflemblage ou de leur diuifion, il en puiffé

naifti e quelque forte de raifonnement , il faut

neceflairement confefler qu’elle peut râifon-

ner, Carce que nous auons dit des Propofi-

tions Aflirmatiues , fe doit entendre à propor-

tion des Negatiuesj dautant que tout de merme
que le lugement Affirmatif n’eft autre chofe

que l’vnion des Images
;

le Négatif n’eft rien

aufli que la diuifion qu’il en fait : & fi l’Ame
Senfitiue les peut affembler , elle peut anfll les

* feparer & les diuifer : Enfin fi elle peut raifon-

nerpardes propofitions affirmatiues, elle le

peut aufli par des negatiues.

A.a ^
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$6o s E L A C O N M O 1 5 s A K C R^ C E n*eft pas que les difcours de l’Imagina-
fertnee jjon foient fêmblables à ceux de TEntende-

y ment, & qu’il n’y ait vne tres-grande difFeren-
<1 entre <.£ entre la faculté de raifonner qui fe trouue en
U-dif- l’vn & en l autre. Car outre que celle de 17-

court
. magination eft bornée aux chofes corporelles

de qui font neceflaires à la vie , & que mefme en
fEn- chaque efpece elle eft ordinairement reftrainte
tende- i celles qui font propres à la nature de chacu-
jnent gjjç ^ cette imperfe£Hon,que tout fon pro-
dr de fe p^j. jes connoiflances particulières,

qui ne peuuent iamais produire que des raifbn-
gtnor- nemens particuliers ; Au lieu que l’Encende-

'

ment a la liberté de iugerde toutes chofes,

d’en former des notions generales , & d’en

tirer quand il luy plaift des confequences ou

particulières ou vniuerfelles. De forte qu’il eâ
vray'dé dire que la Nature s’eflaye en quelque

fone à raifonner dans l’Imagination
;
qu’^e

y trace les premiers crayons du difcours
; &

que ne pouuant pas arriuertout d’vn coup à

la perfeîlion qu’elle* luy veut donner , elle la

commence , en faifant des raifonnemens grof-

fiers 8c imparfaits , qui ne font compofez que

de iugemens particuliers
; & qu’enfin elle

l’acheue dans l’Entendement humain , qui

connoift plus exaélement les chofes , & qui

forme fes raifonnemens de propoûtions vni-

uerfelles.

O R cette différence eft fi confiderable ,
*

qu’elle ne rend pas feulement l’Imagination

inferieure h l’Entendement dans la maniéré'

d’operer , mais encore dans l’ordre de nature

&d’effence. Caria Faculté qui eft capable de’

faire des notions & des propofitions vniuer-^

felles, ne peut eftre attachée à la matière , &
-J- • doit
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DES^ ANIMAVX. j6t
doit neceflairement eftre fpirituelle : parce'

que touc ce qui ed; materiel ell ûngulier ôc

déterminé : de forte que l’Entendement hu-

main , parce qu’il iaifonne vniuerfellemenr »

eft dans Tordre des natures fpiricuelles > &

,

rZmagination qui ell réduite aux difcours par-

ticuliers , ell au rang des chofes materielles 6c

corporelles.

Audi par cette dillin£Hon qui ell véritable Refpou-

& neceflaire, on détruit facilement toutes^ aux
les abfurditex que Ton s’ell imaginées dans ohie~

Popinion que nous tenons. Car on a penfé liions

que û les Belles raifonnoient, THomme n’au- prinei-
'

roit plus la raifon pour différence fpccifique
> palet.

& que leur ame feroit libre& immortelle audl
bien que la tienne. Mafs ces obieâions font*

vaines » puifque c’eA la Raifon parfaite & vni-

uerfelle qui fait la différence de Thomme , 6c.

qui ell le principe de la preuue de fa libené 6c

defon immortalité; 6c que celle des belles

ellanc imparfaite & particulière ne peut auoir,

ces priuileges pour les raifons que nous auons

dites.

Or s’il n’y a point d’autres inconueniens.

à craindré que ceux-là, pourquoyfe veut-on,

opiniallrer à foullenir que les Belles ne raifon-

nent point
,

puifqu’elles font tant d’aélions

qui paroiflent railbnnables ? n’ell-ce pas faire

tort à la Raifon que de ne la vouloir pas recon-

DOitirc en des chofes où elle paroill fi vitible-

ment? Et n’ell-ce pas obfcurcir la connoif- ,

fance de la Nature, que de rapporter à des prin-

cipes ellrangers & inconnus, des effets qui ont

leurs caufes ordinaires 6c naturelles?

Aa s Mai»
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M ais ils difent que toutes les aâicms
des animaux- qui femblent eftre les

plus raifonnables peuuent procéder

«Tailleurs que de la Raifon > de que la-Narure

qüi ne multiplie point les caufes IknsnecelH-

té t n’a point deu (e feruir d*vne fi noble Fa-

culté pour la conduite des Beftes
,
puiique cel-

les qui leur font propres & comme domefb-

ques jr pouuoient fatisèüre toutes (èules : Car

tout ce qui paroifi de plus merueilleux en leurs

aftions fe peut& iè doit rapporter » ou à iTn-

fliiia comme la preuoyance des Fourmis, la

police des Abeilles , & autres femblablesqui

font communes à toute vne efpece j ou bien à

là Mémoire & à la Couftume, comme font

celles qui viennent de Tinftruftion qu*ôn don-

ne à qpelques-vns , ou de l’adrefle particulière

qu’ils s’acquierént eux-mefmes.

Nous voulons bienaduoüer auec eux tou-

tes ces veritez qui ne détruifent point celle

que nous auons eilablie
^
Mais quand ils fup-

pofent qu’il n’y a point de Raifonnement où

ces caufes fe rencontrent , c’eft ce que nous ne

pouuons leur' accorder , & ce qu’ils ne fçau-

ïoient fouftenir , s’ils examinent bien la ma-

nière dont elles agifient dans les exemples

propofez.

Car quand il ferait vray que tout eeque

Ton apprend aux Beftes ne dépendroit que de

là mémoire des coups qu’on leur a dormez en

lés enfeign^ ; Et que lors que la voix ou i’a-

âion du rnaiftre réueille en elles leibuueBlr du
mal qu’elles ontibufîert auxpremières leçons^

la crainte qu’elles ont de retomber au mefme
t^ger lf$ obSge après de iàire les meimes cho-

fCR
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qu’on leuraenfeigiiées. Ileft ceitain que

cela ne fe fait point fans difcours » Sz qu’il faut:

jaecefTairemenc que leur Imagination raifonne

alnfî f que puifque telle chofe leur a autrefois

caufé du*ma]icelle-cy qui fe prefente luy ellant

fVmblable» doit auf& caufer le mefme mal: Car

les Images des premières leçons & des coups '

«d’elles ont autrefois receus * font differentes

de celles que l’Imagination forme alors
,

puif*'

<]ue celles-là font des chofes palTt^es, &que
cèlles-cy font& des chofes prefentes & desfu-

tnires ; la menace eftant prefente , & les coups

qu’elles craignent eftant à venir
;
de forte qu’il

faut que l’Imagination vniflej’Image de la.

chofe prefente auec celle du pafTéqui luyeif
• connuë) & que par celle-cy elle connoiflfe celle

qui eft à venir. Or fi ce n’eft là raifonner , il

n’y a point de Raifonnement au monde , & fi

c’èft vn véritable difcours , il n’y a gueresd'a-

ôions où les Belles ne raifonnent.

" Tout ce qu’on pourroit obieélep r feroir

qu’elles ne connoilfent point les différences du
teams , & par confequent que ces ' Images du
pafle , du prefent & de l’auenir » eftant imagi-

naires > les confequences que nous en tironr

font vaines & friuoles; Mais nous refpondons

à cela qu’il eft véritable qu’elles ne connoif.

fent point les différences du temps feparées& '

abftraites des chofes
j
cette connoiflance eftant

referude à l’Entendement
,
qui feul peut faire- •

des abftraôions toutes pures : mais elles con-
noiffent les chofes auec les difterences du
temps où elles font. En effet elles défirent

,

elles efperent > elles craignent , & toutes ces

Faftlons fuppofentle Bien & le Mal à venir :

Or fi elles connoiffent le Bien & le Mal fous-

cette difterence qui eftla plus difficile à con>-

.
A a- $ noiftre-
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noiftrejil eft bien croyable qu’elles connolfllenc >

celles du paflTé & du prefenc , eflant pourueu'es

de la mémoire pour celles-là > & des fens pour '

celles-cy.

U eft donc certain qu’elles raifonnent quand
elles confèrent les chofes prefences auec celles

qui font palTdes , & qu’elles en tirent des con-
fequences pour l’auenir. Et cela fuffiroicpour-

monftrer qu’elles ne font pas d^ftituëes de la *

xaifon: Car tout de mefme qu’vnHomme pour
auoir la puiftance parfaite de raifonner > n’eft

pas obligé de dilcourir à tous momens ; auilî •

quoy que les Beftes ayent la raifon , il ne s'en-

fuit pas qu’ell^la doiuent employer en toutes ‘

leurs aâiuns , c’eft alTex qu’elles la faftênt pa- *

roiftre en 'quelques-vnes pour eftre eftimées>

nüfonnables.

Neantmoims aEn de ne laiflèr aucu-

ne obfcurité en cette matière , il faut encore

monftrer que la Couftume & l’inftinû
,
qui

font comme les deux forts où nos aduerfaires

fe retranchent ordinairementquand ils fe trou-'

uent prefTez parla force des argumens & des*

expériences qu’on leur obieâre : Il faut y dis-le»
•

faire voir que les aâions qui dépendent de ces

deux principes > fe font toutes ou pour la plus

grande pan auec Raifonnement.

nt fi PREMIEREMENT, le veux bien ac- -

peut corder que les Beftes pcuuent faire lesaûions'

accouf- aufquelles elles font accouftumées, fans fe fer-

tumer uir de la raifon : Mais il faut que l’on con-

« fefte auf& qu’il eft inapoftlble qu’elles puifTent *

que s’accouftumer à les faire fans l’aide du dif> >

thofi cours : De forte qu’en difant qu’elles font les

jans chofes làns raifonner, parce qu 'elles y font ac-

1

couftumées^ c’eft auoiier, qu’elles font raifon-

.V ... qabici,
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nables > parce qu’elles ne peuuent s’accouftu- '

mer à aucune chofe fans y employer la raifon.

Pour faire voir cette vérité, il faut fiippo-

fer que la Coufiume fe forme par plufieurs

aâions reïterées, qui laifTent dans les puiflan-

ces vne certaine facilité & promptitude à opé-

rer , qu’elles n’auoient point auparauant. Ce -

n’eft pas icy le lieu d’examiner fi cette facilité
'

conûfte en vne certaine qualité qui demeure •

dans les pui (Tances & dans les organes
;
ou (î

elle procédé d’vne connoiflànce plus parfaite,

que l’Ame s’eft acquife par des Images plus

exprefîîues , laquelle fait après vne plus forte

impreflion fur TAppétit& fur la vertu Motiue

des parties. Car de quelque façon que la chofe

fe fafle , il eft indiffèrent pour la difficulté

que nous examinons -, il faut feulement fça- ;

üoirque la mémoire y eft neceflaire , &que
pour reïterer les mefmes aâions , il eft neccf-

faire de s’en reffouuenir, autrement elles ne fe-

ront pas femblables entre elles , du moins les

premières ne lailTeront aucune difpofttion

pour mieux faire les autres. Et certainement

quand les Belles font quelque chofe volontai- *

rement ou <par contrainte, ficmefmepar ha-‘

tard î le Bien ou le Mal qui leur en eft arriué

demeure dans leur mémoire, & les oblige en

de pareilles rencontres à reïterer les mefmes a-

élions,fur l’efperance ou fur la crainte qu’elles

ont que le meftne bien ou le mefme mal leur

arriuera. Par exemple
,
quand on veut accouf-

tumer des Chiens à faire quelque chofe d’ex- '

traordinaire , on les menace , on les frappe,.

& le fouuenir des coups les engage api-és à fai- *

re la mefme aâ:ion pour fe garantir- d’vn pareil -

danger.

U en eft de mefme quand on les flatte &
A a 7 qu’on



’ DE LA C O N’N e I 5 S A K C E
^U'On leur donne à manger après qu’ils'ônr

fait quelque chofe» car ils conferuenc la mé-
moire des carelTes & du naitement qu*ils ont

receus ;
& .relperance qu’ils ont après d'en

receuoir encore de femblables r les excite à fai-

te les mefmes choies. Si par hazard meime

,

comme il arriue alTez {buuene». ils font ver/êr

quelque vaiiïeau où ils puiffent trouuer de-

quoy contenter leur £iim ou leur fbif , ils le

font après retomber à deflein , fe reflbanenant

du bien qu'ils y ont rencontré la première

fois. Et c’ell fans doute ainfiqu*11 falloit que
celuy que Plutarque dit auoirveu jetter des

cailloux dans vn pot pour faire monter l’hui-

le ) fe relTouuint que la mefme chofe luy eftoir

arriuëe
; & que l’ei^erance d'aualer l’huile

comme il auoit fait autrefois » luy faifoic tdors

employer les mefmes moyens que le leul ha-

sard luy auoit peut-eftre enfeignez. Mais quel-

que vérité qu’il y ait en' cet exemple, nyen
tous les autres qui fonrûnguliers en cette ma-
tière je ne m’y veux pas arrefter , fçaehant

bien qu'ils peuuent eftre fufpeâs: C'eftafleL

quedans les aâions communes & ordinaires

que les Belles font par coullume , elles fe ref-

ibuuiennent au commencement du bien& du

mal qui leur eft venu pour les auoirfiûtes; au-

trement il feroit impol&ble qu'elles s'y peuf-

fent accouftumer.

Or û cela' fe fait de la forte , elles ont la*

mefme necelHrè de raifunner en ces rencontres-

qu’elles ont quand on les inftruit , comme
nous auons monftré cy-deuant; car il faut

qu’elles allèmblent les Images des objets pre-

fens auec celles des chofes paffées dont elles fe

fôuuiennent; & que delà elles en tirent des-

confequences pour l’aducair. Et parant s’il

X»
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y, Z du difcours en cec aflemblage de diuerfes

jiocions , comme il n’en fout point douter > il

elt: certain que 1er Belles ne peuuent s’accoul^

tumer à quoy que ce foit fans l’üde de la Rai-

fon 9 - quoy que peut-eftre elles puiflent apr^^

faire les chofes aulquelles elles font accoutu-

mées fans aucun raÜbnnemcnt.

Q V A N T à nnJiinSl r qui eft le refuge

le plus ordinaire de ceux qui ne veu-

lent point reconnoiftre le raifonne-

ment des animaux , & qui leur eft comme vn-

mot confacré ou vne parole magique , auec la-^

quelle ils croyent fofciner les Elprits & arref-

ter toutes les raifons qu’on leur objefte :

N^ous fommes obligea d’en examiner plus ibi-

gneufecnent la nature > de voir s’il eft neceftâi-

re en quelques aâions > & s’il exclud telle-

ment la raifon > que quand vnechofe fe foit

c par fon moyen, ce foit vn argument infoillible

que le difcours n’y a aucune part.

Il fout donc mettre pour vn fondement af- X,7b,

leuré que lemot d'hfiinhne fo dit que des Ani-

maux,6c que ce feroit aller contre le fentiment
efl paf-^

de tous les Philofophes > & contre l’vfage de ticulitr

toutes les langues qui s’en font feruies , que aux
de l’appliquer à d’autres chofes, '

ani-

Car on ne dira jamais, li l’on veut parler fnau».

proprement
,
que les Pierres foient pouffées

par rinftinû quand elles tendent vers leur cen-

tre , ou quand elles font quelque autre aûion

que ce foit qui leur eft ordinaire : parce que

nous conceuons par le mot d’Inftinâ , com-

me vn certain poids , vne inclination ou vn-

mouuement qui fuppléeau défont des foculteXf

naturelles,, & qulpoufle les chofes. où elle»
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ne pourroient aller d’elles-mefmes. Or çft-il

que les Pierres > les Plantes > & tous les autres

corps qui fon^riuez de fentiment n’ont point

befoin de cel^ours, & ont les vertus qui font

necelTàires pour faire toutes leurs fonâions,&
partant on ne peut pas dire qu'elles foienc con-

duites par aucun Inftinâ. Mais il n’en eft pas

ainfi des Animaux que nous voyons faire des

chofes qui femblent furpaflerla force despuif-

fances que la Nature leur a données.Car quand

on confidere que la Brebis fuit le Loup qu’elle

n’auoit jamais veu auparauant
^
que le Poulün

n*eft pas pludoft efclos qu’il craint le Milan ;

& que l’Abeille fait fans l’auoir appris vndes
plus ingénieux ouurages de la Nature : On ed.

contraint d’auoüer,que puifque le mouuement
des animaux fe fait par l’Appetit > & que l’Ap-

petit ed vne puidance aueugle qui a belbin

d’edre conduite parla Connoidance ; il fauL

que ceux-cy qui apparemment ne peuuenc.

connoidre ce qu’ils font> foient poudez par

quelque vertu qui n’ed point de l’ordre de cel-

les qui leur font propres & naturelles.

Ce mouuement fecret ed donc ce que l’on

appelle Indinâ » & Ton origine mefme nous

l’apprend , car il vient du verbe Latin Infiigt ,,

qui lignifie poufiTer , de forte que Indinâ vaut

autant que impulfion
;
mais c’ed vne impul-

fîon fecrete& cachëe
,
qui ne dépend point de

la connoidance ordinaire des Sens. Car c’ed

yne erreur du peuple ignorant de réduire tou-

tes les aâions des Bedes à l’Indinâ : Commè
j] y en a de deux fortes j les vnes qui fe fout en

fuite de la Connoidance que l’Imagination

s’eflTacquife par le Sens j les autres qui fe font,

fans cette connoidance. Les premières n’ap-,

partiennent point à l’Indin£i
^
car quand vn

ani-
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animal qui a faim cherche à manger

,
quand il

fuit celuy qui le frappe, c’eft l*lmagination quî

aconnu parles Sens que ces chofcs luyfont

vtiles ou dommageables ; Autrement il fau-

droit dire que les hommes qui font fouuent

les mefmes avions par la'mefme connoiflan-

ce, fuflent pouffez à les faire par llnftinû. Il

n*y a donc que celles qui dépendent d’vne plus

haute connoiffance que celle des Sens , lef-

quelles fepuiffent rapporter à cette Caufe oc-

culte, qui pouffe fecrettement les Animaux
à faire leurs avions les plus naturelles fans

eftre inffruits d'auoune connoiffance fenffble.

La difficulté eff de f^uoirquelle eil cette Cau-

fe qui pouffe ainfi les Animaux.
Certainement il femble d’abord

,
que s’ils

n*ont pas la connoiffance des chofes qu’ils tjl U
font par Inffinâ , & que l’Imagination n’ex- caufè

cite l’Appetit que par la Connoiflfance
;

il eft hn-
neceffaire que la caufe qui l’efmeut en ces ren- fiind.

. contres,foit tout à fait exterieure,puifque l’Ap-

petit ne s’agite pas de luy-mefme,que l’Imagi-

nation n’en a pas le moyen,& qu’il n’y a point

d'autres facultez intérieures qui conduifent

l’animal que ces deux-cy.

La Philofophie de Platon n’eff pas en peine

^ trouuer cette caufe , & dit que c’efl: l’Ame •

du monde qui fait mouuoir toutes les paities

de l’Vniuers ; Celle d’Ariftote affeure que c’ell

le Ciel qui contient éminemment toutes les

puiflânces de la Nature. Mais ces deux opi-

nions qui ont efté bannies des Efcholes , ont

fait place à vne troifiéme qui femble eftre la

plus raifonnable. Car ne voyant point dans

l’ordre des Caufes fécondés qu’il y en euft au-

cune qui peuft exciter ce mouueraent admira-

bie, elle a creu qu’il n’y auoit que la Première ,
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à qui il fe deuft rapporteri& que Dieu qui auoie

créé les chofes auec toutes les facultez dont el-

les edoient capables,sVdoit obligé par Cx bon-
té & par fa prouidence à fuppléer à leiir fbi-

blelTe » quand il faudroit qu’elles âlTent des

aâions qui furpalTeroient les forces de leurs

vertus naturelles. Que celle-cy edanc de ce

Vkàg là auoit bcfoin du mefme fecours , &
qu’il y auoit affei d’exemples de cette vérité

dans la création de l’Ame humaine , dans la

détermination indiuiduelle de chaque cho(e>&
dans tous les effets qui partent immédiatement
de fa puiffancét quand celle des Agens natu-

rels n’y peut atteindre. i

Dieu pour en parler fainement , ie crains . !

opinion qui femble defendre la bon-

dit U > ne condamne fa Puiffance & /a
j

€4uje SagelTe. Quoy ? il aura laiffé toutes les elpeces

de Pin- <les animaux dans vne d grande imperfeâiont •

fiinü. qu’elles n’auront pas la moitié des vertus qtii
'

leur font neceffaires pour la vie? Luy delà .

grandeur & delà Majedé duquel ileftdene

s’abbaiffer pas à faire les cho&s que par l’en-

tremife des caufes fécondés * fe fera affuietty

à faire immédiatement la plufpait<les aâiôns

des animaux les plus vils ? Et cette Nature

qui eft l’Art de fa Puiffance & de fa Sageffe,

& comme le Threfor d’où il tire les vertusde

chaque chofe> fefcrâ trouué elpuifée quand

il auradeu produire les moins nobles créa-

tures ?

- Non , il n’y a pis d’apparence qu’ayant fait

^toutes les chofes auec poids & mefure » ü ait

laiffévnûmnd vuideen cellcs-cy ; qu’il ait

abandonné l’Homme qui eft le chef-d’œu-

ure de fes mains à la foibleffede fon Raifon-

nemeiù >' pour alUfter les Beftes d’vn û noble

&
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& iî puiHanc fecours ; & qu’il aie trouué des

moyens naturels pour former le Raifonne-

menc & l’Intelligence
, qui font les plus no>

blés avions des chofes créées » fans en auoir

pû trouuer pour celles des Belles qui font

d’vn ordre inferieur, & qui ne demandent
pas vn art û exquis , ny vne fi grande puif-

lance ?

Il faut donc croire que les aéUons des ani- Lin-

maux qui fe font par l’Inftinft , ne partent pas

immédiatement de la main de Dieu , mais de “vient

quelque vertu fecrete qu’il leur a donnée , & d’v»#

qui leur eftaufli naturelle que le Sens ou la vertu

Raifon
^
que ce n’eft pas offenfer fa Proui- «atu-

dence de luy ofter vn foin ü particulier » puif- reiSf.

qu’elle nç laifle pas de les afllAer de fon con-

cours en tout ce qu’ils font j & que c’eft luy

rendre plus d’honneur , d’aflèurer qu’il a fait

toutes chofes en leur perfeâion f que de dire

qu’il fupplée à leurs defauts
j

puifque' tout

ce qu’elles ont vient de fa libéralité , 8c qu’il

y a danger qu’en auoüanc leur imperfeâion,

onnebleiTefà Toute-puiffance 8c fa Sageffe

infinie.

Cherchons donc quelle eft cette fecrete ver- Vlma-
tu qui les pouffe à faire tant d’effets merueil- ginafiou

leux, aufquels leurs facultés ordinaires fem- eJl'U

blene ne pouuoix atteindre. A mon jugement cau(è

on peut raifonner ainfi\ que puifque cette de l'In-

vertu ne vient point de dehors , il faut qu’el-

le foit intérieure : 8c comme il n’y a que deux &pof
ordres de facultés dans les animaux, fçauoir

eft les Vegetatiues & les Animales
;
qu’elle Bejles

n’eft pas du rang des vegetatiues
,
puifque le cennoif-

mouuement des mufcles, & les paffions qu’el- fent ce

le excite ne peuuent venir de ce Principe; & qu'edes

qu’ainfi ce doit eftre vne faculté Animale. Ot font par

toutes b*y.
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toutes les facultez de cet ordre là fe reduifent à

l’Imagination & à l’Appetit^; l’Imagination

fait laConnoiflTance > & l’Appétit s’efmeuc par

fes ordres : Car il ne peut s’efmouuoir ny ex-

citer les autres vertus qui fout fous fa dire-,

âion, qu’il ne foit efclaird par elle; il eft aueu-

glede fa nature, &abefoin d’eftre conduit

par vn autre. De forte qu’il faut necellairemenc

conclure que tous les mouuemens qui fe re-

marquent dans les Aâions de l'Inftinâ procè-

dent véritablement de l’Appétit, mais que

l’Imagination luy doit feruir de flambeau , &
marcher deuant pour le conduire ; & que par

confequent les Animaux connoiflent tout ce

qu’ils doiuent faire
;
que la Brebis connoift

qu’elle doit fuir le Loup
;
que la Fourmy fçait

comment elle doit faire fes prouifions
;
que

l’Hirondelle a connoiflânce des matières & de

la forme dont elle doit baflirfon nid,& que les

Abeilles n’ignorent rien de tout ce qui efl ne-

ceflâire à leur petite Republique.

lAcm- To VTE la quefliouefl de fçfiuoircom-

noijpm- ment ils connoiflent ces chofes , veu que les

se qui fens ne les leur apprennent pas , & qu’il fem-

Mcoin~ ble qu’ils ne peuuent auoir aucune connoif-

fagne fance qui ne vienne de dehors , & qui n’entre

Nn- par ces portes dans, leur Imagination. Mais

ftinR quand on aura conflderd que la Nature leurs

»e‘i/iVnt donné tant de foin de leur conferuation , &
ftudes qu’elle ne leuradelnié aucune des chofes qui

Sttu. yeftoient neceflaires
; on fera contraint d’a-

uoiierqucla cotmoiflance des Sens ne pou-

uant fatisfaire toute feule à cette neceflît^ , ils

auoient befoin d’en auoir vne autre qui fup-

pleaft à celle-là , & qui mefme la leur rendift

vtiie.Car que pourroit feruir au Pouflin de voir

le
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le Milan I s’il n’eftoit inftruit d’ailleurs

,
que

c’eft vn oyfeau qui eft nd pour là perte , & vh
ennemy qui attente à fa vie ? & que'feruiroic

à l’Abeille quand elle fort la première fois de

la ruche , de voir & de gouiler les fleurs , fi

ellene jugeoit
,

qu’elle y doit trouuerlama*
tiere dequoy faire le miel Sc la cire,& fl elle ne
fçauoit defla tout l’art qu’elle doit employer

en vn fl merueilleux ouurage ? De forte qu’en

ces rencontres les Sens ne feruent à ces ani-

maux que pour réueiller de plus anciennes &
déplus nobles connoifTances que la Nature

leur a données > & fans lefquelles les prefentes

leur feroient touflonrs inutiles Ôc fouuenc

dommageables.

D’où peuuent-elles donc venir ? comment Maû
fe peuuent-elles donc former ? car toute con- dei

noiflance eft vne aâion , & vne reprefenta- e/^ectt
,

tion de l’objet , & partant il faut qu’il y ait naf$i~

vn objet que l’Imagination fe reprefente, & rtSet,

fur lequel elle forme fon Phantofme, en quoy
conflfte la connoiflance , comme nous auons
dit. Or nous auons monftré qu’il y auoit deux
fortes de modelles & d’exemplaires « fur les-

quels l’Imagination peut former fon Phan-
tofme , à fçauoir l’Efpcce & l’Image extérieu-

re que les obiets impriment dans les organes

des Sens * & celle qui demeure dans la mé-
moire : de forte que fl l’Imagination connoift

la chofe qui fe fait par Inftinâ, il eft neceflàire

qu’elle en ait quelque Image interieurejpuifque

les Sens ne luy en prefcntent point d’exterieu-

re. Et parce que la connoiflance de ces chofes

eft neceflàire à l’Animal dés le premier mo-
ment de fa vie > & ne fe doit point acquérir

auec le temps ny par l'exercice ; il faut auflî

que ces Images foient nées auec luy > & que la

Na-
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Nature les ait imprimées dans l’Ame dés le

premier^momenc de fa naiflânce.

Tmt de Cela ne fera pas diflficile à croire * û Ton ft

mefme reflbuuient que ce n’eft point là vn priuilege

4t qui foit particulier aux Animaux , & qu’il y

eonnoif- » vn autre genre de chofes dans l’Vniuers » qui

fànee beaucoup plus noble & plus ellendu que le

des,An~ l*ur, qui n’a point d'autre moyen naturel pour

»es, connoiftre la plus grande part de fes objets

que celuy-là. le veux parler de la Nature An-

gélique, où la Philofophie& la Théologie ont

cfté contraintes de reconnoiftre de pareilles

Images
,
pbur la mefme necefllté qui le rrouue

aux Animaux. Car n’ayant point d’organes

pour receuoir celles de dehors , & les objets

mefmes n’eftans pas capables d’en produire

qui luy foient proportionnées , il ftiut , fi on

ne veut confellêr que c*eft la plus defeôueufe

de toutes les créatures , & que la puiflânce de

connoiftre luy a efté donnée inutilement * il

faut, dis-je, qu’elle en ait d- intérieures , &
pour fe feruir des termes de l’Efchole, de Con-

naturelles , fur lelquelles au defaut des objets,

l’Entendement Angéliqueforme après fes idées

& fes connoiflances. Or fi cela eft véritable

,

& fi l’ordre que Dieu a eftably dans l’Vniuers,

demande que les perfeâions qui fe trouuenc

accomplies dans les chofes les plus hautes,

foient commencées dans celles qui leur font

inferieures ; II eft neceffaire que ce moyen de

connoiftre eftant tres-parfait dans lesIntelG-

gences , foit comme esbauché dans les autres

ebofts qui ont comme elles la faculté de con-

noiftre. Car il eft certain que ces Images font

fort grofiîeres , & fort confufes dans les fie*

ftes , & qu’elles ne leur donnent que la con-

noiftànce de fort peu de chofes qui font nè*

cejQâirei

Digitize'^ by Googlc



DES AnIMAVX. 57^
ccHaires à leur conferuation : Mais que l’hom-

me $ outre celles qu’il a communes auec elles>

en a de plus elleuées & de plus lumineufes »

comme font celles qui le portent naturelle-

ment à la connoiflTance de Dieu > des premiers

Principes & autres femblables
; Et qu’enfin

elles font tres-claires , tres-diAinâes > & plus

generales dans les Anges & dans les autre»

fubllances feparées.

Mais pour reucnir à celles des Animaux, tenu

tandis que l’Imagination ne les conlidere f»ent

point , elles neproduifent aucune connoidim-

ce pour les raifons que nous auons dites cy-

deuantjEt comme elle eft indifFerenteà toutes, ^ eon-

il faut qu’elle foit déterminée à l’vne ou à l’au-

tre
,
par quelque chofe qui ait rapport auec ce*

-elle. D’ordinaire ce font les objets qui fepre-

fentent aux Sens , qui produifanc leurs Images

femblables à celles qui font cachées dans l’A-

me , excitent l’imagiiration à les conliderer

& à former fes connoiflances félon l’ordre
V

qu’elles gardent entre elles. Car tout de mefme
que lors que l’on a appris quelque art , il ne
faut fe reflbuuenir que d’vne des moindres
particularitez qu’il y ait, pour remettre dans

Tefprit toutes les réglés & toutes les notions

qui s’en font conferuées dans la mémoire ;

auf& après que l’Imagination s’efl appliquée à
quelqu’vne de ces fecretes Images, elle voit en
fuite toutes les autres qui ont connexion auec
elles , & comme on ne peut tirer le premier

anneau d’vne chaifne , fans faire fuiure les au-

tres , elle ne peut auoir connoidance de l’vne,

quelle ne connoide toutes celles qui.font du
.mefme ordre & qui font enchaifnées enfem-

ble. Aind quand la faim a excité la Fourmyrà
-i chercher
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chercher durant l’Ellédequoy fe nourrir ^

nanc à rencontrer des grains de bled , les Ima-

ges qui font nées auec elle fe réueillent à cette

veuë , & la font comme fouuenir qu*elle doit

amalfer ces grains , les porter en fes petits re-

feruoirs y & quand tout cela eA fait , en ron-

ger vn des bouts. Ce n’eft pas peut-eftre qu’el-

lepenfe à l’Hyuerà venir , ny qu’elle fçaebe

que ce qu’elle ronge foit le germe qui corrbm-

proit fa prouifion s’il venoit à demeurer ; par-

ce que les Images qu’elle a, ne s’eftendent

pas plus loin que les aâions qu’elle fait » &
qu’il fuffit pour fa conferuation qu’elle falTe

les chofes ümplement , lâns fçauoir toutes les

* raifons pour lefqueUes elle les fiûtainh. lien

eft de mefme de l’Hirondelle quand elle veut

baftir fon nid ;
la faifon & la fermentation

des humeurs l’incitant à faire fes petits > tou-

tes les elpeces qui font dellinées pour cette

aâion fe prefentent à fon Imagination y & luy

font connoiftre qu’elle doit chercher de la

boue , l’appliquer de telle& telle forte, & fai-

re apres prouifion de plumes pour les mettre

au dedans de fon nid
j
non pas peut-eftre qu'el-

le (^che que la bouë fe defleicheia& fe rendra

folide auec le temps , ny que telle figure foit

plus commode à fon deftein qu’vne autre , ou

que les plumes foient propres à conferuerla

chaleur de fes œufs, & à faire repofer plus

mollement fes petits ; dautant qu’elle n’a pas

plus de connoiflànce que ces Images naturel-

les luy en peuuent donner , & qu’elle agit

comme vn homme qui auroit fes ordres

par eferit
,

qui fait fimplement ce qui eft

couché dans fes mémoires , fans pénétrer

plus auant dans le deftein de celuy qui les luy

a donnez.

Ea
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En effet toutes les connoifTances qui ac- Lts

-compagnent l’inftinft, font des ConnoifTances conmif-

pratiques qui font deftinees pour agir. Car fances

la Brebis ne connoift pas le Loup pour arreftcr de L'In-

là fa connoiflance ;
mais elle le connoift com-

me vne mauuaife chofe qu’elle doit fuir :

la Fourmy ne connoift pas fimplemcnt le gram pra£li~

de bled , mais elle le connoift comme vne qtte$.

chofe qui luy eft bonne, qu’elle doit porter

dans fon magazin
,
qu’elle doit ronger par le ’o

germe,& ainft du refte, L’Entendement mefme
dans l’Inftinû qu’il a pour les chofes diuines

& pour les premières veritez , n’eft pas efclairë

d’vne connoiflance fpeculatiuej ihaisil con-

noift Dieu pour le refpecter & pour recourir à

luy en fes neceflltez; & la lumière qu’il a pour
les premiers principes , n’eft que pour les luy

faire approuuer quand on les luy fait com-
prendre.

Et c’eft fans doute pour cette raifon que JL’/n-

quelques-vns onf placé l’InftintSI: des Ani- ftinU

maux dans la faculté Eftiraatiue
,
parce que n'ejl

c’eft elle qui forme les connoifTances praéh- ptudans

ques, qui juge fi les chofes font bonnes ou Ufa.
mauuaifes , s’il faut les pourfuiure oü les fuir, culte

qui en vn mot efclaire & conduit immédiate- Efli-

ment TAppetit.- Mais quoy que cela foit vray matiue»

quand on confidere l’inftinâ en exercice &
en a£le comme parle l’Efchole, parce qu’il

fuppofe vne connoiflance aâuelle
,

qui ne

peut eftre ailleurs que dans l’Eftimatiue

,

neantmoins abfolument parlant, cela n’eft pas

véritable : puifque l’Inftinft eft vne vertu qui

eft née auec l’Animal , qui n’agit pas tous-

jours , & qui procédé de ces Images dont nous

venons de parler. Or ces Images ne font en

aucune partie de l’Ame qui foit connoiflan-

• B b te

,
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te, parce qu’il faudroit qu’elles produiûlTent

toufiours la Coxinoiûânce , & partant l’in*,

ftinâ ne peut eftre dans la faculté Eftima-

tiue.

£« O N demandera peut-eflie
,
quel eft donc le

Efpeees Heu où la Nature a logé ces Images ? Certaine-

nattt- ment il y a grande apparence
,
que c*eâ la Me<

reûes moire qui n’eft propre qu’à receuoir , mii ne

font produit de fuy-mefme aucune connoif^ce ,

déois la & qui conferue les Images des chofes qui font

tntmoi- entrées par les Sens. Car s’il ell viay que tou-

re. tes les Images d’vn mefme objet qui font fêm-

blables s'vniûent enfemble-, il faut que les

Images qui viennent de dehors s’vnifient auec

celles qui ont efté imprimées dans l’Ame, par-

ce qu’elles font femblables , & qu’elles repre-

fentent vn mefme objet : Et partant
,
puifque

celles-là font dans la Mémoire , il faut que cel-

les-cy y foient aufE.

Slae la V o i L A ce que nous auions à dire de la

Raifon nature de l’Inftinft , & auec quoy cerne fem-

fe troH- Hle on peut refoudre toutes les difficultés qui

ue auec pcuuent naifbe fur cette matière. U refte main-

/>/„_ tenant à voir fi le Difcours ne contribué rien

^ avions , ôc fi lors qu’vn animal £ûr
quelque chofe par Inftinft , c’en vne confe-

quence infiüUible que la Raifon n’y a aucu-

ne part.

Certainement fi l’on confidere que la plus-

miere Belles adjoullent par l’infl^âion ou

raifin.
coullume beaucoup de nouuelles con-

noiflances à celles que la Nature leur a don-
nées, comme on peut juger par les Chiens ds
par les Oyfeaux que l’on ^eflê pour la chaiTe s

par les Lièvres 6c par les Cerfs» qui deuiennenc

plus
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plus rufcz par l’aage & aprtfs auoir efté fou-

lent courus
;
par les Rolîignols qui chantent

beaucoup mieux & qui ont plus de diuerfité

.en leur ramage quand ils ont efté inftruits par

les autres ; & mefme par tout ce que les cn-

fans & les hommes font par nature , où l’on

peut apporter quelque réglé& quelque change-

ment : ft > dis-je , on prend garde à toutes ces

chofes > on fera contraint d’auoüer que du
moins en ces occafions le Difcours fe mefle

auec rinftinâ,puifque l’inftruéHon & la couf-

tume s’y rencontrent, lefquelles fuppofenc

couftours la Raifon,comme nous auons monf-
tré cy-deuant.

Daillevrs iI y a beaucoup de cir- Seccnde

conftances dans les actions de l’Inftinâ
,
qui raifin.

ne font point exprimées dans ces Images na-

turelles qui leur ont efté données . Car l’Hi-

rondelle n’a point d’image qui l’ajGTuiettiffe à

faire fon nid en cet endroit pluftoft qu’en vn
autre

j
l’Abeille n en a point aufli pour la ru-

che particulière où elle trauaille j non plus

que tous les autres Animaux n’en peuuenc ^
auoir pour les lieux & pour les rencontres où
ils trouuent des commoditci ou des obftacles

à leurs deflèins
j
parce que ce font des chofes

contingentes & fortuites , dont ils ne peuuenc

auoir de cunnoiftânee déterminée
j
Et néant-

moins il eft certain qu’ils en conferuent la

mémoire, & qu’ils ne manquent point à re-

tourner à leurs domiciles ordinaires , & à eui-

ter lés lieux où ils ont receu quelque dom-
mage. Or comme ce fouuenir excite en eux
le Defir & l’Efpei-ance de pofleder le mefme
bien qu’ils ont eu auparauant, ou la craint*

de retomber aux mefines dangers qu’ils ont

B b a défia
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défia fouflferts

j
il faut de neceffitë qü’ils con*-

ferent les chofes pafTées auec celles qui font

à venii' , & qu’ils ayent alors la mefme nc-

cefllté de raifonner qu’ils ont quand on les

inftruit , ou qu’on les accouflume à quoy que

ce foit
;
comme nous auons monftré. Et par-

tant encore qu’il fiift vray que les aciions

principales de l’Inflinft fe fiflent fans dif-

cours , on peut dire neantmoins que la Rai-

fon fe mefle toufiours auec luy « parce que les

circonftances qui accompagnent ordinaire-

ment ces aâions , demandent toufiours l'vfage ,

delaraifon.

Trcijîé- Mais s’il ell vray que tous les mouue-
'merai- mens de l’Appetit foient précédez par deux

fin, ' propofitions > l’vne qui fait connoiftre que

telle chofe eft bonne • & l’autre
,
qu’on la peut

faire ; & que l’Operation eft la conclufion qui

ferme & termine ces deux propofitions ; il

faut non feulement que les circonftancés,mais

encore que les aftions principales de l’Inftinâ

fe fafient auec raifonnement. €ar entre ces

, deux propofitions & l’operation > il faut qu’il

' y ait encore le lugement Praétic ,
par lequel

l’Imagination conclud qu’il faut faire telle

chofe : Or il eft impoflible que toutes ces pro-

pofitions fe lient enfemble fans difcours, puif-

qu’elles ne fe font point en mefme temps
; &

que celle qui conclud qu’il faut faire telle cho-

fe , tire fon euidence des deux autres, qui font

connoiftre qu’elle eft bonne& faifable , fans

lefquelles cette confequence feroit vainc &
inutile. En effet il arriue fouuent que les

Chiens & les Oyféaux de chaffe
,
quoy qu’ils

'voyent la proye , ne la pourfiriucnt pas ;
parce

‘ qu’ils Jugent qu’elle eft trop enoign<îe , 6c

' qu’ci-

Digitized by Google



DES Animavx. ;3i

qu’elle ne peut eftre prife:Quelquesfois mefme
ils femblent douter,& ont apparemment de la

peine à fe refoudre s’ils la doiucnt pourfuiure

ou non. Or il eft certain qu’en ces rencontres,

ils jugent que la choie qu’ils voyent eft bonne;

mais parce qu’ils ne croyent pas la pbuuoir

prendre ils ne la pourfuiuent pas , la conclu-

fion manquant par le-defaut d’vnedes propo-

fttions , comme il airiue dans cous les vrais

fyllogifmes.

S’ I L- eft vray enfin , que la connoififance

que donnent ces Images naturelles, foit la eau- triemg

fe des a£Hons de l’Inftinâ , & que chaque

Image foie vne propofition & vne loy qui or-

.

donne à 1*Appétit défaire telle & telle aftion ;
•

d’où vient que l’Ame qui connoift fouuenc

beaucoup de ces Images
,
parce qu’elle les trou-

ue enchaifnées enfemble , & qu’il luy eft im-

poflible d’en confiderer l’vne
,
qu’elle ne voye

quant Sc quant celle qui eft attachée auec elle :

d’où vient, dis-je,qu’elle ne fait pas en mefme
temps les chofes qu’elle connoift en mefme
temps , & qu’elle ne trauaille jamais à la fé-

condé
,
qu’elle n’ait acheué la première , à la-

quelle fouuent beaucoup de jours font em-
ployez? Cenainement cela ne fepeut conce-

uoir , fl l’on ne fe figure que l’Ame juge qu’il

luy feroic inutile de faire ce que la fécondé luy

ordonne, fi elle n’auoicauparauant fait ce que

la première luy a preferic , & qu’elle gafteroit

fon ouurage fi elle vouloir anticiper le temps

,

& précipiter fa befogne.

Ainli quand la faifon a difpofé THirondellc

à faire fes petits , toutes les Images naturelles

qui font deftinées pour cet effet fe prefenterrt.

B b 3 ' à foa
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j8i dï; l’Instinct
à foii Imagination j & comme elles font dVn
mefmc ordre & qu’elles font liées enfemble ,

elle ne peut apprendre par elles qu’elle doit bâ-

tir fon nid
,
qu’elle ne fçache quant & quant

qu’elle doit pondre fes œufs, qu’elle les doit

faire efclorre , &c. Qui eft-cedonc qui l’ob-

lige à faire fon nid deuan: que de pondre fes

œufs î
puilque ces deux connoiflances le pre-

fentent enfemble j
& comment pourroit-elle

. employer vn fi long-temps à exeruter la pre-

mière fans trauailler cependant àia fécondé , li

elle nejugeoit qu’il luy feroit Inutile de pon-

dre , fi elle n’auoit vn nid pour conferuer fes

œufs ? Et il ne faut pas dire qu’elle eftneceffi-

tée d’agir félon l’ordre que les Images ont en-

tre elles, & que celle de baftir (bn nid eftant

la première, elle eft contrainte d’y trauailler

auantquede s’appliquer à d’autres ouurages:

Car fi cela eftoit ainfi , il faudroit que toutes

les Hirondelles baltiflent leur nid , auant que

de faire leurs œufs j
& neantmoins il eft cer-

tain qu’il y en a beaucoup qui fe feruent du

• nid que les autres , ou qu’elles mefmes ont fait

les années precedentes. Il en eft de mefmede

la'Fourmy, qui ne ronge pas les grains de bled

quand elle les trouue défia rongez par les au-

tres. Et les Mouches à miel ne s’amufent^

à faire les chofes qu’elles trouuent défia to-

tes , ou que d’autres ont charge de faire : Car

il eft certain qu’elles fe diftribuent entre elles

diuers emplois , & quoy qu’elles foient auffi

fçauantes les vnes que les autres , il y en a

neantmoins qui ont ordre d’amafler le fuc des

fleurs, d’autres d’apporter l’eau & les gom-

mes qui font neceflaires à leur ouurage , d’au-

tres enfin qui prennent foin de faire leurs cel-

lules, & ainfi dos autres charges de leur répu-

blique.
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blique. Elles ne font donc pas neceffitées d’a-

gir, félon l’ordre des Images, autrement il

iaudroit qu’elles âlfent toutes en mefme temps

la mefme befogne , & que celle qui auroit

cftë ftüte autrefois par elles ou*par d*autres les

employait encore de nouueau , fuiuant l’ordre

des Images qu’elles en ont. U relte donc
qu’elles connoifleot ées chofes comme des

moyens qui font necelTaires pour les con-

X duire où elles doiuent aller, & qu’elles agif-

fênt touûours fur ce principe qui conduit

prefque toute la Nature
J
Que pour faire telle

chofe, il faut que telle & telle fé falTeau-

parauant , Ce par confequéHt que li cclle-cy .

eft faite , il n’ell pas befoin de la faire
^
mais

qu’il faut trauailler aux autres qui ne le font

pis t pour arriuér à la lin que la Nature infpi-

re à toutes les chofes qui agiffentauec con-

AoifSmee.

A !> R E s tout , fi leaAniraaux raifonnent D<r-

en d'autres avions, comme nous auons monf- niere

tré

,

pourquoy ne le feront-ils pas en celles Raifm.
de rinftinâ:

,
puifqu’il n’y a pas plus d’incon-

nenient aux vnes qu'aux autres , & qu’il leur

eft plus facile encelles-cy, où ils font aidez

des Images naturelles qui expriment plus par-

faitement les chofes, & qui font plus confian-

tes & plus fiables que celles que les Sens Ce la

Mémoire leur fourni fient. Car il eft certain

que ces Images qui font nées auec l’animal fer-

uent au mefme vfage que celles qui fe confer-

uent dans la Mémoire après l’operation dés

Sens j & que les vnes & les autres ne font

que les modelles & les exemplaires fur lef-

quels au defaut des objets extérieurs l’Imagi-

nation forme fes Phanto fines & £es connoif-

£b 4 &nces-
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j84< de l’Instinct
fancM. Et partant comme elle aflemble ou
diiûfe celles qu’elle garde dans la Mémoire,
qu’elle compai*e auec elles celles que les Sens
luy prefentent , & qu’elle en tire des confe-
quences pour l’iuenir j il faut aufli que les au-
tres luy fenjent de matière pour faire les mef-
mes actions ; en vn mot , il faut qu’elles rai-

fonnent fur elles puifqu’elles raifoniient fur le»

autiTS.

Refpon-

fi aux
•bje~

-aions.

I Objt~

Bion ,

que Us

Beftes

n*ont

point

d expe.

rience.

Rtfpon-

L* Instinct n’eft donc pas incompa-
tible auec la Raifon, au contraire il ne fait rien

fans elle , & il feroit inutile aux Beftes fi elle

ne le fecouroit enfes aftions. Car queferuir

roit a TAbeille l’art de faire le miel que la Na-
ture luy a appris , fi elle ne fe fouuenoit point

de fa ruche aprës qu'elle en eft fortie, & fi elle

ne fçauoit qu’elle ne doit point faire les cbofes

où d’autres font employées , ou qu’elle a défia

faites elle-mefme? Or tout cela fuppofe la Rai-

fon , comme nous auons monftré
;
Et parr

tant ceux qui reconnoiflent l’InftinÂ dans les

Beftes font aufll contraints d'y reconnoiftre la

Raifon j & s’ils veulent bien examiner la Na-
ture de ces deux chofes , ils verront que le$

difficultez qui les arreftent ne font pas conû-

derables , & qu’elles font plus de tort à leur

Raifon qu’à celles des Animaux.
• Car s’ils veulent fe reflbuuenir que la four-

ce del’Inftinét eft dans ces Images qui ont efté

empraintes en l’Ame des Beftes au point de

leur naiflance, ils ne nous objefteront plus,

Qu’elles ne peuuent raifonner n’ayant pas l’in-

ftruftion ny i’experience des chofes qui font

lieceffaires pour former vn difeours. Dautant

que ces Images leur donnent les mefmes con-

noiftàncesque les hommes peuuent tirer de

celles
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DES AnIMAVX.
celles dont ils ont chargé leur Mémoire.
Qu’importe pour le raifonnement d’employer

des connoiflances naturelles ou acquifes , d’en

auoir de propres ou d’empruntées ? Et G la

Nature a dés le commencement inftruit les

Belles de ce qu’elles doiuent fuir ou defi-

rer
,

qu’eft-il neceflaire que l’experiencc ou
J’inftruélion les leur vienne après enfei-

gner ?

I L s ne nous objeéleront plus , dis- je ,
^

Que rinftinél eft contraire à la Raifon , en ce >

que celle-cy
,
quelque excellente qu’elle foit

dans les hommes , eft touûours incertaine &
douteufe> qu’elle eft foible en Tes coinmen-/*”^ *

cemens » & qu’elle fe perfeélionne par l’aagc, efteon-

par la pratique des cHofes 6c par les aduis d’au-

truy. Au lieu que la conduite de l'Inftinfteft ^
,

touûours efgale , certaine & inuariable fans

receuoir en la plufpart des Animaux aucune

diminution par le temps ou parl’oubly, ny
aucun accroiflement par l’exercice ou par de

nouuelles connoilTances. Car cette différence Pe/pon^

ne vient que de la diuerfité des Images qui fe,

feruent à l’vn & à l’autre. Si la Raifon hu-

maine en auoit de naturelles , de ftables > &
de parfaitement expreffiues des objets , com-
me font celles qui feruent à l’Inftin(ff> elle

formeroit/iir elles des connoiffances de mef-

me nature > 8c qui auroient pour ce regard

les mefmes auantages qu’ont celles des Bef-

tes : Mais ne trauaillant que fur des copies

imparfaites & inconftantes , il ne faut pas

s’eftonner fi fes ouurages fe reffentent du

defaut de leurs exemplaires. Et certainement
‘

quand je confidere ces deux fortes d’images >

il me vient touûours dans la penfée qu’orf

B b y doit
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doit comparer celles que la Nature imprime’

dans l’Aine, à ces Peintures qui fe font à

ftuifque , où les couleurs s’imbibent dans*

les murailles , 8c où les figures pénétrent dans

la ûibliance des fujets où elles font tracées :

& que les autres font femblables à celles de

dellrempe
,
qui ne tiennent qu’à la fuperficie,

qui Te gaftent incontinant à l’air , & qu'il

faut retoucher de temps en temps fi on les

eut conferuer. Car les premières font fi auant

dans l’Ame & font tellement vnies auec elle>

qu’il eft impoflible de les en .pouuoir déta-

cher , & on peut dire qu’il faut que le bafii-

ment tombe auant que les portraits' qu’elles

forment fe corrompent : inais celles qui s’ac-

quierent par l’aââon des facultez connoiflan-

les font fi legeres & fi fuperficielles
,
qu’elles

s’effacent à tous momens,& ont befoin d’eftre

fouuent retouchées pour reprefenter paiTaite-

ment leurs Originaux. Neantmoins de quel-

que nature qu’elles foient , elles pcuuent fer-'

uir efgalement à la Raifon
^
8c il eft indiffe-

rent à l’Ame pour former vn difcours, d*em-

- ployer celles qui Ibnt fiables & permanen-

tes , ou celles qui fo'nt inconftantes & pa^-
geres. Voire mefme fi la certitude eft la guide

ou la compagne du Raifonnement , l’Ame
doit bien mieux & plus fiicilement raifonner

fiir des connoiffances affeurées
,
que fur cel-

les qui font incertaines. Après tour, ITmperfe-

élion , PIncertitude & l’Inefgalité dont on ac-

cule la Raifon humaine , font des defiiutsqui

^ ne tombent pas fur tous les Raifonnemens
qu’elle fait

,
puifqu’il s*^en trouue dans toutes

les fciences qui font tres-parfaits,cres-certains>'

£c cres-folides.

Ils
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l L 9 ne nous objeôeront pas encore
, Qy e 3

B la Raifon accompagne rinftinô , elle ,

plus noble & plus parfaite dans les Belles que f ^
dans les Hommes ,

puifqu’elle cil ordinaire- raifon

ihent incertaine & trompeufe en ceux-cy , & Bef~

qu’elle ell toufiours aflTeur^e & fiddle en cel- tesfo^-

les-là. Dautant que ce n’eft pas là où confifte roit

la véritable perfeélion de la Raifon ; C’eft dans

la multiplicité & dans l’éftenduë de fes con- parfai-

noiflances. Car foit que par le mot de Raifon

on entende la faculté qui raifonne , ileftcer- Bejpon-

tain que li cette faculté a efté donnée au* Ani-

maux pour connoillre les chofes , celle-là doit

eftre plus noble Sc plus parfaite qui en peut

connoillre dauantage. Orc’ellvne vérité qui

n’^ell point contellée
,
que la Raifon humaine

jiige de toutes chofes, & que pouuant porter .

lès connoilTances non fealemeat fur chacune

en particulier, mais fur leurs vniuerfalitez

nteÂnes , ce doit eftre vne puiflânce vniuerfel-

le, indépendante de la tnatiere, & parconfe-

quent fpiritùelle ; Au lieu que la connoilTance

des Belles eft réduite à vn certain petit nom-
bre d^mages,qui ne reprefement que des cho-

fes partküJiefes & corporelles , ffc qui mar-

quent vne puilTance & vne nature extrême-,

ittent bornée» comme nous auom dit cy-

deflùs. C^e fi par le mot de R®fon on entend

le Raiftmnement , il eft encore certain
,
que

domme ce n’eft aub'e chofe qüVn progrès que

l’Ame fait d’vne connoiffanee à l’aùtre
j
plus

le progrès fera grand & plus il fêta partit :

or fous les progrès de la Ration humaine fe

font toufiours des chofes particulières aux vni-

uerfeiles , ou des vniuerfelles aux pavticulie-

feS ; au contraire de l’Imagination qui ne va

iamais que d’vne chofe particulière à vne par-

Bb 6 ticu-
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ciculiere. De forte que le progrès d’vne chofe

generale à vne pamculiere,eAant plus grand &
plus eftendu que celuy d’vne particulière à vne
particulière » il eft euident que le dilcours hu-

main eil plus noble & plus parfait que celuy

des Belles. Il n’importe que celuy-cy (bit plus

fidelle & plus certain que l’autre , dautanc que

c’eft vne perfedtion qui eft purement acciden-

telle au Raifonnement, puifqu’vn argument

topique » contient aufll bien la nature& l’ef-

fence du Raifonnement, que peut faire vn fyl-

logifme demonllratif.

4. Ob- Enfin ils ne nous objeârerontplus, Qw
jtSiion, fi rinftinft eftoit efclairé delà Rai/bn, pour

les Bef~ Petite qu’elle fuft , les Belles fçauroient pour-

us ne quoy elles agilTentÿqu’elles connoillroient l’v-

eonnoif- tUltè qu’elles peuuent tirer de leurs ouurages >

& qu’elles s’en feruiroient en d’autres occa-

peint U fio*is Ils leur feroient aufll necelfaires qu’en

celles où rinftindl les engage : ellant vray-

femblableque fi les oyfeaux fçauoient pour-

quoy ils font leurs nids , ils ne s’en ferui-

roient pas feulement pour y pondre leurs œufs

& pour conferuer leurs petits , mais qu’ils en

feroient pour eux-mefmes afin de fe garantir

du froid qui les incommode & qui les tue bien

fouuent : De forte que n’en faifant point pour

eux-mefmes , c'ell vne marque qu’ils n’en

connoilTent point la fin ny l’vtilitè, & par

confequent qu’ils n’ont point de Raifon. Car

yê. cette objection ell vaine quand on fçait que

les connoiflanccs de l’Iniîindl font bornées

aux Images que la Nature a données à chaque

Animal. Les oyfeaux connoiflent l’vtil^té

qu’ils doiuent tirer de leur nid
;
mais cette

connoiflance ell limitée ^la conferuation de

leurs
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leuK œufs & de leurs petits -, parce que les

Images qui leur donnent cette connoiflànce

font reftraintes à cet vlàgcj & comme elles

ne peuuent reprefenter les chofes que dans
l’ordre où elles font , elles ne permettent pas

que rAme' s’efcaite ailleurs , ny qu’elle s’ap-

plique à d’autres connoilTances
,
qu’à celle»

qu’elles luy nurquent. Mais quand cela ne fe-

roit pas ainG , quelle eftrange façon de raifon-

ner eit-ce , de dire que les oyfeaux ne fçauenc

pas pourquoy ils font leurs nid?,* parce qu’ils

ne fçauentpas routes les commodîtei qu’ils en
peuuent retirer ? n’eft ce pas autant que fi l’on

vouloir prouuer qu'vn Architeâe ne fçait pas

pourquoy il fe fert du compas & de la réglé ,

parce qu’il ignore les autres vfages où l’onpeuc

employer ces inftrumens ? C’eff alTez qu’ils

connoiflent la fin & l’vtilitë principale à la-

quelle ils defilnent leur nid , fans qu’il foitne-

cefifaire qu’ils fçachent toutçs les autres qu’on

s’y pourroit propofer.

Or perfonne n’a encore dout^ qu’elles ne
connulTent la fin principale pour laquelle elles

agiffent. Car ceux mefme qui leur ont voulu

ofterlaRaifon ne les ont pas prîuées de cet

auantage, & ont efté contraints d’auoüer
,
que

comme toutes les chofes tendent à leur fin

,

les infenfibles s’y portoient fans la connoiftrej

mais que les Belles en auoient la connoi fian-

ce
, quoy qu’elle ne fuft pas fi parfaite que cel-

le des hommes. Et certainement elles con-

noififent ce qui leur eft bon & vtile , & par

confequent elles ont connoiflànce de leur fin,

puifque le bien & la fin font en effet vne mef-

me chofe. Il eft vray qu’elles ne les peuuent

connoiftre que fous des raifons particulières ,

& qu’elles n’en forment jamais des notions

Bb 7 ge-
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generales comme £ont les hommes j 8c cVft

en quoy leur connoiflânee n’eft pas fi parfaite

que la leur. Mais cela fuffitpour dire qu’elles

connoiflent la fin où elles tendent , & par

confequent qu’elles connoiflent auflî les

moyens qui font neceflaires pour y paruenir :

Car il feroit inutile qu’elles connuflent la fin fl

elles ignoroient ce qu’il faut faire pour l’obte-

nir.En effet on ne fçauroit douter que le Chien

ne connoiflç le Lievre comme la proye qu’il

veut prendre , & quand il court aprds 8c qu’il

employé tant d’efforts & tant de rufes pour

l’attraper , il n’eft pas vray-femblablequ^ilnc

f^che que ce font les moyens dont il faut qu’il

fe ferue pour arriuer à cette fin. Qui confide-

fera mefme l’artifice dont vfent nos Linotes

domeftiques quand on a fulpendu leur boire

& leur manger en de petits fceaux , & que

lors qu’elles veulent les faire approcher , ellès'

attirent la corde qui les tient fufpendus , 8c ar-

reftent auec le pied ce qu’elles en ont fait mon-
ter, pendant qu’elles continuent de leuerle

refte auec le bec j fera contraint fans doute de

coiifeffer qu'elles font tout cela auec connoif-

iânee, qu’elles fçauent les chofes qui fe doi-

uent faire les premières
;
en vn mot

,
qu’elles

ordonnent les moyens qu’elles jugent necel^

feires pour obtenir la fin qu’elles fe font ]>ro-

pofde. Pourquoy n’auroient-elles pas ce pou-

«oir puilqu’eîles ont la RaiftJn,à laqnelle il ap-

partient de mettre les chofes en ordre , de les

comparer enfemble, & de les deftiner à tel vlâ-

gc qui luy plaifl ?

Ce font là les dififcuîfeît quefon fait fur

îe Raifonnement qui accompagne l’Inflinô.

Il y en a d’autres qui regardent 1» Raifbn des

Belles
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Beftes en general. Mais certes elles font fi foi-

bles & fi faciles à refoudre , que nous n’au-

rior: pas voulu nous an'efter à les examiner»

n’elloit qu’elles feruent à confirmer les veri-

rex que nous auons propofi^es , & qu’elles

nous donnent occafion de parler de certaines

chofes qu’il eft neceflaire de fçauoir.

Car quand ils difent, Que fi les Beftes rai-

fbnnoient, elles raifonneroient non feulement

enfemble , mais encor auec les hommes
;

’>

quelles parleroieut les vnes aux autres
; &

que fi elles eftoient priuées de la parole » du f

moins elles s^imagineroient aufti bien que les

muets
,
quelques fignes & quelques gelles fi- P*”J^^**

gniôcatifs pour fe foire entendre
j
Et que c’-eft:

vne marque certaine qu’elles n’ont point de
*

railbn puifquVlIes ne pemient foire aucune de

ces chofes qui font les effets & les fuites na-

turelles du RaHbnnemen't. Quand , dis-je , ils

nous font cette objeftion , ils ne prennent

pas garde qu’ils nous donnent des armes pour

les combatte» & que fi l’on vient à monf*

trer que toutes ces aéHcms font communes

& ordinaires aux Beftes’» il faudra de neceflî-

té qu’ils confeffenc qu’elles ont de la Rai-

fon.

Or tout le monde eft d’accord qu’elles fe

communiquent leurs penfées » & fans con-

fulter les Hures des Sçauans , chacun peut foy-

mefme faire efpreuuede cette venté. Car il

fout eftre extrêmement ftupidepour ne remar-’

quer pas que toutes les Beftes qui ont l’vfage

de lavoix s’en feruent pour faire connoiftré

leurs defirs , fie qu’elles ont des cris& des ac-

cens differens félon les diuers deflems que lé

Plaifir ou la Douleur ,
l'Efperance ou la Crain-

te leur infpirent. Ne s’entr’appellent-elles pas
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qyand elles font en amour» quand elles ont
befoin de fecours, quand elles ont trouué quel-

que pafture donc elles peuuent faire parc aux
autres ? Car il eA certain que û vn moineau
peut entrer en quelque lieu ou il y ait beau-

coup de grain » il y fera .venir tous les autres ;

& que le Loup ayant trouud quelque charon-

gne y appelle fes compagnons. L’on dit mefme
que l*vn & l’autre diuerfifie fa voix félon la

nature de la chofe qu’ila rencontrée» & que

celuy-là marque par vn accent particulier û
c’eft du bled , de l’orge , ou dinnillet qu’il a

trouué ; & que celuy-cy a des hurlemens dif-

ferens quand c’eft la charongne d’vn Chenal»

ou.quand c’eft'cclle d’vn Aûie. Mais fans exa-

miner la vérité d’vnc obferuation fi curieufe >

peut-on confiderer vn Chien enfermé en quel-

que lieu faire d’abord tant de longs gemifle-

mens
;

les changer après en abbois redoublez»

& enfin hurler à perte d’haleine » fans.fe figu-

rer qu’il veut faire paroiftre par ces cris diffe-

rens les diuerfes paflîons que fa csqptiuité luy

caufe ? Et qui verra les Poulîîns s’enfuir& fe

cacher au moment qu’ils entendent vn certain

cry que fait la Poule
j
reuenir après fous fes

ailles » quand elle en a fait vn autre ^ lafuiure

Sc courir à la pafture à mefure qu’elle diuerfifie

h. voix ;
jugera fans doute qu’il y a commu-

nication de penfées entre eux » & quelque for-

ce de langage par lequel ils fe font entendre les

vns les autres. Et certainement quiauroit bien

obferué celuy de tous les oyfeaux » n’auroit

pas peine à croireque Tirefias , Melampus » &
Apollonius l’ont aucresfois entendu » que qui

s’y voudroit maintenant appliquer le pourroit

encore apprendre , & qu’il eft mefme facile en

l’imitant de s’entretenir auec eux > puilqu’on

le
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le fait en quelque forte tous les jours

,
quand

on les prend à la pip^e , & qu’on les fait venir

où l’on veutencontrefaifant leurchant& leurs

accens.

Mais ce n’eft pas feulement auec la voix que

les Belles font entendre leurs conceptions : le

regard , la mine , & le gefte leur feruent encor

au mefme deflein. Elles connoilïènt dans

les yeux les vnes des autres les paffions qu’el-

les ont , & vn Chien verra dans le front d’vn

£>ogue, s’il peut en feureté s’approcher de Juy,

& s’il cil en humeur de fe jouer ; Ne mena-
ce-t-il pas quand il monftre les dents > quand
il fait hcrifler fon poil , & quand il regarde

de trauers celuy qui l’attaque ? Enfin tous ces

fâults & ces pollures careflantcs , tous ces

mouuemens flatteurs de queue & d’oreilles

qu’il fait en abordant fon Maiftre , ne font-ce

pas des lignes & des gelles bien lignificatifs de

l’enuie qu’il a de luy plaire ?

Or fi les Belles fe communiquent leurs pen-

f^es , il faut de neceflltié qu’elles s’entretien-

nent l’vne l’autre , & mefme qu’elles raifpn-

nent enfemble , s’il ell vray que leur Imagina-

tion laifonne , & que le difeours entre dans

leurs penfées , comme nous auons monllré.

Et quand nous n’aurions point apporté de

prennes de cette vérité , on ne fçauroit conce-

uoir qu’elles falTent connoillre leurs inten-

tions pour fe donner ou pour fe demander fe-

cours les vnes aux autres > fans croire qu’elles

forment vn Raifonnement parfait. Car il y a
tant de diuersjugemens à faire en ces rencon-

tres > tant de confequences à tirer , tant de
progrès que l’Ame fait des caufes à leurs effets,'

des fignes aux chofes fignifiées , & des. biens

ou des maux prefens à ceux qui font pafléz Si,
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à venir > qu’il eft impoflible qu’on û’y crouutf

la forme & la liaifbn du difcours. le voudrois

bien demander à nos Aduerfaires » fi quand

vne Poule ayant trouué quelques grains ap-

pelle Tes Pouâlns pour leur en faire parr,quand

ils viennent à elle
,

qu’ils cacqUetent enfeoi-

ble , & qu’apr^s elle ne fait que beequeter lei

graids , & les leur laifTe fans les vouloir man-
ger: le voudrois bien , dis-je , leur demander

s’ils ne reconnoiflcnt aucun difcours en tout

ce procédé » & s’ils ne croyenfpas qu’elle ap-

pelle fes Pou (fins à delTein de les faire venir,

de leur monftrer la pafture , & de les nourrir ;

& qu'eux-mefmes entendent la voix qui les

femond
,
qu’ils comprennent la chofe qui leur

eft fignifiée par elle, & qu’ils efperent de trou-

uer le bien qu’elle leur a annoncé.Tout cela fe

peut-il faire fans difcours ? & vn homme qui

feroit de fembîables chofes ne feroit-il pas efti-

mé raifonnable ?

Ils diront fans doute que cela peut eftre ve- -

ritable dans les Animaux les plus parfaits,auf-

quels vray-femblablement la Nature a donné

la voix pour fe communiquer leurs penfées ;

mais que fi elle en a priué les autres , c’eft vne

marque qu’ils n’kuoient pas befoin de cme
communication, Sc que par confequent ils

n’ont point de raifon
,

puifqu’ils ne peuuent

s’entretenir ny raifonner enfemble- Nous
auoüons bien qu’il y en a beaucoup qui font

muets & qui ne peuuent fe faire entendre par

la voix : Mais fi la Nature n’a pû la leur don-

ner parce qu’ils ne deuoient point refpirer, elle

les a recompenfez en d’autres chofes qui peu-

uentfuppleer à ce manquement. La plufpari

des infeéles , & quelques poifTohs mefme
n’ont-ils pas vn Ton particulier qu’ils forment

cxre-
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extérieurement en remuant quelques p'aities

de leurs corps ,
par lequel ils font paroiftre les

Pa fiions dont ils font agitez ? Q^'and les Ciga-

les chantent pendant le beau temps » ne tef-

moignent- elles pas le plaiûr qu’elles en re-

çoiuent ? quand les Abeilles bourdonnent ex-«

traordinairement dans leurs ruches > n’eft-ce

pas vne marque delà diuifion qui fe met pat-

iny elles ce fon bruyant qu’elles font efiant

arreftées , n’eft-ce pas vn ûgne euident de leur

colere ?

DailleucS) qui leur a dit que cous ces ani-

maux ne fe font pas entendre par le gefte 6c

par le mouuement? Ne connoifient-ils pas

quand ils fe doiuenc apparier r quand les au-

tres ont befoin de leur fecours
,
quandyn en-

nemy eft en eftat de les attaquer ? Certaine-

ment après l’exemple que nous auons des au-

tres animaux , qui employenc lès mefmes
moyens pour defcouurir leurs intentions

^
il

faut eftre bien hardy pour dire que ceux-cy ne
s’en feruent pas pour le mefme deflein. Et
quoy ? nous ignorons la plufparc de ceux qui

font ordinaires non feulement aux Belles qui

yiuent auec nous , mais encor aux Hommes»
dont il n’y a guere qui n’ait quelque figne

particulier pour fe foire entendre , & qu’il eft

impoflible de deuiner qu’après vne longue ha-

bitude ;& nous oferions alTeurer que les Ani-

maux dont la nature & la vie eft fi elloignèe

’ de la noftre, n’en ont point du tout? Non,non,
la plufpart viuant enfemble , & quelques-vns

mefme gardant quelque forme de police & de

Republique, comme les Fourmis, il faut qu’ils

ayent communication de deffeins
,
puîfque

c’eft le feul lien qui arrefte & qui conferue

toutes les fociétez.

Après
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Après tout, quand il feroit vray que les

Belles fiflent toutes leurs avions par la feu-

le conduite de l’Inllinâ > fans fe communi-
quer leurs penfées , quelle neceflîtè y auroir-

il qu’il fallu 11 pour cela qu’elles ne raifoimaf*

fent point ? Ne peuuent-elles pas raifonner en

elles-lnefmes , Sc vn homme qui leroit coût

feul , ou qui feroit priuè de iVlâge des orga-

nes' par lefquels il fe peut faire entendre , fe-

roit- il pour cela priué de la Raifon ? Mais c*e&

trop s’arrefter à vne obieftion li vaine
; exa-

minons-en vne autre qui ne l’eft pas moins,&
qui leur femble pourtant bien forte Gc bien

cOnuaincante.

LesBef- croyent que li les Belles elloienC

tes ne capables de raifon , elles auroient aulli le

delibe- pouuoir de délibérer, & qu’en confequen-

ce il faudroit qu’eUes fulTent libres , inde-

ftint.
terminées , & partant doiiees d’vne faculté

vniuerfelle
,
qui prefuppofe toufiours vne na-

ture indépendante de la matière. Mais nous
> refpondons en vn mot

,
que toutes ces der-

nières confequcnces feroient véritables , li

la première d’où elles font tirées n’eftoit

point faulTe . Car il efl: certain qu’il n’eft

point neceflaire que pour raifonner il faille

délibérer, puifqu’on employé tres-fouuent

la Raifon & le difeours où il n’y a aucun

lieu pour la deliberation , dautant qu’on ne

peut délibérer que lors qu’il fe trouue plu-

fieurs moyens pour arriuer à quelque 6n, •-

& qu’on ell dans la liberté de choiûrceluy

que l’on veut. Il n’y a donc point de necelüté

que les Belles dehberent, parce qu’outre qu’el-

les n’ont le plus fuuuent qu’vne voye pour
paruenir à leur but , comme ell celle que l’In-

llinél leur enfeigne; il eH certain que lors

qu’el-
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qu'elles rencontrent plufieurs moyens > elles Ce

déterminent d’abord à celuy qui fe prcfente ou

le premier ou le plus efficace, & qu’elles n’ont

point la libert(é du choix , n’ayant point de fa-

culté indifferente & vniuerfelle , mais tout à

fait limitée& déterminée, comme'nous auons

dit tant de fois.

Enfin ils ne peuuent comprendre qu’on Cem-

puiffe donner la Raifon aux Beftes fans ruiner U
vne des plus anciennes maximes de la Philo-

fophie , qui définit l’Homme vn Animal rai- ^
fonnable , & qui met la Raifon pour la diffe-

rence effenciellequi le diftingue de tous les au-

très Animaux. CHovt-

Mais outre que ce n’eft pas vne chofe qui

foit encore bien décidée
,
Que la Raifon foit

la dernière différence de l’Homme
;
tous les

Philofophes qui ont efté deuant Socrate ne

Payant point fait entrer en fa définition ;

Platon l’ayant reconnue dans l’Ame du mon-
de & dans celle des Demon^; & la plufparc

de nos Théologiens mefnie confeffant que

les Anges raifonnent dans les chofes conje-

, élurales & dont ils n’ont pas vne parfaite con-

t noiffance ; On peut dire que ce n’eft pas la

Raifon en general qui fait la derniere diffé-

rence de l’Homme , mais telle efpece de-Rai-

•fon ; car comme nous auons dit cy-deffus

,

il y en a vne particulière qui vient d’vn Prin-

cipe materiel & déterminé , & l’autre vniucr-

^
felle qui procédé d’vne nature indifferente ,

I

libre & fpirituelle
;

celle-là eft commune à

tous les Animaux j
celle-cy propre & particu-

lière à l’Homme j
Et parce qu’elle eft plus no-

ble & plus parfaite que l’autre , il ne faut'

pas s’eftonner fi à l’exemple de beaucoup d’au-

tres cfpcces elle s’eft conferuée le nom. de

s tout
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tout le génre , & li elle a pafle auec cepti-

1

uUege dans la définition de l’Homme. Aoffîj

faut- il confiderer icy que ce mot de Raifon,'

foit qu’il fignifie la faculté ou l’aâion de Rai-

1

fonner > ne peut marquer la différence effen-j

ciellede l’Homme, parce que l’vne & l’iu-i

tre font de purs accidens , & que la diffeitc*|

ce de l’Homme doit eftre vne fubffance. Mw
comme dans l’ignorance où nous Ibmmes dei

différences des chofes , nous noui

feruonsf deA]proprietez & des puiffances qa

font les plus proches de leur effence pou;

defignef leur nature ;
la Philofopbie qui n’ei

pas icy plus efclairée qu’ailleurs , a employé l|

faculté de Raifonner pour marquer la diffe

rence effencielle de l’Homme. Mais il faut qui

cette puifiânce foit vnivcrfelle pour juftemen

marquer l’ordre de Nature qui le diftingui

de tous les Animaux , fçauoir eff la (pirituali

té. Ainfi ce n’eff pas proprement la Raifon qii

defigne la diffeagncede l’Homme , mais l’vnit

uerfalité de Raifon ; laquelle , comme noul

auons ditj dépend d’vn principe indifferent
|

libre & fpirituel.

Après cela nous deuons à mon aduis con

dure qu’il n’y a point d’inconuenient à croir

,que /« Befies rdifinnent de la façon que nou
auons dit ; & qu’elles ont vn véritable Rai

fonnement, quoyqu’il foit beaucoup moinl

parfait que celuy des Hommes. Nous pou
uons mefme dire qn’il y a quelque témérité i

fouftenir le contraire, foit parce que dan
l'ignorance où nous fommes , il ne nous e^

pas permis de décider fi abf>iumenc vne que
iUon où la Grandeur 6c la Bonté de Dieu font

intereffées
j foit parce que la chofe eftant pof

fiblc, comme nous auons monffré par ce dil]

counJ
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ours, s’il ett vray qu’elle foit en effet, ce

era.l’offenfer que de vouloir fupprimer rne fi

lorieufe marque de fa Puiflance & de fa Sa-

e(Te,& de vouloir obfcurdr vne lumière qu’il

refpanduë en cous les Animaux , & qu’il a

enduë fi efclatante à nos yeux , que ce nous

oiteftre vne éternelle matière d’admiration

de louanges.
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